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AVERTISSEMENT. 


Un  ne  connoît  que  le  commencement  des  Mémoires  du 
cardinal  de  Richelieu  sur  le  règne  de  Louis  XIII  ;  ce  qui  en 
a  été  publié  va  seulement  jusqu'à  l'année  1620  ;  on  l'a  im- 
jjrimé  pour  la  première  fois  en  i^So  (0  sous  le  titre  d'Hïs-^ 
toire  de  la  Mère  et  du  Fils ,  et  comme  ouvrage  posthume  de 
Mézeray  (2).  L'éditeur  annonçoit  dans  la  préface  que  le  ma- 
nuscrit original  étoit  déposé  à  la  bibliothèque  du  Roi,  avec 
les  autres  papiers  de  cet  historien  (3).  Il  s'appuyoit  sur  le  té- 
moignage de  Larroque  (4^ ,  qui  avoit  vu  le  manuscrit ,  et  sur 
un  article  bibliographique  du  père  Lelong  (5). 

Le  manuscrit ,  cité  par  l'éditeur  et  par  Larroque  ,  n'existe 
plus  depuis  long-temps  à  la  bibliothèque  dii  Roi.  Dès  le 
milieu  du  dernier  siècle  M.  de  Foncemagne  en  a  fait  inuti- 
lement la  recherche  ;  on  lui  a  dit  qu'il  avoit  disparu,  et  il 
nous  a  été  impossible  d'en  découvrir  même  aucune  trace  sur 
aucun  catalogue. 

Voici  comment  s'exprimoit  Larroque,  après  avoir  fait  re- 
marquer que  les  manuscrits  de  Mézeray  ne  consistoient 
guères  qu'en  notes  et  en  extraits  ,  ou  en  brouillons  informes 
de  ses  histoires  :  «  Il  faut  dire  pourtant  que  l'on  voit  parmi 
«  les  papiers  tirés  de  son  cabinet ,  une  espèce  de  continua- 

(i)  Amsterdatri ,  1  vol.  in-\-i.  L'ouvrage  a  etç  réimprime  en  i^3l 
avec  le  même  litre  ,  et  en  174^  sous  le  titre  d.'' Histoire  de  la  Régence. 
Toutes  ces  éditions  sont  de  Hollande.  —  (2)  Mézeray  ,  historiographe 
de  France  ,  mort  en  i683.  —  (3)  Après  la  mort  de  Me'zcrav,  Colbei  t 
(it  enlever  tous  ses  papiers  qui  furent  de'pose's  à  la  bibliothèque  du  Roi 
—  (4)  Larroque,  auteur  d'une  vie  de  Mézeray,  composée  peu  de  temps 
après  la  mort  de  cet  historien ,  et  publie'e  en  1^26.  —  (5)  Bibliothèque 
historique  du  père  Lelonp,  première  édition  ,  1719,  n°.  8672. 
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«  tion  de  l'abrégé  (  chronologique  ) ,  qu'elle  commence  au 

«  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri-le-Grand  ,  par 

«  manière  de  récapitulation,  et  finit  à  l'année   1619 

'(  Certaines  descriptions  poéti({ues,  en  parlant  de  cette  Reine, 
«  me  persuaderoient  que  ce  fragment  est  encore  un  écrit  de 
«  jeunesse  qui  vouloit  égayer  sou  style,  et  qu'il  n'est  point 
«  l'ouvrage  de  Mézeray  avancé  en  âge.  » 

Ce  passage  désigne  bien  clairement  V Histoire  de  la  Mère 
et  du  Fils  ,  telle  qu'elle  a  été  imprimée  ;  ainsi  nul  doute  que 
Larroque  ne  l'ait  trouvée  manuscrite  à  la  bibliothèque  du 
Roi  ;  et  comme  elle  faisoit  partie  des  papiers  de  Mézeray , 
on  ne  doit  pas  être  étonné  qu'il  la  lui  ait  attribuée.  N'ayant 
pas  examiné  avec  soin  le  manuscrit ,  il  a  dû  adopter  d'autant 
plus  volontiers  cette  opinion  que  Mézeray  avoit  annoncé  le 
projet  de  continuer  son  histoire  de  France,  qui  s'arrêtoit  à  la 
paix  de  Vervins  [1598  ]  ;  avant  de  faire  imprimer  son  abrégé 
chronologique  ,  il  avoit  même  demandé  un  privilège  pour 
publier  une  histoire  de  France  depuis  Pharamond  jusqu'à 
l'année  i665  (0. 

Mais  il  y  a  nécessairement  contradiction  dans  les  conjec- 
tures de  Larroque.  Il  suppose  que  Mézeray  a  écrit  l'Histoire 
de  la  Mère  et  du  Fils  dans  sa  jeunesse  ,  et  que  c'est  une 
continuation  de  l'abrégé  chronologique.  Or  l'abrégé  chro- 
nologique, d'après  la  demande  formée  pour  obtenir  le  privi- 
lège ,  n'étoit  point  terminé  en  i665  ;  Mézeray ,  qui  étoit  né 
en  i6io,  n'auroil  donc  pas  pu  travailler  à  cette  continuation 
avant  l'âge  de  56  ou  de  67  ans. 

L'éditeur  de  l'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils  a  évité  cette 
contradiction  ;  il  ne  considère  pas  le  manuscrit  comme  une 
continuation  de  l'abrégé  chronologique  ;  mais ,   obligé  de 

(i)  Cette  opinion  c'toit  tellement  accic'clitce  ,  que  Polisson  dit  dans 
son  Histoire  de  l'Acadiniie ,  en  1662  :  «  Il  a  laii  imprimer  3  vol  in-jol. 
«  de  THisloire  de  France,  depuis  la  naissance  de  la  monarchie  jusqu'à  la 
(c  paix  do  Vervins  ,  et  il  a  dessein  de  la  continuer  jusqu'à  notre  temps.  > 
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convenir  que,  dans  l'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils,  on  ne 
retrouve  ni  la  façon  d'écrire  de  Mézeray  ,  ni  sa  manière 
d'envisager  et  de  présenter  les  événemens,  d'apprécier  et 
de  juger  les  hommes,  il  essaie  d'éluder  la  difficulté.  Le 
style  pompeux  et  fleuri  fait  connottre  ,  dit-il ,  que  Mézeray 
a  composé  cet  ouvrage  dans  le  feu  de  sa  jeunesse ,  et  de 
temps  en  temps  on  s'aperçoit  qu'il  s'est  travesti  en  courtisan. 
Voyons  s'il  est  possible  que  la  chose  soit  ainsi. 

Mézeray,  né  dans  une  petite  ville  de  Normandie ,  vint  cher- 
cher fortune  à  Paris  après  avoir  terminé  ses  études  à  Caen. 
Desiveteaux ,  son  compatriote  ,  lui  obtint  une  place  de  com- 
missaire des  guerres;  il  fît  deux  campagnes  en  Flandres,  et 
renonça  à  son  emploi  pour  pouvoir  cultiver  les  lettres  dans  la 
capitale.  La  guerre  entre  la  France  et  les  Espagnols  n'ayant 
commencé  dans  les  Pays-Bas  qu'en  i635,  Mézeray  quitta 
Paris  à  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans ,  et  il  en  avoit  vingt-sept 
ou  vingt-huit  quand  il  y  revint.  Prétendra-t-on  qu'il  a  com- 
posé l'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils  avant  d'aller  à  l'armée? 
Le  lecteur  le  moins  exercé  y  remarquera  une  justesse  d'ob- 
servation, une  profondeur  de  vues,  une  maturité  de  juge- 
ment ,  un  sentiment  des  convenances  qui  ne  peuvent  être 
que  le  fruit  d'une  longue  expérience  dans  les  affaires  ,  et  qui 
seroient  hors  de  la  portée  d'un  jeune  homme  de  vingt-trois 
ou  vingt-quatre  ans.  D'ailleurs,  Mézeray  ne  fut  connu  de 
Richelieu  qu'à  son  retour  de  l'armée  ,  et  Richelieu  seul  au- 
roitpului  fournir  la  plupart  des  détails  qui  se  trouvent  dans 
l'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils.  Revenu  à  Paris,  il  fit  des 
satires  pour  gagner  de  l'argent,  jusqu'au  moment  oii  il  fut 
mis  au-dessus  du  besoin  par  les  libéralités  du  cardinal ,  et 
dès-lors  sa  grande  histoire  absorba  tout  son  temps  pendant 
plusieurs  années.  Il  suffit  donc  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  vie  de  cet  écrivain  ,  jusqu'à  l'âge  de  trente-six  ans  ,  pour 
réfuter  ce  que  l'éditeur  avance  dans  sa  préface. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'article  bibliographique  du 
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père  Lelong  (0  ,  qni  n'avoit  pas  vu  le  manuscrit  de  l'Histoire 
de  la  Mère  et  du  Fils  ,  et  qui  n'en  a  parlé  que  d'après  Lar- 
roque  W.  D'ailleurs  cet  article  a  été  rectifié  dans  la  deuxième 
édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  France,  donnée 
en  1769  par  M.  de  Fontette. 

A  peine  l'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils  eut-elle  paru  sous 
le  nom  de  Mézeray  ,  que  de  nombreuses  réclamations  s'é- 
levèrent contre  la  supercherie  ou  l'ignorance  de  l'éditeur. 
Dès  l'année  1782  ,  dans  le  discours  préliminaire  des  Mé- 
moires historiques  et  critiques  de  Mézeray  ,  on  disoit  :  qu'il 
nj  avoit  pas  un  seul  mot  de  l'Histoire  de  la  Mère  et  du 
Fils  qui  ne  menât  à  découi^rir  que  son  véritable  auteur 
ne  pouvait  être  que  le  cardinal  de  Richelieu.  On  prouvoit 
victorieusement  cette  assertion  ^ar  un  examen  raisonné  de 
l'ouvrage.  En  1760  M.  de  Foncemagne  fournit  de  nouvelles 
preuves  dans  sa  lettre  sur  le  Testament  politique  (3)  ;  en  1758 
Prosper  Marchant  traita  encore  la  question  dans  ses  Mé- 
moires critiques  et  littéraires  (4) ,  et  se  prononça  dans  le 
même  sens. 

Non-seulement  on  remarquoit  dans  l'Histoire  de  la  Mère  et 
du  Fils  des  particulai'ilés  que  Richelieu  seul  avoit  pu  savoir , 
des  détails  qui  n'avoient  pu  être  racontés  qu'à  lui  seul,  et  dont 
il  indiquoit  la  source  incontestable  ,  mais  on  le  reconnoissoit 
dans  la  manière  dont  il  déraêloit  les  plus  secrets  ressorts 
des  intrigues  les  plus  compliquées.  On  faisoit  observer  que 
le  cardinal  n'avoit  connu  Mézeray  que  peu  d'années  avant  de 

U)  Voici  l'article  :  Cette  histoire  est  conservée  en  cahiers  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  ;  c'est  une  ébauche  de  la  suite  de  son  Histoire 
de  France  (de  Mézeray  ).  —  (2)  A  l'époque  où  le  P.  Lelong  e'crivoit 
[  1719]  ,  Larroque  n'avoit  pas  encore  publie  sa  Vie  de  Meieray  ;  mais 
il  l'avoit  composL-e  depuis  long-temps  ,  comme  il  le  dit  dans  sa  pré- 
face. Cette  Vie  de  Mi'zcray  etoit  connue  à  l'avance  de  beaucoup  de 
monde,    et   le  P.  Lelong  avoit  pris    des    notes    sur    le  manuscrit.— 

(3)  Première    édition  de    la  Lettre    sur   le  Testament    politique.    — 

(4)  Deux  vol.  in-fot.  La  Haye,  i558. 
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mourir,  etnel'avoit  pas  admis  assez  dans  son  intimitç  pour  lui 
confier  des  choses  qui  ne  dévoient  être  publiées  qu'après  lui. 
On  trouvoildansTouvragelacouleurparticulrèreet  lesdéfauts 
du  style  de  Richelieu,  de  l'emphase  ,  l'abus  des  tournures  et 
des  expressions  poétiques ,  jamais  l'espèce  de  familiarité  et 
de  rudesse  qui  caractérise  tous  les  écrits  de  Mézeray .  On  pré- 
tendoit  avec  raison  que  cet  historien  n'auroit  point  fait  l'apo- 
logie des  liaison^  du  cardinal  avec  le  maréchal  d'Ancre;  que 
la  haine  qu'il  portoit  aux  favoris  ,  se  seroit  montrée  lorsqu'il 
auroit  eu  à  parler  de  Conchini  et  de  sa  femme.  On  comparoit 
l'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils  avec  le  Testament  poli- 
tique; on  y  voyoit  une  conformité  si  parfaite  de  style  ,  de 
jugement  ,  d'opinions ,  de  maximes  ,  qu'il  étoit  impos- 
sible de  supposer  que  les  deux  ouvrages  ne  fussent  pas  de 
la  même  plume.  Aussi  a-t-on  dit  qu'ils  servoient  récipro- 
quement à  prouver  que  Richelieu  étoit  l'auteur  de  l'un  et 
de  l'autre. 

D'un  autre  côté  ,  plusieurs  Mémoires  contemporains  at- 
testoient  que  Richelieu  avoit  souvent  manifesté  l'intention 
d'écrire  l'histoire  de  son  temps  ,  et  qu'il  avoit  demandé  à 
différens  personnages  des  relations  exactes  des  affaires  dans 
lesquelles  ils  avoient  été  employés  pendant  les  premières 
années  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis  (0.  Lui-même 
disoit ,  dans  son  épître  au  Roi  qui  précède  la  narration  suc- 
cincte (2)  :  «  J'estimai  que  les  glorieux  succès  de  votre  Ma- 
«  jesté  m'obligeoient  à  lui  faire  son  histoire  ,  tant  pour 
«  empêcher  que  beaucoup  de  circonstances,  dignes  de  ne 
«  mourir  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes ,  ne  fussent 
«  ensevelies  dans  l'oubli ,  par  l'ignorance  de  ceux  qui  ne 
«  les  peuvent  savoir  comme  moi ,  qu'afin  que  le  passé  servit 

(i)  Lettre  du  père  Lemoine  ,  placée  en  tête  des  Mémoires  de  d'Es- 
tre'es.  — Me'moires  d'ArnauId  d'Andilly.  —  Mémoires  de  De'ageant ,  etc. 
—  (3)  Nous  donnerons  la  Dfurration  succincte  h  la  suite  des  Mémoires 
du  cardinal  de  Richelieu. 
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«  de  règle  pour  l'avenir.  Peu  de  temps  après  avoir  eu  celle 
<<  pensée  ,  je  me  mis  à  travailler  ,  croyant  que  je  ne  pouvois 
ft  commencer  trop  tôt  ce  que  je  ne  devois  finir  qu'avec  ma 
«  vie.  J'amassai ,  non-seulement  avec  soin  ,  la  matière  d'un 
«  tel  ouvrage  ,  mais  qui  plus  est  j'en  réduisis  une  partie  en 
«  ordre ,  et  mis  le  cours  de  quelques  années  quasi  dans  l'é- 
«  tat  auquel  je  prétendois  le  mettre  au  jour.  » 

A  moins  de  représenter  le  manuscrit  original ,  on  ne  pou- 
voit  prouver  d'une  manière  plus  convaincante  que  Riche- 
lieu étoitle  véritable  auteur  de  l'ouvrage  publié  sous  le  titre 
d'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils.  Tous  les  doutes  étoient 
donc  déjà  levés ,  lorsque  M.  de  Foncemagne  a  découvert  le 
manuscrit  en  huit  volumes  in~fol.  Il  est  intitulé  Histoire  du 
cardinal  de  Richelieu.  Le  premier  volume  va  de  1610  à 
1619;  le  deuxième  de  1620  à  iGaS;  le  troisième  de  1626 
à  1628;  le  quatrième,  qui  contient  l'année  1629,  paroît 
être  perdu  ;  le  cinquième  est  consacré  à  l'année  i63o  ;  le 
sixième  va  de  i63i  à  i633;  le  septième  de  i634  à  i636;  le 
huitième  comprend  l'année  1637  et  les  deux  tiers  de  i638. 
La  naissance  de  Louis  XIV  est  le  dernier  événement  que 
Ton  y  rapporte.  On  lit  à  l'avant-dernier  feuillet;  «Nous 
«  finirons  ici  heureusement  cette  année,  nous  apprêtant  à 
«  dire  la  suite  de  la  guerre  à  l'année  suivante.  »  Ce  qui  an- 
nonceroit  une  suite  ,  que  peut-être  Richelieu  n'a  pas  eu  le 
temps  de  faire.  L'écriture  est  d'un  copiste,  mais  il  y  a  en 
marge  et  en  interligne  des  corrections  dans  lesquelles  M.  de 
Foncemagne  a  cru  reconnoître  la  main  du  cardinal.  M.  de 
Foncemagne  pense  que  ce  n'est  pas  sur  ce  manuscrit  que 
l'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils  a  été  imprimée.  En  effet,  la 
récapitulation  des  cvénemens,  depuis  l'année  1600  jusqu'à 
i6io,  ne  s'y  trouve  pas  ;  il  commence  seulement  à  cette 
dernière  année.  C'est  une  espèce  d'introduction  que  Riche- 
lieu a  faite  pour  la  partie  des  Mémoires  qu'il  dit  lui-même 
avoir  mise  dans  l'état  auquel  il  prétend  les  faire  paroître. 
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M.  de  Foncemagne  a  d'ailleurs  observé,  entre  l'imprimé  et 
le  manuscrit ,  d'autres  différences  qui  le  confirment  dans  son 
opinion. 

En  donnant  une  description  exacte  du  manuscrit ,  il  ne 
nous  a  dit  ni  comment ,  ni  oii  il  étoit  parvenu  à  le  découvrir  ; 
mais  M.  de  Fontette  nous  a  appris  que  c'étoit  au  dépôt  des 
affaires  étrangères.  On  pouvoit  craindre  que  ce  manuscrit 
précieux  n'eût  disparu ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ,  pen- 
dant les  troubles  de  la  révolution.  Nous  avons  acquis  la  cer- 
titude qu'il  existoit  au  dépôt. 

Plusieurs  hommes  de  lettres  ayant  obtenu  à  différentes 
époques,  et  récemment  encore,  la  permission  de  consulter  les 
manuscrits  du  dépôt  des  affaires  étrangères,  et  d'y  recueillir, 
pour  l'histoire ,  des  matériaux  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
les  bibliothèques,  nous  avions  cru  jjouvoir  réclamer  la  même 
faveur.  Non-seulement  M.  le  duc  de  Richelieu  n'avoit  vu  nul 
inconvénient  à  nous  l'accorder,  mais  il  avoit  paru  désirer 
que  l'on  mît  au  jour  un  ouvrage  qui  ne  pouvoit  que  rehaus- 
ser la  gloire  du  grand  cardinal  de  Richelieu  ,  en  faisant  con- 
noître  le  véritable  motif  de  ses  actions  ,  trop  souvent  dénatu- 
rées par  des  détracteurs  de  mauvaise  foi,  ou  par  de  maladroits 
panégyristes.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  avoit  par- 
tagé l'opinion  de  M.  le  duc  deRichelieu.  Nous  avions  donc  lieu 
d'espérer  que  nous  pouvions,  sinon  faire  copier  le  manuscrit 
completjdu  moins  en  extraire  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  curieux 
etdeplus  instructif;  ce  travail  auroilexigébeaucoupde  temps 
et  de  soin,  sans  procurera  notre  collection  ,  déjà  si  riche  en 
mémoires  intéressans ,  d'autre  avantage  que  celui  d'éclair- 
cir  quelques  faits  obscurs  ,  peu  connus  ,  ou  présentés  sous  de 
faux  points  de  vue.  Néanmoins  ,  nous  nous  y  serions  livrés 
avec  plaisir  si  nous  eussions  réussi  dans  nos  démarches  ; 
mais  l'entêtement  inexplicable  du  garde  du  dépôt  l'a  em 
porté  sur  les  dispositions  bienveillantes  de  d.eux  ministres. 
Nouî  avons  dû  consigner  ici  les  demandes  que  nous  avons 
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faites,  la  bouté  avec  laquelle  elles  ont  été  accueillies,  et  la 
cause  étrange  qui  nous  a  empêchés  d'avoir  comnaunication 
du  manuscrit. 

Ne  pouvant  offrir  à  nos  lecteurs  qu'une  foible  partie  des 
Mémoires  du  cardinal  ,  nous  avons  au  moins  rectifié  plu- 
sieurs fautes  des  premiers  éditeurs  ,  et  rétabli  des  lacunes 
importantes.  Ils  n'avoient  inséré  ni  la  harangue  que  Riche- 
lieu prononça  en  présentant  les  cahiers  du  clergé  ,  lors  des 
Etats  de  i6i4  »  ni  les  instructions  très-importantes  qu'il 
donna  à  Schomberg ,  envoyé  en  Allemagne  au  comraence- 
inentde  1617,  ni  la  déclaration  publiée  eu  161 7,  contre  les 
princes  retirés  à  Soissons,  déclaration  minutée  par  Richelieu 
et  qui  dévoile  les  intrigues  des  mécontens,  quoique  ces  trois 
pièces  fussent  annoncées  dans  le  texte  comme  devant  faire 
partie  de  l'ouvrage  ;  mais  leur  étendue  nous  a  décidés  à  les 
placer  à  la  suite  des  Mémoires,  afin  de  ne  pas  interrompre  la 
narration.  On  remarquera  que  les  Mémoires  ne  donnent  que 
les  six  ou  sept  premiers  mois  de  l'année  i6i5.  Il  paroît  que 
les  cahiers  qui  contenoient  l'histoire  des  derniers  mois,  ont 
été  perdus.  Celte  lacune  existe  dans  toutes  les  éditions  ;  nous 
n'y  suppléerons  que  par  une  note  sommaire  ;  les  événemens 
qui  ont  quelque  importance  sont  rapportés  dans  la  Notice  sur 
Richelieu  qui  précédera  les  Mémoires. 

Nous  avons  donné  tous  les  détails  que  nous  avons  pu  dé- 
couvrir sur  sa  jeunesse  et  sur  les  moyens  dont  il  s'est  servi  , 
soit  pour  s'élever ,  soit  pour  éloigner  ou  perdre  tous  ceux  qui 
pouvoient  lui  porter  ombrage.  Nous  nous  sommes  arrêtés  à 
l'époque  oii  sa  puissance  est  affermie  par  la  retraite  de  la 
Reine-mère  et  du  duc  d'Orléans  hors  du  royaume.  Le  car- 
dinal s'étant  rendu  maître  absolu  des  volontés  de  son  maître  , 
exerce  alors  l'autorité  royale  dans  toute  sa  ))lénitude  ;  son 
histoire  devient  celle  du  règne  de  Louis  XIII  ;  on  la  trouvera 
dans  les  Mémoires  qui  font  partie  de  cette  collection.  Nous 
avons  terminé  la  Notice  par  des  détails  sur  le  caractère  ,  les 
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mœurs,  les  occupations  et  les  habitudes  de  la  vie  du  car- 
dinal :  pour  ce  travail  nous  avons  principalement  consulté  les 
écrits  contemporains  ;  mais ,  il  faut  l'avouer  ,  nous  n'avons 
guères  trouvé  que  des  satires  ou  des  apologies.  Nous  avons 
vu  les  mêmes  faits  ,  affirmés  par  les  uns  de  la  manière  la 
plus  positive ,  et  démentis  aussi  positivement  par  les  autres  ; 
des  motifs  difFérens  ,  attribués  aux  mêmes  actions  ,  des  ré- 
cits et  des  jugemens  contradictoires  ;  le  langage  de  la  haine, 
de  l'envie  ou  de  la  flatterie  ,  rarementceluide  l'impartialité. 
Comme  nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  de  faire  connoître 
la  vérité ,  nous  nous  sommes  vus  forcés  de  réfuter  tantôt 
les  détracteurs  ,  tantôt  les  jDanégyristes  de  ce  grand  homme, 
qui  ne  fut  point  exempt  de  foiblesses ,  mais  qui  s'est  ac- 
quis une  gloire  immortelle  par  ses  talens  supérieurs,  et  par 
les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Etat. 


NOTICE 

SUR    RICHELIEU 

ET 

SUR  SES  MEMOIRES. 


Armand- Je A.N  du  Plessis  ,  cardinal ,  premier  duc  de 
Richelieu,  naquit  à  Paris  le  5  septembre  i585^  sa  fa- 
mille ,  l'une  des  plus  anciennes  du  Poitou  ,  ëtoil;  alliée 
aux  plus  grandes  maisons  de  France ,  et  même  à  la  fa- 
mille royale  (i).  11  est  fait  mention  de  plusieurs  de  ses 
aïeux  dans  les  fastes  de  la  monarchie.  Dès  le  règne 
de  Philippe  -  Auguste ,  on  remarque  un  Laurens  du 
Plessis,  qui  suivit  ce  prince  en  Palestine  ,  s'y  distin- 
gua par  ses  exploits,  et  fut  seigneur  de  Loriaque  en 
Chypre.  Sous  les  rois  Jean  II  et  Charles  V,  Guillaume 
du  Plessis ,  troisième  du  nom,  ne  se  signala  pas  moins 
par  sa  valeur  que  par  sa  fidélité.  En  mourant,  il  dés- 
hérita ceux  de  ses  enlans  qui  prendroient  parti  pour 
les  Aiiglois  W. 

François  du  Plessis ,  quatrième  du  nom  (3),  seigneur 

(i)  François  du  Plessis,  troisième  du  nom,  épousa  Anne  Le  Roi, 
qui  descendait  de  Robert  de  Frauce ,  fièie  de  Louis-le-Gros  j  elle  eut 
en  dot  la  terre  de  CliilJou  ,  dont  le  cardinal  de  Richelieu  porta  le  nom 
dans  sa  jeunesse. —  (2)  Guillaume  du  Plessis  laissa  trois  61s  :  Piene  , 
Sauvage  et  Jean.  f,e  cardinal  de  Richelieu  descendoit  de  Sauvage,  qui 
avoit  fait  entrer  dans  sa  famille  la  terre  et  le  nom  de  Richelieu,  en 
épousant  la  fille  de  Louis  Clerembaut ,  seigneur  de  Richelieu  et  de 
Be'cay.  —  (i)  Second  fils  de  Louis  du  Plessis  ,  premier  du  nom  ,  et  de 
Françoise  de  Rochcchouart.  Son  frère  aîné,  Louis,  avoit  porte  les  armes 
de  bonne  heure;  il  cloit  dc\h.  lieutenant  de  la  compagnie  d'ordonnance 
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de  Richelieu,  et  père  du  cardinal,  avoit  été  ,  dit-on, 
page  de  Charles  IX.  A  la  bataille  de  Montcontour,  il 
sauva  la  vie  au  duc  d'Anjou  ,  depuis  Henri  III.  Il  s'at- 
lacha  à  ce  prince ,  qui ,  lorsqu'il  fut  appelé  au  trône 
de  Pologne,  l'envoya  en  avant  pour  recevoir  le  ser- 
ment de  ses  nouveaux  sujets.  Après  la  mort  de  Char- 
les IX ,  le  duc  d'Anjou ,  devenu  roi  de  France ,  lui 
confia  son  projet  de  quitter  subitement  la  Pologne ,  et 
trouva  en  lui  autant  de  prévoyance  que  de  résolution. 
Henri  III  le  chargea  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes ,  et  le  fit  grand-prévôt  de  France.  A  la  journée 
des  Barricades,  François  du  Plessis  garda  la  Porte- 
Neuve,  et  protégea  la  retraite  du  Roi.  En  i586,  il 
fut  créé  chevalier  du  Saint-Esprit.  Henri  III  ayant 
été  assassiné  ,  il  embrassa  franchement  la  cause  de 
Henri  IV,  combattit  à  Arques  et  à  Iviy,  contribua  à 
la  réduction  de  plusieurs  places,  et  se  distingua  sur- 
tout au  siège  de  Paris.  Sa  conduite  mérita  souvent 
les  éloges  d'un  roi  qui  savoit  si  bien  apprécier  la  va- 
leur ,  et  qui  le  récompensa  en  lui  donnant  le  comman- 
dement d'une  compagnie  de  ses  gardes.  Du  Plessis 
ne  put  même  pas  prendre  possession  de  cette  nouvelle 
charge  -,  les  fatigues  de  la  guerre  avoient  ruiné  sa  santé; 
il  mourut  à  Gonesse,  le  lo juillet  i5go,  àl'âge  de  qua- 
rante-deux ans. 

Il  avoit  épousé  Suzanne  de  Laporte ,  et  laissoit  trois 
fils  et  deux  filles  :  l'aîné ,  Henri ,  marquis  de  Riche- 
lieu, suivit  la  carrière  des  armes,  devint  maréchal-de- 
camp  ,  et  fut  tué  en  duel  par  le  marquis  de  Thémines. 
en  1618. 

du  duc   de   Montpensitr  ,   lorsqu'il  fut  assassine    It  Cbarapigny   avanr 
d'avoir    éle   marie. 
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Le  deuxième,  Alphonse,  entra  dans  les  Ordres, 
fui  nommé  évêque  deLucon,  et  quitta  bientôt  ce  siège 
pour  se  faire  chartreux.  Armand-Jean  ,  son  frère  ca- 
det ,  étant  devenu  principal  ministre  de  Louis  XIII , 
le  tira  du  cloître  ,  lui  fit  donner,  en  1626,  l'archevê- 
ché d'Aix ,  celui  de  Lyon  en  1628  ,  le  chapeau  de  car- 
dinal en  1629,  quoique,  d'après  la  règle  établie  par 
Sixte-Quint ,  deux  frères  ne  dussent  jamais  porter  la 
pourpre  en  même  temps  5  enfin  il  fut  grand-aumônier 
de  France ,  et  chevalier  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  en 
i632  (I). 

Françoise ,  fille  aînée  de  François  du  Plessis ,  épousa 
d'abord  Jean  de  Beauveau  de  Pimpean,  et  se  maria 
en  secondes  noces  à  René  de  Vignerod ,  seigneur  de 
Pontcourlay.  Nicolle,  sa  sœur  cadette,  fut  mariée  à 
Urbain  de  Maillé,  seigneur  de  Brézé ,  capitaine  des 
gardes  de  la  Reine-mère  jusqu'en  i63o;  puis  capitaine 
des  gardes  de  Louis  XIII ,  et  maréchal  de  France. 

Armand-Jean ,  troisième  fils  de  François  du  Plessis, 
n'avoit  que  cinq  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Il  resta 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui ,  après  lui  avoir  fait  en- 
seigner les  premiers  éléraens  des  belles-lettres  par  le 
prieurde  Saint-Laurent ,  le  mit  en  pension  au  collège 
de  Navarre,  et  au  bout  de  quelque  temps  le  fît  passer 
à  celui  de  Lizieux ,  où  il  termina  sa  philosophie.  On 
ne  voit  pas  que  dans  le  cours  de  ses  premières  études 
rien  ait  annoncé  ce  qu'il  seroit  un  jour  5  du  moins  les 
mémoires  du  temps  gardent  le  silence  à  cet  égard. 
Aubery  lui-même,  admirateur  si  passionné  du  cardi- 
nal,  et  qui  a  écrit  son  histoire  en  1660,  d'après  les 

(i)  Mort  le  23  mars  i653  :  il  disoit  souvent  qiCil  aimeroit  beaucoup 
mieux  mourir  doni  Alphonse  que  cardinal  de  Lyon. 
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notes  fournies  par  la  famille ,  ne  donne  aucun  détail 

intéressant  sur  la  première  jeunesse  de  son  héros. 

Comme  on  le  destinoit  aux  armes ,  on  l'envoya  à 
l'académie ,  au  sortir  du  collège  ,  et  il  y  entra  sous  le 
nom  de  seigneur  de  Chillou.  Au  milieu  des  exercices, 
qui  absorboient  presque  tout  son  temps ,  on  remarqua 
qu'il  n'abandonnoit  point  laculture  des  lettres-,  ily  con- 
sacroit  quelques  heures  chaque  jour.  Il  étoit  encore 
à  l'acadéi^ie  lorsque  son  frère  Alphonse  abandonna 
l'évéché  de  Luçon  pour  se  retirer  chez  les  Chartreux. 
La  famille  de  Richelieu  étoit  peu  riche  ^  elle  ne  voulut 
point  laisser  échapper  cet  évêché ,  dont  elle  étoit  en 
possession  depuis  long-temps (i).  Le  marquis'de Riche- 
lieu ,  qui  par  ses  propres  services ,  et  surtout  par  ceux 
de  son  père ,  jouissoit  d'un  assez  grand  crédit  à  la  Cour, 
obtint  la  nomination  du  Roi  pour  son  jeune  frère  : 
celui-ci ,  sans  regretter  l'état  militaire ,  prit  la  soutane 
et  se  livra  avec  ardeur  aux  études  théologiques.  Ses 
dispositions  naturelles  et  un  travail  assidu  le  mirent 
bientôt  en  état  de  soutenir  ses  thèses  en  Sorbonne  ; 
étant  évoque  nommé ,  le  jeune  Armand  se  présenta  aux 
actes  en  rochet  et  en  camail ,  étonna  l'assemblée  par  la 
vivacité  de  son  esprit,  par  la  facilité  de  son  éloculion , 
par  la  force  de  ses  raisonneraens ,  et  fut  reçu  docteur 
tout  d'une  voix.  Ce  premier  succès  lui  fit  sentir  qu  il 
étoit  né  pour  en  obtenir  de  plus  importans.  Mais  il  ne 
se  laissa  point  éblouir  par  les  éloges  qu'on  lui  prodi- 
guoit(2)-  et,  malgré  son  extrême  jeunesse,  il  jugea  quïl 

(i)  Cet  uvêche  avoit  e'te  précédemment  occupe  par  Jacques  du  Plessis, 
anraônier   de  H?nri   II  ,  et  £;rand-ODcle   du  cardinal. —  (2)  Gamacfac, 
l'un  des  professeurs  de  Sorbonne  ,  de'clara  qu'il  auroit  appréhende  lui- 
lucme  de  lutter  contre  un  si  éloquent  ,  si  docte  et  si  subtil  théologien 
{  AvBERY  ,  Histoire  ihi  cardinal  de  jKiclielieu.  ) 
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ne  parvieiidroit  pas  à  sortir  de  la  classe  commune  s'il 
ne  préparoit  lui-même  son  élévation ,  en  redoublant 
de  zèle  et  de  travail.  Promu  si  jeune  à  l'épiscopat ,  les 
premières  dignités  ecclésiastiques  s'offroient  à  son 
ambition  ^  mais  il  falloit  qu'il  se  fît  un  nom  parmi  les 
évêques  de  France  ,  afin  de  pouvoir  profiter  des  chan- 
ces de  fortune  qui  dévoient  nécessairement  se  pré- 
senter. Armand  résolut  donc  d'approfondir  la  science 
de  la  théologie  ^  il  se  retira  à  la  campagne  ,  dans  les 
environs  de  Paris ,  avec  un  savant  docteurde  Louvain , 
et  y  resta  pendant  deux  années  entières,  travaillant 
plus  de  huit  heures  par  jour.  Il  s'exerça  principalement 
à  la  controverse  :  c'étoit  par  là  que  le  cardinal  du  Per- 
ron s'étoit  ouvert  le  chemin  des  grandeurs  (0. 

Cependant  le  jeune  évêque  faisoit  solliciter  à  Rome 
l'expédition  de  ses  bulles.  Le  cardinal  du  Perron ,  et 
le  marquis  d'Arlincourt ,  ambassadeur  de  France  près 
le  Saint-Siège,  agissxDient  en  sa  faveur  par  ordre  ex- 
près du  Pioi.  Mais ,  comme  il  entroit  à  peine  dans  sa 
vingt-deuxième  année ,  le  pape  Paul  V  faisoit  difficulté 
de  lui  accorder  la  dispense  d'âge.  L'affaire  traînant  en 
longueur,  Richelieu  se  décida  à  aller  lui-même  à  Rome-, 
il  fut  admis  à  l'audience  du  Pape,  et  le  harangua  en 
latin  avec  tant  d'habileté  que  Paul  V  lui  fit  expédier 
sur-lvv-champ  ses  bulles,  disant  hautement  que  la 
grâce  dtv^andée  étoit  au-dessous  du  mérite  du  jeune 
prélat.  ir(ut  sacré  par  le  cardinal  de  Givry  le  17  avril 
1607  ;  il  avoit  alors  vingt-un  ans  sept  mois  douze  jours. 

(i)  DuPenon,  ue  d'une  famille  calvinisle,  s'e'toit  fait  catholique,  et 
etoit  entre  dans  les  ordres.  Ses  oraisons  funèbres  ,  ses  sermons  ,  la  coa-^ 
Tersion  d'un  grand  nombre  de  protestans,  ses  succès  dans  la  contro- 
Yerse,  lui  avoient  valu  le  chapeau  de  cardinal. 

T.     10.  2 
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Plusieurs  historiens  (0  ont  répété,  après  VittorioSiri, 
que  révêque  de  Luçon ,  dans  sa  harangue ,  trompa 
le  Pape  sur  son  âge;  qu'il  demanda  pardon  de  celte 
supercherie  lorsqu'il  eut  été  sacré,  et  que  Paul  V  le 
lui  accorda  en  riant,  et  en  disant  que  ce  jeune  évêque 
étoit  doué  d'un  rare  génie ,  mais  qu'il  avoit  l'esprit  fin 
et  délié.  Cette  anecdote  ne  soutient  pas  l'examen  :  les 
bulles  étoient  sollicitées  depuis  long- temps  ,  non-seu- 
lement par  Richelieu ,  mais  par  le  Cardinal  du  Perron 
et  par  l'ambassadeur  de  France.  Le  Pape  ne  pouvoit 
ignorer  l'âge  du  jeune  évoque,  puisque  c'étoit  le  seul 
obstacle  à  l'expédition  des  bulles  ;  les  pièces  a  voient 
donc  nécessairement  été  mises  sous  les  yeux  de  Paul  V, 
et  l'affaire  discutée  devant  lui-,  il  avoit  dû  s'en  occu- 
per d'autant  plus  sérieusement,  qu'elle  lui  étoit  re- 
commandée par  le  Pioi  de  France  ,  dont  la  médiation 
lui  étoit  nécessaire  pour  accommoder  son  ditTérend 
avec  les  Vénitiens.  Ainsi  il  est  également  impossible 
et  que  l'évéque  deLuçon  ait  essayé  de  tromper  lePape, 
et  que  le  Pape  ait  été  trompé.  Nous  n'avons  parlé  de 
cette  anecdote  que  pour  avoir  occasion  de  faire  re- 
marquer que  les  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu  ont 
répandu  les  bruits  les  plus  ridicules  et  les  plus  absur- 
des sur  plusieurs  circonstances  de  sa  vie,  et  que  ces 
bruits  ont  été  rapportés  sans  examen  par  beaucoup 
d'historiens ,  soit  pour  satisfaire  leur  haine  person- 
nelle ,  soit  pour  flatter  la  malignité  du  public ,  tou- 
jours trop  disposé  à  accueillir  les  traits  qui  peuvent 
ternir  la  gloire  des  grands  hommes. 

Après  son  sacre,  févéque  de  Luçon  revint  à  Paris, 

(i)  Vie  du  cardinal  de  Ricliclieu ,  par  Leclerc.  —  Anecdoles  du  tui- 
nistère  du  cardinal  de  Richelieu  cl  du  règac  de  Louis  XIII. 
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OÙ  il  lut  très -bien  accueilli  par  le  Roi,  qui  Tappeloit 
familièrement  son  évéque,  mais  qui  ne  chercha  point 
à  le  retenir  à  la  Cour.  Le  jeune  prélat  partit  pour  son 
diocèse ,  dont  l'administration  parut  l'occuper  entière- 
ment. Son  activité  naturelle  s'y  exerça  sur  les  abus , 
qu'il  poursuivit  sans  relâche  5  et  l'on  put  dès-lors  dis- 
tinguer en  lui  cet  esprit  d'ordre  et  cette  force  de  volonté 
qui  assurèrent  plus  tard  le  succès  de  ses  desseins. 

Aussitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Henri  IV  [1610], 
il  se  rendit  à  Paris ,  espérant  trouver  quelques  chances 
favorables  dans  les  changemens  qui  ne  pouvoient  man- 
quer de  s'opérer  à  la  suite  de  ce  funeste  événement. 
Afin  de  se  faire  connoître ,  il  se  livra  à  la  prédication  : 
ses  sermons  attirèrent  les  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  Cour  ^  la  Reine  même  parla  avec  beau- 
coup d'éloges  du  jeune  orateur,  mais  elle  ne  fit  rien 
pour  lui ,  et  il  fut  encore  obligé  de  retourner  dans  son 
diocèse.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  lit ,  il  se  lia  avec 
François  Leclerc  du  Tremblay,  capucin  connu  sous 
le  nom  de  père  Joseph.  Ce  religieux,  à  fage  de  vingt- 
deux  ans  (i),  avoit  renoncé  à  une  fortune  brillante, 
refusé  un  établissement  avantageux,  et  résisté  aux  ins- 
tantes sollicitations  de  sa  mère,  pour  embrasser  la  vie 
monastique.   Ses  talens  et  son  zèle  l'avoient  élevé 
promptement  aux  dignités  de  son  Ordre  5  il  s'étoit 
fait  une  grande  réputation  en  préchant  avec  énergie 
contre  les   désordres  qui   s'étoient  introduits   dans 
l'Eglise,  et  surtout  dans  les  couvens,  à  la  faveur  des 
guerres  civiles.  Les  religieuses  de  fOrdre  de  Fonte- 
vrault ,  touchées  de  ses  sermons ,  l'avoient  elles-mêmes 
prié  de  travailler  à  la  réforme  de  leurs  communautés. 

Ci)  En  r5gp. 

2. 
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Il  s'en  étoit  occupé  avec  succès  ^  mais ,  pour  consoli- 
der son  ouvrage ,  il  vouloit  que  madame  d'Orléans  (0 
succédât  comme  abbesse  à  madame  de  Bourbon  (^-)  \  et 
cette  princesse  s'y  refusoit. 

Le  P.  Joseph  alla  consulter  l'évêque  de  Luçon,  qui 
se  trouvoit  alors  dans  son  prieuré  des  Roches  près 
Fontcvrault.  Dès  les  premières  conférences,  ces  deux 
hommes  surent  s'apprécier  -,  le  religieux  ,  plus  âgé  (3) 
que  le  prélat,  reconnut  sa  supériorité  en  s'attachant  à 
lui  \  il  lui  laissa  tout  l'honneur  de  l'accommodement,  et 
dans  cette  circonstance,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres, il  se  contenta  du  rôle  secondaire.  On  dit  même 
que,  lorsqu'ils  allèrent  ensemble  à  la  Cour  pour  rendre 
compte  de  cette  affaire  ,  le  P.  Joseph  peignit  l'évêque 
de  Lucon  à  la  Reine,  comme  un  homme  d'un  mérite 
supérieur ,  et  en  état  de  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. 

Cependant  il  ne  paroît  pas  que  Marie  de  Médicis 
ait  cherché  à  retenir  près  d'elle  le  jeune  prélat ,  qui 
fut  renvoyé  dans  son  évêché,  où  il  resta  jusqu'à  l'as- 
semblée des  états  généraux  de  1614.  Richelieu,  nommé 
député  de  son  ordre,  fut  chargé  de  présenter  les  cahiers 
du  clergé  au  Roi.  Dans  sa  harangue  qui  a  été  impri- 
mée ,  et  qui  est  une  des  meilleures  du  temps ,  on  re- 
marque :  1°.  qu'il  pria  instamment  le  Roi  de  laisser 

(i)  Antoinette  d'Orléans,  sœur  de  Henri  I  ,  duc  de  Lonj^ueville  ,  et 
veuve  de  Charles  de  Gondy,  marquis  de  Belle-Islc.  En  iSgg  elle  sVtoit 
retirée  au  couvent  des  Fenillanlincs  de  Toulouse.  Le  Pape  lui  ordonna 
d'accepter  la  charge  de  coadjutrice  de  Fbntevrault,  qu'elle  avoit  d'abord 
refusée  ;  mais  elle  obtint  de  nouvelles  bulles  qui  révoquèrent  les  ptc- 
mièies.  Morte  en  1618.  —  (2)  Éléonorc  de  Bourbon  ,  fille  de  Charles, 
duc  de  Vendôme  ,  tante  de  Henri  IV.  Morte  en  161 1.  —(,3)  Le  P.  Jo- 
seph, né  le  4  novembre  15^7  ,  avoit  huit  ans  de  plus  que  Richelieu. 
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l'administration  des  aiTaires  à  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  sa  mère  (0;  2°.  quil  se  plaignit  de  ce  qu'il  n'y 
avoit  aucun  prélat  dans  le  conseil  du  Roi.  Lorsqu'il 
fut  parvenu  au  ministère,  on  relut  cette  harangue  avec 
une  curiosité  maligne ,  et  l'on  crut  s'apercevoir  qu'il 
avoit  eu  beaucoup  plus  en  vue  ses  propres  intérêts 
que  ceux  de  son  ordre  et  du  royaume. 

Après  les  états  ,  Richelieu  resta  à  Paris.  Lors  de  ses 
précédens  voyages  il  avoit  essayé  vainement  de  mar- 
cher sur  les  traces  du  cardinal  du  Perron;  le  succès  de 
ses  sermons  ne  lui  avoit  valu  que  des  éloges  stériles. 
Ses  amis  lui  présentoienl  les  négociations  et  les  in- 
trigues de  Cour  comme  des  moyens  plus  sûrs  et  plus 
prompts  pour  arriver  à  la  fortune.  Il  suivit  leurs  con- 
seils ,  se  lia  avec  Barbin  ,  alors  sous-ministre  ,  et  plus 
tard  contrôleur  général  des  finances  5  fit  assidûment 
la  cour  au  maréchal  d'Ancre  (2) ,  alors  tout-puissant , 
et  ne  négligea  rien  pour  se  rendre  agréable  à  Marie 
de  Médicis  ,  qui  depuis  la  majorité  du  Roi  conservoit 
toute  l'autorité.  Cette  princesse ,  dont  il  avoit  habile- 
ment flatté  l'ambition  dans  sa  harangue  ,  comme  ora- 
teur du  clergé ,  le  fit  grand  aumônier  de  sa  maison. 
Il  obtint,  peu  de  temps  après ,  par  la  faveur  du  ma- 
réchal d'Ancre ,  la  permission  de  vendre  cette  charge 
à  l'évêque  de  Langres ,  en  tira  une  somme  considé- 
rable ,  qui  le  mit  en  état  de  vivre  avec  splendeur  et 
d'attendre  les  événemens.  Chaque  jour  il  voyoit  aug- 
menter son  crédit ,  et  les  factions  qui  agitoient  la 

(i)  Louis  XIII ,  ne  le  2^  septembre  1601  ,  avoit  été'  déclare  inajciu- 
dans  le  lit  de  justice  tenu  le  2  octobre  1614.  Les  états-généraux  furent 
ouverts  le  27  du  mémo  mois.  — (2)  Conchini  ,  maréchal  d'Ancre,  et 
Eléonore  Galigaï  sa  femme  ,  exercoient  uu  empire  absolu  sur  l'esprit 
de  la  Reine-mère. 
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Cour  lui  présentoient  l'occasion  de  faire  remarquer 
son  liabileté.  La  Reine  et  le  maréchal  d'Ancre  com- 
mençoient  à  le  consulter  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes; il  sut  se  rendre  nécessaire,  et  fut  nommé 
conseiller  d'Etat ,  vers  la  fin  de  i6i5. 

La  Reine  et  le  maréchal  d'Ancre  se  trouvoient  alors 
dans  une  position  difTicile.  Les  princes,  qui  s'étoient 
ligués  au  commencement  de  i6i4  contre  Marie  de 
Mcdicis  et  son  favori ,  et  qu'on  n'avoit  apaisés  qu'en 
leur  accordant  tout  ce  qu'ils  demandoient  (  traité  de 
Sainte-Menehould,  i5  mai  i6i4  ),  élevèrent  bientôt  de 
nouvelles  prétentions.  Ils  avoient  fondé  de  grandes 
espérances  sur  les  élats-généraux,  dont  ils  avoient 
exigé  la  convocation.  Trompés  dans  leur  attente,  ils 
se  retirèrent  de  la  Cour  ,  et  publièrent  de  sanglans 
manifestes;  lesméconfens  et  les  religionnaires,  accou- 
rant de  toutes  parts  près  d'eux  ,  les  mirent  en  état  de 
lutter  contre  l'autorité  royale.  Une  armée  avoit  été 
nécessaire  pour  protéger  la  marche  du  Roi ,  lorsqu'il 
étoit  allé  épouser  Anne  d'Autriche  à  Bordeaux ,  et 
terminer  le  mariage  d'Elisabeth ,  sa  sœur  ,  avec  le  fils 
de  Philippe  IlL  Au  retour  de  cette  expédition ,  le 
P.  Joseph  avoit  entamé  des  négociations  avec  les 
princes  réunis  àSaint-Maixent.  Le  maréchal  de  Brissac 
et  "Villeroy  s'étoient  rendus  près  d'eux  pour  traiter  au 
nom  de  la  Reine-mère,  et,  après  de  longues  confé- 
rences ,  on  avoit  signé  à  Loudun  ,  dans  les  premiers 
jours  de  mai  1616  ,  une  paix  encore  phis  favorable 
aux  mécontens  que  celle  de  Sainte-Menehould. 

Il  ne  paroît  pas  que  l'évêque  de  Luçon  ait  pris  au- 
cune part  à  ce  traité  ,  qu'il  blâme  hautement.  «  Les 
'(  princes  .  dit-il  ,  reçurent  de  grands  dons  et  récom- 
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«  penses  du  Roi,  au  lieu  de  la  punition  qu'ils  avoient 
«  méritée;  aussi  ne  livrèrent-ils  pas  à  Sa  Majesté,  fa 
«  foi  qu'ils  lui  vendoient  si  chèrement (i),  ou  s'ils  la 
«  lui  livrèrent  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  »  En 
effet ,  le  prince  de  Condé,  qui  s'étoit  engagé  à  venir 
résidera  la  Cour,  restoitdans  le  Berry  dont  il  avoit 
obtenu  le  gouvernement  par  le  traité  de  Loudun.' 
Marie  de  Médicis ,  après  lui  avoir  inutilement  envoyé 
plusieurs  députés ,  fit  partir  TévéquedeLucon,  qui  dé- 
cida enfin  le  retour  du  prince.  Mais  à  peine  fut-il  arrivé, 
qu'il  forma  de  nouvelles  cabales ,  et  ne  garda  plus 
aucun  ménagement  avec  la  Reine-mère,  se  croyant 
assez  fort  pour  la  braver  impunément.  Parmi  les 
ministres ,  quelques-uns  étoient  en  secret  disposés  à 
Je  servir;  d'autres  n'osoient  se  déclarer  contre  lui. 
N'ayant  d'abord  demandé  qu'à  partager  le  pouvoir , 
il  prétendoit  l'usurper  entièrement  et  reléguer  Marie 
dans  un  monastère.  On  dit  môme  qu'il  convoitoit  la 
Couronne;  et,  si,  comme  quelques  mémoires  le  rap- 
portent, le  mot  barre  à  bas  &  a  couru  parmi  ses 
partisans ,  cette  opinion  acquiert  beaucoup  de  proba- 
bilité (3). 

Le  danger  devenoit  pressant  :  on  ne  pouvoit  y 
échapper  que  par  un  acte  de  vigueur  ;  la  prison  des 
princes  fut  résolue,  et  plusieurs  historiens  remarquent 

(i)  Cette  paix  ,  sans  compter  les  autres  avantages  que  les  princes  ob- 
tinrent ,  coûta  an  Roi  plus  de  6,000,000  ,  sur  lesquels  le  prince  de  Condé 
reçut  plus  de  i,5oo,oco  fr.  —  (2)  Les  armes  de  la  maison  de  Coude  ne 
diffèrent  de  celles  de  France  que  par  une  barre  place'e  au  milieu  de 
l'e'cusson.  —  (3)  Richelieu  rapporte  que  le  prince  de  Conde',  lorsqu'il 
fut  arrêté,  dit  au  maréchal  de  Thémines  que  la  Reine  ne  l'avoit  pré- 
venu que  de  trois  jours,  et  que  si  elle  eût  attendu  davantage,  le  Roi 
«'auroit  plus  eu  de  couronne  sur  la  tête. 


a4  NOTICE 

que  l'évéque  de  Luçon  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  faire  prendre  cette  détermination: 
mais  on  concerta  si  mal  les  moyens  d'exécution  que  le 
prince  de  Condéseul  fut  arrêté  [  i  septembre  161G]  5 
les  autres  princes  sortirent  de  Paris  ,  et  se  retirèrent 
dans  les  provinces  où  ils  comptoient  le  j^lus  de  par- 
tisans. La  Reine  avoit  besoin  d'hommes  habiles,  fermes 
et  dévoués  pour  tenir  tête  à  forage.  Plusieurs  de  ses 
ministres ,  qui  jusqu'alors  n'avoient  trouvé  d'autres 
moyens  de  ramener  les  mécontens  que  de  leur  accor- 
der tout  ce  qu'ils  demandoient,  voulurent  encore 
suivre  le  même  système.  Dès  le  6  octobre  ils  envoyè- 
rent des  députés  aux  princes,  et  le  16  ils  firent  pu- 
blier une  déclaration  ,  dans  laquelle  il  étoit  dit  qu'on 
ne  les  considéroit  pas  comme  coupables ,  et  qu'on  les 
tenoit  tous  pour  bons  serviteurs  du  Roi  :  mais  cette 
déclaration  ne  fit  qu'augmenter  laudace  des  révoltés  5 
de  nouvelles  tentatives  ne  furent  pas  plus  heureuses. 
Richelieu ,  chargé  d'aller  négocier  auprès  du  duc  de 
Ne  vers,  revint  sans  avoir  obtenu  de  lui  aucune  ré- 
ponse satisfaisante  ,  et  les  princes  commençoient  déjà 
les  hostilités  sur  plusieurs  points. 

La  Reine-mère  se  décida  alors  à  appeler  au  minis- 
tère l'évéque  de  Luçon  ,  et  à  lui  donner  la  principale 
direction  des  affaires  [3o  novembre  1616J.  Peu  de 
jours  auparavant  il  avoit  été  désigné  pour  une  am- 
bassade extraordinaire  en  Espagne.  Cette  mission  étoit 
d'unehautc  importance  (0  j  elle  étoit  dénature  à  tenter 
l'ambition  de  Richelieu ,  qui  d'ailleurs ,  suivant  quel- 
ques mémoires ,  vouloit  étudier  les  forces  de  la  mo- 

(1)  Il  s'agisboit  de  terminer  les  diflcrcnds  qui  oxistoient  avec  l'Es- 
[\igne ,  en  raison  des  secours  que  la  France  donnoil  au   «lue  de  Savoie. 
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narchie  espagnole  ,  doiil  il  projetoit  déjà  l'abaisse- 
ment (O.  Mais,  comme  il  le  dit  lui-même  :  Il  j  a 
peu  de  jeunes  geus  qui  puissent  refuser  l'éclat 
d'une  charge  qui  promet  faveur  et  emploi  tout  en- 
semble. Il  n'hésita  donc  pas  à  accepter ,  lorsque  le 
maréchal  d'Ancre  vint  lui  proposer  le  ministère  de  la 
part  de  la  Reine.  Le  favori,  qui  avoit  l'intention  de  le 
mettre  entièrement  dans  sa  dépendance ,  exigeoit  qu'il 
se  défît  de  son  évêché  de  Luçon  5  Pvichelieu  s'y  re- 
fusa ,  et  dès-lors  le  maréchal  le  vit  de  mauvais  œil. 

La  commission  de  secrétaire  d'Etat  lui  fut  expé- 
diée le  3o  novembre  5  par  d'autres  lettres-patentes 
du  même  jour,  le  Roi  lui  donna  la  préséance  au  con- 
seil sur  tous  les  autres  secrétaires  d'Etat  (2). 

A  peine  Richelieu  fut-il  entré  au  ministère  ,  que  le 
gouvernement,  jusqu'alors  foible  et  incertain  dans  sa 
marche,  prit  une  attitude  imposante 5  les  princes  et 
les  autres  chefs  des  mécontens  furent  sommés  de 
rentrer  dans  le  devoir ,  et  on  se  mit  en  mesure  pour 
les  réduire  s'ils  essayoient  de  résister.  Pendant  qu'on 
levoit  des  troupes  ,  on  envoyoit  des  négociateurs  ha- 
biles en  Angleterre ,  en  Allemagne  ,  en  Hollande  ,  et 

(i)  L'année  suivante  le  P.  Joseph  alla  à  Madrid ,  et  y  négocia  long- 
temps souspre'textede  faire  adopter  par  le  gouvernement  espagnol  un  pro- 
jet de  croisade  qu'il  avoit  déjà  soumis  au  Pape.  On  dit  que  le  ve'rilable 
but  de  son  voyage  e'toit  d'acquérir  des  renseignemens  positifs  sur  les 
forces  des  Espagnols.  Si  ce  bruit  est  fonde' ,  son  plan  de  croisade  lui . 
fotirnissoit  les  moyens  de  tout  examiner,  de  tout  t'tudier ,  sans  exciter 
aucun  soupçon.— (2)  On  ignore  l'époque  à  laquelle  il  prit  le  nom  de 
Richelieu.  Il  paroitroit  naturel  de  croire  que  ce  ne  fut  qu'en  1618,  après 
la  mort  de  son  frère  aîné.  Cependant  on  remarque  que  dans  sa  commis- 
sion de  secrétaire  d'État,  il  est  nommé  Armand  Jean  du  Plessis ,  et 
que  les  lettres-patentes  qui  lui  donnent  la  préséance  au  conseil,  portent 
Armand  Jean  du  Plessis  de  Richelieu. 
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on  ôtoit  ainsi  aux  rebelles  tont  espoir  de  secours  de 
la  part  des  puissances  étrangères  5  on  s'assuroit  en 
même  temps  des  chefs  des  protestans,  toujours  dis- 
posés à  faire  cause  commune  avec  les  révoltés.  Les 
sommations  n'ayant  produit  aucun  efîet  et  les  troupes 
étant  prêtes,  les  princes  sont  déclarés  criminels  de 
lèse-Majesté;  trois  armées  se  mettent  en  mouvement 
contre  eux,  et  les  attaquent  à  la  fois  dans  la  Cham- 
pagne, dans  le  Berry  et  dans  l'Isle  de  France.  Les  hos- 
tilités commencèrent  le  17  février,  et  le  17  avril  les 
rebelles  ,  battus  sur  tous  les  points  ,  chassés  de  leurs 
places  fortes  ,  n'avoient  plus  d'autres  ressources  que 
de  solliciter  la  clémence  du  Roi. 

Un  événement  imprévu  changea  subitement  la  face 
des  choses.  Les  princes ,  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité par  la  fermeté  du  ministre,  avoient  entamé  des 
négociations  secrètes  avec  de  Luynes  ,  favori  de 
Louis  XIII ,  et  l'avoient  trouvé  disposé  à  les  secon- 
der. De  Luynes  faisoit  entendre  au  monarque  que  les 
princes  n'étoient  pas  révoltés  contre  l'autorité  royale, 
mais  contre  la  puissance  sans  bornes  du  maréchal 
d'Ancre ,  qui  gouvernoit  sous  le  nom  de  la  Reine- 
mère  ;  il  lui  représentoit  cet  étranger  parvenu  comme 
la  seule  cause  de  tous  les  troubles  ,  et  lui  inspiroit  le 
désir  de  sortir  de  l'espèce  de  tutelle  dans  laquelle  on 
le  tenoit.  Le  jeune  prince  se  laissa  séduire  par  les 
discours  de  son  jeune  favori  (0,  et  lai  permit  d'agir. 
Luynes-  étoit  redevable  de  sa  fortune  au  maréchal  ; 
mais  il  avoit  contre  lui  ,  suivant  l'expression  de 
Richelieu ,  une  haine  d'envie  ,  la  plus  maligne  et  la 
plus  cruelle  de  toutes.  Son  âge,  sa  frivolité  apparente- 
nt) Louis  XIII  avoit  alors  quinze  ans. 
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le  dévouement  absolu  qu'il  téraoignoit  à  la  Reine- 
mère  et  aux  Conchini,  éloignèrent  les  soupçons ,  et 
le  maréchal  d'Ancre  fut  tué  à  la  porte  du  Louvre , 
le  a4  '^vril  1617  ,  sans  que  l'on  eût  eu  le  moindre 
indice  du  complot. 

Ce  complot  avoit  non-seulement  pour  but  de  se  dé- 
faire du  maréchal,  mais  d'enlever  le  pouvoir  à  la  Reine- 
mère  et  à  ses  partisans.  Depuis  qu'il  avoit  refusé  de 
résigner  son  évêché ,  Richelieu  étoit  mal  avec  les  Con- 
chini, qui  ne  dissimuloient  pointla  haine  qu'ils  lui  por- 
toient.  Sachant  quel  étoit  leur  ascendant  sur  l'esprit 
de  Marie  de  Médicis,  et  ne  voulant  pas  s'exposer  à 
une  chute  honteuse  ,  satisfait  d'ailleurs  d'avoir,  dans 
un  ministère  de  quelques  mois,  soumis  les  princes, 
avec  lesquels  on  avoit  jusqu'alors  été  obligé  de  traiter, 
il  insistoit  pour  que  la  Reine  acceptât  sa  démission, 
au  moment  où  la  catastrophe  éclata.  Luynes  n'ignoroit 
pas  la  position  de  l'évêque  de  Luçon  avec  le  maréchal 
d'Ancre  ^  il  crut  donc  pouvoir  lui  faire  abandonner 
facilement  le  parti  de  la  Reine-mère,  et  se  l'attacher. 
Il  lui  ménagea  un  accueil  favorable  du  Roi ,  et  lui  fit 
conserver  l'entrée  au  conseil.  Mais  R^ichelieu  voyoit 
.  rentrer  en  faveur  ceux  qu'il  avoit  remplacés  au  minis- 
tère quelques  mois  auparavant  ;  ne  pouvant  espérer 
ni  autorité  ni  crédit ,  il  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  suivre  Marie  de  Médicis,  dont  l'éloignement 
étoit  résolu.  Cette  princesse,  retirée  à  Blois ,  le  fit 
chef  de  son  conseil  et  surintendant  de  sa  maison.  Ri- 
chelieu n'accepta  qu'après  avoir  encore  obtenu  l'agré- 
ment du  Roi  et  du  favori ,  et  se  conduisit  à  Blois  avec 
une  extrême  circonspection.  Mais  son  séjour  près  de 
la  Reine -mère,  et  la  confiance  entière  qu'elle   lui 
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témoignoit ,  suftlsoient  pour  donner  de  Tombrage. 
Un  mois  s'étoit  à  peine  écoulé  qu'il  reçut  ordre  de 
se  retirer  dans  son  prieuré  de  Coussay,  et,  peu  de 
temps  après  ,  d'aller  résider  à  Lucon.  En  vain  aflecta- 
t-il  d'y  vivre  dans  la  retraite ,  de  ne  s'occuper  que  des 
afTaircs  de  son  diocèse  et  de  la  composition  d'ouvrages 
théologiques ,  ses  ennemis  ne  l'en  accusèrent  pas  moins 
de  diriger  les  intrigues  de  la  cour  de  la  Reine-mère , 
et  prétendirent  qu'il  seroit  impossible  de  maintenir  la 
paix  dans  le  royaume  tant  qu'il  resteroit  en  France. 
Cependant  Piiclielieu  ne  négligeoit  rien  pour  prévenir 
le  coup  dont  il  étoit  menacé.  Le  père  Arnoux  ayant 
prêché  devant  le  Pioi  contre  la  profession  de  foi  des 
protestans,  et  les  ministres  de  Charenton  ayant  écrit 
au  jeune  monarque  une  lettre  dans  laquelle  ils  atta- 
quoient  violemment  l'église  catholique ,  sous  prétexte 
de  défendre  la  leur  ,  l'évéque  de  Lucon  leur  répondit 
de  sa  retraite ,  et  publia  un  ouvrage  intitulé  :  La  Dé- 
fense des  principaujc  points  de  notre  créance  contre 
la  Lettre  des  quatre  Ministres  de  Charenton ,  adres- 
sée au  Roi.  Cette  démarche  devoit  être  agréable  à  la 
Cour ,  qui  avoit  ordonné  des  poursuites  contre  les  au- 
teurs de  la  lettre. 

Richelieu  avoit  en  outre  écrit  directement  au  Roi , 
afin  de  détruire  les  soupçons  qu'on  élevoit  sur  sa  fidcî- 
lité.  Sa  lettre ,  qui  se  trouve  dans  Aubery,  est  rédigée 
avec  beaucoup  d'art  ^  mais  elle  ne  produisit  aucun 
effet;  ses  ennemis  l'emportèrent,  et,  au  commencement 
du  mois  d'avril  1618,  ils  le  firent  reléguer  à  Avignon, 
où  il  devoit  attendre  les  ordres  du  Roi.  Richelieu  ne 
se  laisse  point  abattre  par  cette  nouvelle  disgrâce, 
qu'il  n'avoit  pas  méritée  5  il  ne  songe  qu'aux  moyens 
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d'abréger  le  terme  de  son  exil.  Voulant  persuader  à 
ceux  qui  le  redoutent  comme  homme  d'Etat  qu'il  a 
renoncé  aux  afVaires  pour  ne  s'occuper  que  de  théolo- 
gie, il  compose  et  fait  imprimer  un  second  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  V Instruction  du  Chrétien  ;  il  se 
lie  avec  le  vice-légat  Bagny,  qui  fait  agir  Paul  V  en  sa 
faveur.  Le  Pape  représente  avec  force  qu'un  évéque 
ne  peut  être  ainsi  tenu  éloigné  de  sou  diocèse,  et  il 
ne  dissimule  point  le  vif  intérêt  qu'il  prend  au  prélat. 
Malgré  ses  sollicitations  réitérées,  on  hésitoit  encore 
à  permettre  que  Richelieu  allât  résider  à  Lucon.  Les 
circonstances  le  servirent  mieux  qu'un  si  puissant  pro- 
tecteur ^  elles  le  rendirent  nécessaire,  et  le  firent  rap- 
peler au  moment  où  il  l'espéroit  le  moins. 

Marie  de  Médicis  ,  reléguée  à  Blois ,  étoit  accablée 
d'outrages  par  le  favori-,  on  proscrivoit  tous  ses  servi- 
teurs, on  flétrissoit  tous  les  actes  de  son  administration, 
on  la  déshonoroit  aux  yeux  delà  France  et  de  l'étran- 
ger, en  la  présentant  comme  l'unique  auteur  de  tous  les 
maux  qui  avoient  désolé  le  royaume.  En  vain  deman- 
doit-elle  à  voir  son  fils  afin  de  se  justifier  ;  on  la  resser- 
roit  chaque  jour  davantage,  on  l'entouroit  d'espions  ;  il 
ne  lui  étoit  plus  permis  de  sortir  de  la  ville  5  ses  prome- 
nades étoient limitées  \  on  parloitde  lui  ôter  le  gouver- 
nement de  Normandie  ,  dont  elle  étoit  pourvue-,  on  ne 
cachoit  même  pas  le  projet  de  l'enfermer  dans  un  mo- 
nastère ou  dans  un  château -fort.  Cette  malheureuse 
princesse,  n'ayant  pu  fléchir  ses  ennemis  par  les  décla- 
rations les  plus  humiliantes  qu'on  avoit  exigées  d'elle, 
et  voyant  toute  l'étendue  du  danger  qui  la  menaçoit, 
accepta  les  offres  de  service  du  duc  d'Cpernoii ,  gou- 
verneur de  Metz,  et  de  quelques  autres  seigneurs 
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mécontens.  Suivie  d'une  seule  de  ses  femmes,  elle  se 
sauva  du  château  de  Blois  au  milieu  de  la  nuit  [février 
1619] ,  par  une  fenêtre  ,  à  l'aide  d'une  échelle  ,  sortit 
à  pied  de  la  ville,  monta  en  carrosse  hors  des  murs, 
et  alla  jusqu'à  Montrichard,  n'ayant  que  cinq  personnes 
pour  l'escorter  (0.  A  Montrichard  elle  trouva  l'abbé  de 
Ruccelay  et  l'archevêque  de  Toulouse,  fils  duducd'E- 
pernon  (depuis  cardinal  de  La  Valette),  qui  la  condui- 
sirent à  Loches  ,  où  étoit  le  duc  d'Epernon.  Le  surlen- 
demain ,  elle  partit  pour  Angoulerae ,  et  vit  bientôt  se 
réunir  autour  d'elle  un  grand  nombre  de  seigneurs 
qui  étoient  impatiens  de  secouer  le  joug  du  favori. 
...    Luynes ,  tenant  en  prison  le  prince  de  Coudé  ,  se 
croyant  sûr  de  la  personne  de  la  Reine-mère,  prolitoit 
de  l'abaissement  où  les  grands  avoient  été  réduits  par 
Richelieu ,  et  ne  voyoit  plus  rien  qui  pût  balancer  son 
autorité  :  il  fut  atterré  quand  il  apprit  l'évasion  de 
Marie  de  Médicis.  Le  nombre  des  mécontens  qui  al- 
loient  la  rejoindre  segrossissoit  chaque  jour  ^  la  guerre 
civile  paroissoit  inévitable,  et  il  pouvoit,  comme  le 
maréchal  d'Ancre,  être  sacrifié  à  l'indignation  publi- 
que.Le  P.  Joseph  et  quelques  amis  de  Richelieu  pro- 
fitèrent des  circonstances  ,  et  parvinrent  à  lui  faire 
sentir  que  l'évêque  de  Luçon  pouvoit  seul  prévenir 
l'embrasement  général  dont  le  royaume  étoit  menacé. 

(1)  La  Reine-mère ,  presque  aiissiiùt  que  Richelieu  eut  quitte  Blois, 
avoit  négocie  avec  le  duc  d'Epernon  ,  qui  avoit  promis  de  prou-ger  sa 
fuite  et  de  lui  assurer  une  retraite  ;  mais  elle  avoit  suspendu  l'exécution 
de  ses  projeïs  tant  qu'elle  avoit  eu  l'espoir  de  se  rapprocher  de  son  fils. 
Le  danger  étant  devenu  pressant ,  et  les  communications  diliicilcs  ,  elle 
risqua  tout  pour  se  sanvef.  (Voyez  la  relation  de  la  sorlic  de  la  Reine- 
mère  de  Blois  par  le'cardinal  de  La  Valette  ,  tome  I  des  Mémoires  pour 
l'histoire  du  cardinal  de  liichelieu.  ) 
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Du  Tremblay,  frère  du  P.  Joseph ,  fut  envoyé  à  Ri- 
chelieu ,  avec  une  lettre  du  favori  ;  le  Roi  y  ajouta  de 
sa  main  :  «  Je  vous  prie  de  croire  que  tout  le  contenu 
»  ci -dessus  est  ma  pure  volonté,  et  que  vous  ne  me 
»  pouvez  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  Texécuter 
»  de  point  en  point,  m  L'évêque  de  Luçon  partit  à 
l'instant  ;  et  Fou  trouvera  dans  ses  Mémoires  des  dé- 
tails curieux  sur  les  obstacles  qu'il  éprouva  en  route 
de  la  part  des  commandans ,  qui  ignoroient  les  ordres 
secrets  de  la  Cour  (0. 

Des  difficultés ,  presque  insurmontables  pour  tout 
autre ,  l'attendoient  auprès  de  la  R.eine-mère.  Marie 
de  iMédicis  vouloit  à  tout  prix  participer  au  pouvoir-, 
instruite  de  la  mission  du  prélat,  elle  comptoit  sur 
lui  pour  recouvrer  l'ascendant  qu'elle  avoit  perdu.  Les 
seigneurs  qui  s'étoient  déclarés  pour  elle  n'a;voient 
pris  les  armes  qu'afin  d'obtenir  des  avantages  pareils 
à  ceux  qu'ils  avoient  déjà  obtenus  lors  des  premières 
guerres  civiles.  Son  nom  étoit  nécessaire  à  l'exécu- 
tion de  leurs  projets  ^  ils  ne  pouvoient  réussir  qu'en 
la  tenant  dans  leur  dépendance ,  et  ils  étoient  natu- 
rellement ennemis  de  l'évêque  de  Luçon ,  qui  devoit 
l'éclairer  sur  ses  véritables  intérêts.  De  son  côté, 
Richelieu  aspiroit  au  maniement  des  affaires  5  mais  il 
ne  prétendoit  y  arriver  ni  en  faisant  la  guerre  à  son 

(i)  Lecleic  prétend  que  la  Reine-mère  ne  soupçonna  point  Tintelli- 
gence  de  Richelieu  avec  de  Luynes  ,  et  que  le  prélat  sut  lui  persuader 
que  l'envie  seule  de  la  servir  lui  avoit  fait  traverser  le  royaume  avec 
beaucoup  de  risque  pour  se  rendre  près  d''elle.  Leclerc ,  dans  cette  cir- 
constance comme  dans  bf-aucoup  d'autres  ,  de'nature  les  faits  afin  de 
rabaisser  le  caractère  de  Richelieu.  Lorsque  du  Tremblay  etoit  parti 
pour  Avignon  ,  Lu\  nés  avoit  envoyé  Boulhillier  à  la  Reine,  et  l'avoit 
chargé  d'instruire  cette  princesse  de  la  détermination  que  le  Roi  avoit 
prise. 
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souverain  ,  ni  en  affoiblissant  l'autorité  royale  ,  ni  ea 
se  soumettant  aux  caprices  du  favori.  Toutes  ses  espé- 
rances se  fondoient  sur  Marie  de  Médicis ,  dont  le 
crédit  étoit  subordonné  au  nombre  et  à  la  puissance 
de  ses  partisans ,  qu'il  falloit  ménager  en  mettant  un 
frein  à  leur  ambition.  Marie  de  Médicis  ,  qui  avoit  été 
long-temps  indécise  avant  de  quitter  Blois,  avoit  été 
ensuite  obligée  de  partir  avec  tant  de  précipitation, 
que  ses  partisans  n'avoient  pu  encore  rassembler  des 
forces  suflTjsantes  pour  la  protéger.  Cependant  les 
troupes  du  Roi  avançoient ,  et  on  n'avoit  aucun  moyen 
d'arrêter  leur  marche.  On  verra,  dans  les  Mémoires 
de  Richelieu,  comment  il  parvint  aménager  [  3o  avril 
1619]  un  accommodement  plus  avantageux  que  la 
position  critique  des  aflaires  de  la  Reine-mère  ne 
permettoit  de  l'espérer.  La  partie  de  ces  Mémoires 
qui  est  imprimée  se  termine  après  le  récit  des  incidens 
qui  amenèrent  une  nouvelle  rupture. 

De  Luynes,  qui  croyoitavoir  anéanti  la  faction  pfar  le 
dernier  traité ,  viola  successivement  toutes  les  pro- 
messes qu'il  avoit  faites  aunomduRoi.  Afin  de  se  faire 
au  besoin  un  appui  contre  la  Reine-mère  ,  non-seule- 
ment il  fit  sortir  de  prison  le  prince  de  Condé  ,  et  lui 
donna  entrée  au  conseil,  mais  il  publia  une  déclanation 
qui,  enjustifiant  le  prince  ,  accusoit  Marie  de  Médicis. 
Cette  princesse ,  ne  pouvant  s'abuser  sur  les  inten- 
tions du  favori ,  sentit  le  besoin  de  s'attacher  par  des 
bienfaits  Tévéque  de  Lucon ,  qui  seul  pouvoit  la  sau- 
ver. Richelieu  devint  lame  de  son  conseil,  et  dirigea 
toutes  ses  aflaires.  Le  marquis  de  Richelieu ,  frère 
aîné,  de  l'évéque  ,  fut  nommé  par  elle  gouverneur 
d'Angers ,  qui  étoit  une  de  ses  places  de  sûreté ,  et  le 
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lieu  oùelle  alloit  fixer  sa  résidence  5  lorsque  ce  seigneur 
eut  été  tué  en  duel  par  le  marquis  de  Thémines,  le  com- 
mandeur de  La  Porte ,  oncle  du  prélat ,  fut  pourvu  de 
ce  gouvernement ,  et  Brézé ,  son  beau-frère  ,  obtint  le 
commandement  des  gardes  de  la  Reine-mère. 

Richelieu  voyant  que  tout  se  disposoit  pour  con- 
sommer la  ruine  de  sa  protectrice,  travailla  à  lui  for- 
mer un  parti  assez  redoutable  pour  forcer  de  Luynes 
à  en  venir  à  un  nouveau  traité.  Les  députés  des  pro- 
testans,  cpii  étoient  assemblés  à  Loudun ,  furent  ac- 
cueillis 5  il  attira  la  noblesse  de  l'Anjou ,  et  lia  des  in- 
telligences avec  tous  les  mécontens  du  royaume.  L'ar- 
rogance du  favori  en  grossissoit  le  nombre  chaque 
jour.  Les  ducs  de  Mayenne ,  de  Nemours  ,  de  Ven- 
dôme avoient  quitté  la  Cour  sans  prendre  congé  duRoi. 
Les  ducs  de  Longueville,  de  Bouillon,  d'Épernon, 
n  attendoient  que  le  signal  pour  se  déclarer.  Richelieu 
s'étoit  assuré  de  toute  la  côte  maritime ,  depuis  Dieppe 
jusqu'à  la  Garonne ,  et  une  foule  de  seigneurs  lui  ré- 
pondoient  des  places  dont  ils  disposoient  dans  les  diffé- 
rentes provinces.  Cette  faction,  formidable  par  le  rang 
et  par  la  puissance  de  ceux  qui  la  composoient ,  comp- 
toit  un  grand  nombre  de  personnages  importans ,  mais 
n'avoit  pas  de  véritable  chef.  Richelieu  avoit  été  assez 
habile  pour  tenir  éloignés  les  princes  qui  auroient  pu 
se  mettre  à  la  tête  des  affaires ,  et  les  pousser  plus  loin 
qu'il  ne  vouloit. 

Les  six  premiers  mois  de  l'année  1620  se  passèrent  en 
négociations  inutiles  ;  de  Luynes  essayoit  de  tromper 
laReine-mère  par  de  nouvelles  promesses  qu'il  n'avoit 
pas  le  projet  de  tenir;  Richelieu  exigeoit  avant  tout 
qu'on  exécutât  celles  qui  avoient  été  faites  lors  du  der- 
T.   10.  3 
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nier  traité.  Ne  pouvant  rien  obtenir  par  la  ruse,  le 
favori  se  décida  à  employer  la  force.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  il  conduisit  le  Roi  eu  Normandie  avec 
huit  mille  fantassins  et  huit  cents  chevaux.  Néanmoins 
il  resta  étranger  aux  opérations  militaires ,  et  laissa  le 
commandement  des  troupes  au  prince  de  Coudé.  Le 
duc  de  Longueville ,  qui  avoit  répondu  de  cette  pro- 
vince à  la  Reine-mère ,  ne  s'attendant  pas  à  être  atta- 
qué si  brusquement ,  n'avoit  fait  aucun  préparalif  de 
défense.  Il  n'osa  attendre  Tarmée  royale  à  Rouen  ,  et 
se  sauva  à  Dieppe.  Toutes  les  places  ouvrirent  leurs 
portes-,  la  ville  deCaen  seule  soutint  un  siège  de  quel- 
ques jours  \  et,  la  province  entière  étant  soumise  avant 
la  fin  du  mois ,  Coudé  lit  prendre  au  Roi  la  résolution 
de  se  diriger,  sans  perdre  de  temps,  sur  l'Anjou. 

L'armée  royale  ,  dont  la  force  s'élevoit  alors  à  seize 
mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux,  n'éprouva  aucun 
obstacle  sur  sa  route  -,  tout  fléchissoit  à  son  approche. 
Le  Roi  arriva  le  5  août  à  La  Flèche  ,  et  se  porta  le 
lendemain  au  château  du  Verger ,  qui  n'étoit  qu'à 
cinq  lieues  d'Angers  ,  où  résidoit  la  Reine-mère. 

De  Luynes,  effrayé  des  succès  rapides  du  prince  de 
Coudé ,  craignoit  avec  quelque  raison  qu'il  ne  devînt 
tout-puissant  en  France  s'il  consommoit  la  ruine  des 
mécontens ,  et  désiroit  plus  que  jamais  de  traiter  avec 
Marie  de  Médicis  afin  de  l'opposer  à  ce  prince.  L'évéque 
de  Luçon  n'étoit  pas  moins  impatient  de  traiter  ;  il 
n'avoit  rallié  les  mécontens  auprès  de  Marie  de  Mé- 
dicis que  pour  prouver  au  favori  qu'on  ne  manquoit 
pas  impunément  de  parole  à  la  mère  du  Roi ,  et  qu'il 
étoit  dangereux  de  la  tenir  éloignée  de  la  Cour. 
Ayant  toujours  eu  pour  but  de  partager  et  non  pas 
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d'affoiblir  rautoritë  royale  ,  il  s'efl'orçoit  d'empêcher 
la  guerre  civile  ,  qui  ne  lui  préseutoit  d'ailleurs  que 
des  chances  défavorables.  Si  les  raécontens  succom- 
boient ,  il  ëloit  entraîné  dans  leur  chute ^  s'ils  triom- 
plîoient ,  les  princes  et  les  capitaines  auxquels  on 
auroit  dû  la  victoire ,  en  auroient  seuls  tiré  tous  les 
fruits.  Ses  intérêts  se  trouvoient  donc  d'accord  avec 
ceux  de  Marie  de  Médicis  et  de  l'État  ;  mais  il  étoit 
ditlicile  de  contenir  les  gens  de  guerre  de  son  parti  qui 
avoient  des  intérêts  opposés. 

Pour  que  Marie  de  Médicis  ne  fût  point  à  leur 
disposition  ,  il  ne  laissa  réunir  auprès  d'Angers  qu'un 
corps  de  troupes  peu  considérable  j  il  retint  les  princi- 
paux seigneurs  dans  les  provinces  où  ils  s'étoient  d'a- 
bord retirés  ,  prétextant  que  leur  présence  y  étoit  né- 
cessaire pour  s'assurer  du  pays.  Il  éludales  propositions 
faites  à  la  Reine -mère  par  le  duc  de  Mayenne  de 
se  retirer  en  Guyenne  à  l'approche  de  l'armée  royale, 
et ,  en  excitant  la  jalousie  des  autres  seigneurs  contre 
lui ,  leur  fit  approuver  la  résolution  de  rester  à  An- 
gers. Les  principaux  chefs  du  parti ,  éloignés  les 
uns  des  autres  ,  n'avoient  aucun  ombrage  ,  et  Riche- 
lieu ,  seul  auprès  de  la  Reine ,  ne  pouvoit  être  con- 
trarié dans  ses  projets.  Les  hostilités  n'avoient  pas 
rompu  les  négociations.  Le  prélat  et  le  favori  étant 
également  disposés  à  la  paix,  qui  n'étoit  plus  entravée 
par  une  foule  de  prétentions  particulières  ,  on  fut  bien- 
tôt d'accord  ,  et  le  traité  fut  signé  à  Angers  le  jour  où 
le  Roi  arriva  au  château  du  Verger. 

Les  plénipotentiaires  du  Roi ,  qui  avoient  signé  le 
traité  le  6,  ne  voulurent  pas  partir  le  lendemain  sans 
avoir  vu  la  Reine-mère  et  pris  ses  ordres.  Ce  même  jour, 

3. 
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Bassompierre  et  Créqui  furent  envoyés  au  Pont  de 
Ce  (0  pour  reconnoître  la  force  et  la  position  des 
mécontcns.  Leurs  instructions  étoient  d'escarmou- 
cher  et  non  d'engager  une  action  ,  parce  que  l'on 
avoit  déjà  eu  la  nouvelle  indirecte  de  la  paix.  A  l'ap- 
proche des  troupes  royales ,  celles  de  la  Reine  prirent 
la  fuite;  on  entra  pcle-mêle  avec  elles  dans  la  ville, 
dont  le  château  se  rendit  à  la  première  sommation  , 
et  Marie  de  Médicis  se  trouva  subitement  privée  de 
tout  moyen  de  communication  avec  les  seigneurs  de 
son  parti. 

Cet  échec  ,  qui  changeoit  la  face  des  choses,  donna 
lieu  à  de  nouvelles  négociations  ,  dans  lesquelles  Ri- 
chelieu déploya  toute  son  habileté.  Il  fit  remarquer 
que  la  déroute  de  quelques  mille  hommes  éloit  loin 
d'anéantir  le  parti  de  la  Reine  ;  que  ce  parti  n'en 
étoit  pas  moins  redoutable  dans  presque  toutes  les 
provinces  du  royaume  ,  et  que  si  de  Luynes  laissoit 
échapper  l'occasion  de  conclure  une  paix  avanta- 
geuse, un  embrasement  général  alloit  éclater  dans  tout 
le  royaume.  Suivant  quelques  Mémoires  (2),  Richelieu 
déclara  qu'il  avoit  lui  -  même  contribué  à  la  dé- 
route du  Pont  de  Ce,  afin  de  décréditer  dans  l'esprit 
de  la  Reine  les  seigneurs  de  son  parti,  et  de  les 
forcer  à  accepter  le  traité.  Quoi  qu'il  en  fût ,  le  favori 
auquel  le  prince  de  Condé  inspiroit  toujours  les 
mêmes  craintes ,  et  qui  ne  s'abusoit  pas  sur  les  autres 
dangers  dont  on  le  menaçoit ,  se  montra  peu  dilli- 
cile  pour  un  accommodement  définitif.  La  paix  fut 
signée  le  9  :   la  Reine  revenoit  à  la  Cour  avec  les 

(i)  Petite  ville  à  une  lieue  d'Angers. —  (2)  Mémoires  du  tuinistère  du. 
cardinal  de  Richelieu. 
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fconneurs  et  la  considération  dus  à  son  rang.  On  s'en- 
gageoit  à  exécuter  le  traité  d'Angoiiléme  ,  et  on  lui 
promcttoit  l'entrée  au  conseil.  Le  Roi  devoit  de- 
mander le  chapeau  de  cardinal  pour  Richelieu  ,  dont 
la  nièce ,  mademoiselle  de  Pontcourlay ,  épousoit  le 
marquis  de  Combalet,  neveu  de  de  Luynes.  On  ren- 
doit  la  liberté  aux  prisonniers  de  guerre,  et  on  accor- 
doit  amnistie  à  tous  les  anciens  partisans  de  la  Reine- 
mère  qui  poseroient  les  armes  dans  un  délai  de  huit 
jours. 

Il  est  plus  facile  de  se  figurer  que  de  peindre  la  fu- 
reiirdes  mécontens  contre  Richelieu,  lorsqu'ils  eurent 
connoissance  du  traité.  Non-seulement  ils  se  trou- 
voient  privés  de  tous  les  avantages  sur  lesquels  ils 
avoient  compté  ,  mais ,  menacés  à  l'improviste  par 
une  armée  victorieuse,  à  laquelle  pouvoient  se  joindre 
les  troupes  de  la  Reine-mère  5  n'ayant  pas  le  temps 
de  concerter  un  plan  de  défense  ;  n'osant  même  se  fier 
les  uns  aux  autres  ,  parce  qu'ils  ignoroient  récipro- 
quement leurs  dispositions  secrètes ,  une  soumission 
entière  étoit  le  seul  parti  qui  leur  restât  à  prendre  , 
et  cette  soumission  étoit  d'autant  plus  pénible  pour 
eux,  qu'ils  n'avoient  pas  l'espérance  de  pouvoir  ja- 
mais se  relever.  Ils  ne  se  bornèrent  point  à  accuser 
révêque  de  Luçon  de  les  avoir  trahis,  ils  préten- 
dirent que  lui  seul  les  a  voit  provoqués  à  la  révolte 
pour  les  sacrifier  au  favori,  avec  lequel  il  n'avoit 
cessé  d'être  d'accord  pendant  le  cours  de  cette  in- 
trigue. Le  lecteur  jugera  le  degré  de  confiance  que  mé- 
ritent de  pareilles  accusations  faites  par  des  hommes  qui 
considéroient  R.ichelieu  comme  auteur  de  leur  ruine. 
Nous  ferons  observer  seulement  que  la  paix ,  telle 
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qu'elle  venoit  d'être  conclue ,  et  quels  qu'eussent  été 
les  moyens  mis  en  usage  pour  la  préparer ,  sauva  la 
France  d'une  guerre  civile  qui  alloit  désoler  toutes  les 
provinces,  et  mit  les  grands  dans  l'impossibilité  d'exci- 
ter de  nouveaux  troubles.  Il  est  incontestable  que 
cette  paix  fut  due  à  l'évéque  de  Lucon,  et  qu'il  ren- 
dit le  plus  grand  service  à  l'Etat.  Dans  cette  circons- 
tance, comme  dans  beaucoup  d'autres,  il  sut  habile- 
ment allier  son  intérêt  avec  celui  du  royaume. 

De  Luynes,  qui  tiroit  le  principal  fruit  de  la  paix, 
chercha  à  éluder  les  promesses  qu'il  avoit  faites  à 
Richelieu ,  dont  il  redoutoit  l'élévation.  En  deman- 
dant pour  lui  le  chapeau  de  cardinal ,  il  agissoit  en 
secret  auprès  du  Pape  ,  afin  de  l'empêcher  de  l'obte- 
nir. Sous  divers  prétextes  il  différoit  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Pontcourlay  avec  le  marquis  de 
Combalet^  il  tenta  même  de  le  rompre  -,  mais  la  Reine- 
mère  ayant  insisté  fortement,  ce  mariage  fut  con- 
clu en  novembre  1620.  ]Marie  de  Médicis  donna 
deux  cent  mille  hvres  de  dot  et  pour  douze  mille  écus 
de  diamans  à  mademoiselle  de  Pontcourlay. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  les  protes- 
tans ,  révoltés  par  les  cruautés  que  l'on  avoit  exer- 
cées dans  le  Béarn,  en  y  rétablissant  la  religion  catho- 
lique ,  et  par  les  infractions  faites  à  l'édit  de  Nantes, 
formèrent  des  assemblées  sur  divers  points,  afin  d'em- 
pêcher les  nouvelles  entreprises  dont  ils  se  croyoient 
menacés.  De  Luynes  voulut  étouffer  le  soulèvement 
dès  l'origine  :  il  attaqua  les  révoltés;  et  cette  guerre, 
commencée  en  1621  ,  interrompue  par  des  traités 
qui  étoient  violés  presque  aussitôt  que  signés  ,  ne  fut 
terminée  que  sous  le  ministère  de  Richelieu. 
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Le  favori ,  qui  disposoit  à  son  gré  du  Roi ,  avoit  été 
créé  duc  et  pair  en  1619^  avant  de  marcher  contre 
les  protestans  ,  il  se  fit  donner  fépée  de  conné- 
table ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  porté  les  armes.  Aidé 
par  de  bons  généraux,  il  s'empara  d'abord  de  plu-* 
sieurs  places  ;  mais  il  échoua  devant  Montauban,  et 
mourut,  dit-on,  de  chagrin  [décembre  162 1  ],  Depuis 
plus  de  quatre  ans  il  éloit  maître  absolu  en  France. 
Ses  manières  affables  et  la  douceur  de  son  adminis^ 
tration  avoient  fait  oublier  sa  conduite  à  l'égard  du 
maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme.  Il  employoit  plus 
volontiers  la  ruse  que  la  rigueur  5  il  négocioit  avec 
ses  ennemis ,  et  se  croyoit  assez  vengé  d'eux  quand 
il  les  avoit  trompés.  Ce  favori  si  puissant ,  qui  avoit 
vu  naguères  tous  les  grands  du  royaume  à  ses  pieds , 
fut  abandonné  ,  même  de  ses  domestiques  ,  dans  ses 
derniers  momens  5  personne  ne  lui  ferma  les  yeux  ,  et 
il  ne  fut  pas  plus  regretté  du  Roi  que  de  ceux  qu'il 
avoit  servi.  Lesdiguièrcs  lui  succéda  dans  la  charge 
de  connétable. 

Après  sa  mort ,  le  cardinal  de  Retz  et  le  maréchal 
de  Schomberg  prirent  les  rênes  du  gouvernement , 
et  le  prince  de  Condé  se  réunit  à  eux  dans  l'espoir 
de  rester  bientôt  seul  à  la  tête  des  affaires.  Cette  es- 
pèce de  triumvirat  fut  bientôt  rompu  par  la  mort  du 
cardinal  de  Retz. 

Cependant  la  Reine  -  mère  ,  qui  depuis  la  paix 
d'Angers  avoit  essayé  inutilement  de  rentrer  au  con- 
seil ,  y  fut  enfin  admise ,  mais  elle  ne  put  y  faire  en- 
trer avec  elle  f  é  vêque  de  Luçon  ;  les  ministres  sa  voient 
qu'il  seroit  bientôt  maître  des  affaires  s'il  y  avoit  la 
moindre  part.  Elle  usa  de  son  crédit  pour  déjouer  les 
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intrigues  que  l'on  continuoit  à  Rome  contre  Riche- 
lieu ,  qui  obtint  enfin  le  chapeau  de  cardinal  le  5 
septembre  1622  (0.  Nous  passerons  rapidement  sur 
les  cabales  qui  agitèrent  la  Cour  pendant  l'année  1628 
et  les  premiers  mois  de  1624.  Le  Roi ,  qui  ne  pouvoit 
se  passer  d'un  favori ,  avoit  laissé  prendre  la  place 
du  due  de  Luynes  à  Puisieux  ,  fils  du  chancelier  de 
Sillery  ;  mais  le  marquis  de  La  Vieuville  ayant  gagné 
les  bonnes  grâces  du  monarque  ,  avoit  fait  disgracier 
le  père  et  le  fils  ,  et  s'étoit  constitué  principal  ministre. 
R.ichelieu  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  s'affermir  5  il 
fit  solliciter  de  nouveau  par  la  Reine-mère  son  entrée 
au  conseil ,  et  menacer  d'une  rupture  en  cas  de  refus. 
La  Vieuville  essaya  de  séduire  Marie  de  Médicis  ,  en 
lui  proposant  de  se  défaire  du  cardinal ,  et  de  parta- 
ger avec  lui-même  l'autorité  qu'il  exerçoit  au  nom  du 
Roi.  Sa  proposition  fut  rejetée  ,  et  il  n'osa  pas  engager 
une  lutte  qu'il  se  sentoithors  d'état  de  soutenir.  Après 
avoir  hésité  quelque  temps  il  fut  obligé  de  céder; 
mais  il  ne  négligea  rien  pour  ôter  toute  influence  à 
un  homme  qu'il  considéroit  avec  raison  comme  un 
rival  trop  redoutable  (2). 

(i)  On  dit  que  le  cardinal  fit  paroître  ,  en  163a  ,  un  ouvrage  ayant 
pour  litre:  Histoire  de  Jean  II,  roi  Je  C asti  Lie ,  recueillie  de  di^>ers 
tinteurs  espagnols  par  de  Chaintreaii.  Cette  histoire  ,  si  elle  est  de  Ri- 
chelieu,  ne  pouvoit  cire,  comme  on  Ta  prétendu,  dirigée  contre  de 
Luynes,  qui  e'toit  mort  en  1621,  mais  coutre  les  favoris.  Ce  qui  est  à 
remarquer,  c'est  qu'elle  fut  réimprimée  plus  tard  contre  le  cardinal  lors- 
qu'il se  fut  rendu  tout-puissant  en  France. — (2)  On  trouve  dans  les 
lettres  de  Balzac  \m  passage  qui  fait  connoître  la  haute  opinion  qu'on 
avoit  des  lalens  et  du  génie  de  Richelieu  ,  et  montre  qu'on  le  consi- 
déroit comme  devant  nécessairement  être  mis  à  la  tète  des  affaires, 
it  Est-il  possible,  lui  écrivoit  Balzac  le  10  mars  162^,  deux  mois  avant 
«  qu'il  oe  fût  admis  au  conseil .   est-il  possible  que  ce  grand  esprit  à 
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Le  29  avril  i6r>4  ,  la  Cour  étant  à  Compiègno  , 
Louis  XIII  dit  à  sa  mère  ,  lorsqu'elle  entra  dans  son 
cabinet,  le  malin,  suivant  son  usage,  pour  l'entretenir 
des  aflaires  de  l'Etat ,  qu'il  vouloit  bien  à  sa  consi- 
dération admettre  le  cardinal  de  Richelieu  dans  ses 
conseils  5  que ,  eu  égard  à  sa  dignité,  il  y  siégeroit  vis- 
à-vis  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld  et  au-dessus 
du  connétable  (0;  mais  qu'il  ne  traiteroit  toutefois 
d'aucune  affaire  chez  lui ,  ni  avec  les  ambassadeurs  , 
ni  avec  les  ministres.  Cette  restriction ,  dictée  par 
La  Vieuville  ,  avoit  été  adoptée  d'autant  plus  volon- 
tiers par  le  Roi ,  que  le  duc  de  Luynes  et  tous  ceux 
qui  avoient  approché  de  sa  personne  depuis  1617  , 
s'éloient  attachés  à  lui  inspirer  les  plus  fortes  pré- 
ventions contre  le  cardinal.  Richelieu  dissimula  ^  il 
parut  entièrement  satisfait  de  la  faveur  qu'on  lui 
accordoit;  il  fit  même  répandre  le  bruit  que  les 
choses  avoient  été  réglées  ainsi  sur  sa  demande  5  que 
la  foiblesse  de  sa  santé  lui  permettoit  bien  d'assister 
au  conseil ,  mais  non  de  se  livrer  au  travail  pénible 
qu'exigeroient  la  suite  des  négociations  et  l'expédi- 
tion des  affaires.  On  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir 
sur  cette  feinte  modération.  A  peine  entré  au  conseil, 
tout  plia  devant  la  supériorité  de  son  génie;  La  Vieu- 
ville, qui  entreprit  de  lui  résister  ,  fut  abandonné 

«  qni  Dieu  n'a  point  donné  dS  bornes ,  et  qui  a  été  appelé ,  dès 
«  le  commencement  de  sa  jeunesse,  pour  persuader  les  rois ,  poui- 
«  instruire  les  ambassadeurs  ,  et  se  faire  écouter  des  vieillards  qUi 
«  avoient  été  de  quatre  règnes  ;  est-il  possible  ,  dis-je  ,  que  celui-là 
«  m'estime ,  en  l'estime  duquel  tous  nos  ennemis  s'accordent ,  et  il  n'y 
«  a  parmi  les  hommes  ni  de  parti  contraire,  ni  de  diversité  de  créance.  » 
(1)  Ce  fut  à  cette  époque  que  Richelieu  publia  un  mémoire  sur  in 
préséance  des  cardinaux. 
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par  le  Roi,  arrête  5  et  il  auroit  probablement  porté 
sa  tête  sur  l'écliafaud  ,  s'il  ne  se  fût  sauvé  de  prison. 
L'ordre  étoit  donné  de  lui  faire  son  procès,  pour  cause 
de  malversation  dans  les  finances ,  qu'il  avoit  diri- 
gées en  qualité  de  surintendant. 

Quoique  Richelieu  ne  dût  traiter  chez  lui  d'aucune 
affaire,  ni  avec  les  ministres,  ni  avec  les  ambassadeurs, 
un  mois  après  son  entrée  au  conseil  ,  ce  fut  dans  son 
hôtel  que  se  tinrent  les  conférences  pour  le  mariage 
de  la  princesse  Henriette  ,  sœur  du  Roi ,  avec  le 
prince  de  Galles.  Cette  affaire  étoit  très  -  impor- 
tante ,  parce  qu'elle  sembloit  assurer  l'alliance  des 
Anglois ,  qui  pouvoient  faire  beaucoup  de  mal  au 
royaume ,  en  favorisant  les  protestans  de  France , 
ou  en  se  réunissant  à  la  maison  d'Autriche  ^  mais 
elle  éprouvoit  de  grands  obstacles  à  cause  de  la 
différence  de  religion.  Tout  étant  réglé  avec  les 
ambassadeurs  d'Angleterre ,  il  falloit  encore  avoir 
des  dispenses  du  Saint-Siège ,  et  le  pape  Urbain  VIII 
se  montroit  peu  disposé  à  les  accorder.  Richelieu 
parla  au  nom  de  son  maître  avec  une  dignité  et  ime 
fermeté  que  l'on  n'avoit  pas  remarquées  dans  leminis- 
tère  françois  depuis  la  mort  de  Henri  IV.  Les  pre- 
mières négociations  avoient  été  entamées  par  La 
Vieuville ,  mais  les  propositions  n'étoient  plus  les 
mêmes  depuis  que  Richelieu  avoit  pris  la  direction 
des  affaires.  Le  nonce  Spâda  voulut  s'en  plaindre  : 
«  Ce  seroit  une  belle  chose ,  lui  répondit  le  car- 
ie dinal,  si  on  disoit  que  La  Vieuville  avoit  fait  ce 
((mariage,  et  que  ceux  qui  lui  ont  succédé  l'ont 
«  rompu.  »  Le  P.  de  BeruUe,  envoyé  à  Rome  pour 
presser  l'expédition  des  dispenses ,  les  obtint  à  la  fin , 
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et  le  traité  fut  signé  à  Paris  le  20  novembre  1654, 
par  le  cardinal  de  Richelieu  et  par  les  ambassadeurs 
anglois  ('), 

Une  autre  affaire  non  moins  importante  occupa 
Richelieu  dès  son  entrée  au  ministère  :  c'étoit  celle 
de  la  Valteline  ,  pays  soumis  aux  Grisons  ,  et  qui , 
étant  situé  entre  le  Tyrol  et  le  Milanois ,  étoit  la  clef 
de  l'Italie  pour  la  maison  d'Autriche.  Les  Espagnols 
y  avoient  bâti  des  forts  sous  prétexte  de  défendre  la 
religion   catholique,   qui   étoit  celle  des  Valtelins, 
contre  les  Grisons  qui  étoient  protestans.  Les  habi- 
tans  ,  excités  par  eux,  se  soulevèrent  en  1620.  La 
France^  ancienne  alliée  des  Grisons,  et  rivale  de  la 
maison  d'Autriche  en  Italie ,  avoit  double  intérêt  à 
ne  pas  souffrir  de  pareilles  entreprises  5  mais  la  guerre 
civile    dont  on  étoit  alors  menacé  ,   ne  permettoit 
pas  de  penser  à  une  guerre  étrangère.  On  négocia , 
et  les  Espagnols,  par  un  traité  du  25  avril  162 1  , 
s'engagèrent  à  remettre  les  choses  dans  leur  premier 
état  en  Valteline.  Ce  traité  n'ayant  été  exécuté  ni  par 
les  Espagnols  ,  qui  conservèrent  les  places  qu'ils  oc- 
cupeient ,  ni  par  les  Valtelins  ,  qui  persistèrent  dans 
leur  révolte  ,  le  ministère  de  Louis  XIII  ne  se  crut 
pas  assez  fort  pour  lutter  seul  contre  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  se  ligua  avec  Venise  et  la  Savoie  [  7  fé- 
vrier 1623].  Les  Espagnols,  menacés  d'une  attaque 
sérieuse ,  intéressèrent  le  Saint-Siège  dans  leur  que- 
Ci)  Le  mariage   fut  célèbre  le  ii  mai  de  l'anne'e  suivante,    La  Coin 
conduisit   la   jeune   princesse  jusqu'S  Amiens.  Buckinghara,  qui    étoit 
venu  en  France  à  l'occasiou  de  ce  mariage ,   vit  la  reine   Anne  d'Au- 
triche,  ne  cacha  point  la  passion  qu'elle   lui  inspiroitj  ses  folies  ,  qui 
amenèrent  deux   ans   plus  tard  une  rupture  entre  les  deux  couronnes  , 
firent  presser  le  départ  d'H<'ni  iette  pour  l'Angleterre. 
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relie  5  ils  offrirent  de  remettre  en  dépôt  leurs  forte- 
resses entre  les  mains  du  Pape  ,  qui  les  fit  occuper 
par  ses  troupes ,  mais  qui  les  laissa  maîtres  du  pays, 
La  Viouville,  après  avoir  tenté  d'inutiles  négociations 
à  Rome,  envoya  le  marquis  de  Cœuvres  (0  comme 
plénipotentiaire  dans  la  Valteline  ,  et  fit  marcher  des 
troupes  de  ce  côté  j  mais  comme  on  n'avoit  confiance 
ni  dans  ses  talens  ,  ni  dans  son  caractère ,  ces  démons- 
trations ne  produisoient  aucun  effet. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  quand  Richelieu  eut  pris 
la  direction  des  affaires.  L'ambassadeur  de  France  à 
Rome  ayant  fait  une  longue  énumération  des  diffi- 
cultés qu'on  lui  opposoit ,  le  nouveau  ministre  ré- 
pondit :  «LeRoi  a  changé  de  conseil,  et  le  ministère 
«  de  maxime  ;  on  enverra  une  armée  dans  la  Valte- 
«  line ,  qui  rendra  le  Pape  moins  incertain  et  les 
«  Espagnols  plus  traitables.  »  En  même  temps  le 
marquis  de  Cœuvres  eut  ordre  d'entrer  en  Valteline , 
d'où  il  chassa  bientôt  les  troupes  du  Saint-Siège  et 
celles  des  Espagnols.  Urbain  VIII  s'étoit  flatté  de 
conserver  ce  pays  mis  en  dépôt  entre  ses  mains. 
Comme  l'expédition  du  marquis  de  Cœuvres  devoit 
avoir  pour  résultat  de  faire  rentrer  les  Valtelins  ca- 
tholiques sous  la  dojTiination  des  Grisons  protestans  , 
il  espéroit  que  les  intérêts  delà  religion  balanceroient 
ceux  de  l'État  auprès  d'un  ministre  qui  étoit  membre 
du  sacré  collège.  Le  nonce  Spada ,  chargé  de  suivre  la 
négociation  à  Paris  ,  essaya  de  faire  entendre  à  Riche- 
lieu qu'un  cardinal  ne  pouvoit  pas  se  rendre  Duiteur  de 
l'hérésie.  Mais  Richelieu  lui  ferma  la  bouche  en  ré- 
pondant que ,  lorsqu'il  avoit  été  fait  secrétaire  d'Etat, 

(i)  Depais  mart-cbal  cl'Estrces. 
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il  avoit  obtenu  du  Pape  un  bref  par  lequel  il  étoit 
autorisé  à  traiter  de  toutes  sortes  d'affaires  qui  re- 
gardoient  le  service  du  Roi ,  sans  encourir  d'irrégu- 
larité 5  que  d'ailleurs  on  n  avoit  rien  fait  qui  ne  fût 
permis  en  conscience ,  et  qu'au  besoin  il  le  prouve- 
roit  par  l'avis  de  cent  docteurs  de  Sorbonne.  Le 
Pape  fit  d'autres  tentatives  qui  n'eurent  pas  un  plus 
heureux  résultat.  Comme  il  ne  vouloit  se  relâcher 
d'aucune  de  ses  prétentions  ,  la  France  et  l'Espagne 
traitèrent  sans  lui,  et  le  traité  de  Mouzon  [1626] 
termina  cette  guerre ,  à  laquelle  prirent  part  plu- 
sieurs princes  d'Italie.  La  France  conserva  son  droit 
de  passage  dans  la  Valteline  ,  et  les  Grisons  la  haute 
souveraineté  .sur  ce  pays.  Le  P.  Joseph,  que  Ri- 
chelieu avoit  pris  pour  confesseur ,  fut  le  principal 
agent  des  négociations.  Quelque  temps  auparavant, 
Richelieu  avoit  renouvelé  alliance  avec  les  HoUan- 
dois ,  auxquels  il  avoit  prêté  trois  milhons,  et  il  s'étoit 
assuré  de  Mansfeld ,  chef  du  parti  protestant  en  Alle- 
magne, par  des  secours  assez  considérables  en  argent. 
Le  traité  avec  l'Espagne  auroit  été  plus  avantageux 
si  Richelieu  n'eût  été  sérieusement  occupé  par  les 
mouvemens  des  prolestans  en  France.  Au  commen- 
cement de  i6a5 ,  les  Rochellois ,  auxquels  on  avoit 
promis  de  raser  le  fort  Louis  bâti  près  de  leur  ville , 
voyant  qu'on  ne  leur  tenoit  point  parole,  prirent  les 
armes,  firent  des  courses  sur  les  côtes,  et  cherchèrent 
à  soulever  tous  les  protestans  du  royaume.  Leurs 
expéditions  ne  furent  heureuses  ni  sur  terre  ni  sur 
mer  ^  vaincus  sur  tous  les  points,  ils  demandèrent 
la  paix,  que  Richelieu  leur  accorda  à  des  conditions 
assez  favorables-,  mais  cette  diversion  le  rendit  moins 
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diftlcile  avec  l'Espagne ,  qui  aiiroit  pu  les  aider  à 
continuer  la  guerre.  D'ailleurs,  depuis  son  entrée  au 
ministère,  il  n'avoit  pas  encore  pu  faire  les  prépara- 
tifs indispensables  pour  de  grandes  entreprises  ,  et 
il  dcvoit  surtout  s'attacher  à  gagner  du  temps.  Les 
ministres  qui  l'avoient  précédé,  et  qui  ne  s'étoient 
guères  occupés  que  d'intrigues  de  Cour,  avoient 
laissé  presque  entièrement  anéantir  toutes  les  res- 
sources de  l'Etat.  Il  n'y  avoit  plus  de  marine  ,  et  on 
remarque  que  ce  fut  avec  des  vaisseaux  anglois  et 
hoUandois  que  Montmorency ,  amiral  de  France  , 
battit  la  flotte  rochelloise. 

Quoique  le  cardinal  eût  eu  la  précaution  de  consul- 
ter les  notables  avant  de  traiter  ,  et  que  ses  traités 
fussent  aussi  avantageux  que  les  circonstances  pou- 
voient  le  permettre ,  ses  ennemis  ne  se  déchaînèrent 
pas  moins  contre  lui,  et  l'intérêt  de  la  religion  leur 
servit  de  prétexte.  Ils  l'accusèrent  d'avoir  sacrifié  les 
catholiques  aux  protestans  dans  la  Valteline ,  et 
d'avoir  favorisé  les  protestans  en  France  5  ils  lui  fi- 
rent un  crime  de  l'alliance  contractée  avec  la  Hol- 
lande et  avec  le  chef  des  protestans  d'Allemagne-,  ils 
publièrent  contre  lui  un  nombre  incroyable  de  li- 
belles (0  ,  dans  lesquels  ils  reproduisirent  cette  accu- 
sation sous  toutes  les  formes.  Richelieu  fit  répondre 

(i)  Le  recueil  de  ces  libelles  formeroit,  dil-on ,  plus  de  trente  volumes. 
Le  plus  sauglant  de  tous  cloii  intitule  :  Questions  quolibétiques  .  etc. . 
ilcdiées  ati  cardinal  de  Richelieu  ou  de  La  Rochelle.  L'auteur  doit 
loin  de  prévoir  les  projets  ultérieurs  du  cardinal ,  lorsqu'il  lui  dounoil 
ainsi  par  avance  le  surnom  d'une  ville  dont  la  réduction  devoit  bientôt 
lui  acquérir  tant  de  gloire.  Aussi  Leclerc,  écrivain  proteslaul,  qui  a 
fait  une  V  ie  de  Richelieu  ,  observe-t-il ,  Ji  propos  de  ces  libelles,  que  ja- 
itaais  le  cardinal  ne  parut  si  habile  homme  que  lorsqu'on  entreprit  de 
cetiaurer  les  actes  de  sou  ministère. 
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à  ces  libelles,  dont  plusieurs  furent  brûles  en  place 
de  Grève  5  d'autres  événemens  appelèrent  l'attention 
publique  et  mirent  fin  à  celle  guerre  de  plume. 

Richelieu  étoit  maître  absolu  de  l'esprit  du  Roi , 
et  il  vivoit  en  parfaite  intelligence  avec  la  Reine- 
mère,  qui  croyoit  gouverner  sous  le  nom  de  l'homme 
qu'elle  avoit  placé  à  la  tête  des  affaires.  Mais  plus  le 
pouvoir  du  cardinal  s'affermissoit ,  plus  il  excitoit  la 
jalousie  de  ceux  qui  prétendoient  au  partage  de  l'au- 
torité.  Le  maréchal  Ornano ,  gouverneur  de  Gaston  , 
frère  du  Roi ,  âgé  alors  de  dix-huit  ans  ,  éveilla  l'ambi- 
tion de  ce  jeune  prince  ,  qui  demanda  l'entrée  au  con- 
seil pour  lui-même  et  pour  son  gouverneur  ^  Monsieur 
seul  y  fut  admis ,  et  le  maréchal ,  ayant  cherché  à  lier 
une  cabale  avec  les  ennemis  de  Richelieu ,  fut  ar- 
rêté. A  cette  nouvelle ,  Gaston  transporté  de  fureur 
vole  chez  le  Roi  :  Est-ce  vous  qui  avez  conseillé 
la  prison  cC Ornano?  demande-t-il  brusquement  au 
chancelier  d'Aligre  qu'il  rencontre.  Le  chancelier  , 
interdit,  répond  qu'il  en  a  été  surpris  lui-même,  et 
qu'il  n'étoit  pas  au  conseil  le  jour  où  cette  résolution 
a  été  prise,  ce  qui  étoit  faux.  Richelieu  survient  ;  le 
prince  lui  fait  la  même  question  :  Je  ne  répondrai 
pas  comme  le  chancelier  ^  dit  Richelieu  ,  noué 
avojts  l'un  et  Vautre  conseillé  au  Roi  de  faire  ar- 
rêter le  maréchal  (0.  La  fermeté  du  cardinal  décon- 
certa Gaston ,  qui  fut  obligé  de  dissimuler  son  dépit, 
mais  qui  attendit  avec  impatience  l'occasion  de  se 
venger.  Quelques  mécontens  ne  tardèrent  pas  à  lui 
offrir  leurs  services ,  et  l'on  forma  le  projet  d'en- 
lever Richelieu  ,  qui  étoit  alors  à   Fleury.  On  dit 

(i)  Les  sceaux  furent  ôtcs  2t  d'Ali^ïie  et  donnes  ^  Maiillac. 
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que  la  Reine  régnante,  Anne  crAutriclie  ,  jalouse  du 
crédit  du  cardinal  et  de  celui  de  la  Reine -mère  , 
n'étoit  pas  étrangère  à  ce  complot  5  du  moins  paroît-il 
certain  que  la  duchesse  deChevreuse,  sa  favorite, 
yavoitfait  entrer  Chalais  son  amant.  Ce  fut  lui  qui 
révéla  tout  à  Richelieu.  Monsieur,  accompagné  de 
jieuf  personnes  affidées  ,  devoit  aller  trouver  le  car- 
dinal à  Fleury ,  sous  prétexte  de  lui  demander  à 
dîner  ,  et  se  rendre  maître  de  sa  personne  ;  on 
ignore  quel  sort  lui  éloil  réservé  si  l'entreprise  eût 
réussi.  Le  jour  même  fixé  pour  l'exécution ,  le  car- 
dinal arrive  chez  Monsieur  ,  de  grand  matin ,  le  sur- 
prend au  lit,  le  plaisante  sur  sa  paresse  (0,  lui  pré- 
sente sa  chemise  et  se  retire  sans  rien  laisser  paroître. 
Il  étoit  à  l'abri  de  tout  danger;  le  Roi  lui  avoit  en- 
voyé trente  chevau- légers  et  trente  gendarmes,  et 
la  Reine-mère  tous  ses  officiers.  Le  mauvais  succès 
de  ce  complot  n'empêcha  pas  d'en  former  d'autres 
beaucoup  plus  redoutables  par  le  nombre  et  par  le 
rang  de  ceux  qui  se  réunirent  contre  le  cardinal  (2). 
Chalais  s'y  engagea  encore  ;  il  fut  arrêté  ,  et  péril 
sur  l'échafaud,  plus  coupable,  dit-on,  aux  yeux  du 
cardinal ,  comme  ayant  été  son  rival  préféré  aiqDrès 
de  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  que  .comme  ayant 
voulu  fomenter  des  troubles  dans  le  royaume.  Le 
bruit  courut  que  sa  grâce  lui  fut  promise  s'ilavouoil 
tout  ce  qu'il  savoit ,  et  s'il  faisoit  telles  déclarations 

(i)  Monsieur,  afin  de  couvrir  son  dessein,  avoit  annonce  une  grande 
partie  de  chasse  pour  ce  jour-là.  f^ous  ne  vous  éles  pas  levé  assez 
matin,  lui  dit  le  cardinal,  vous  ne  trouverez  plus  la  héte  au  gite.  — 
(2)  Parmi  eux  on  coniptoit  le  duc  de  Longucville  ,  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  le  duc  de  Vendôme,  le  S'and-priem-  do  Fiance  son  fièrc  ,  le  duc 
d'Epernon .  etc. 
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qui  -lui  seroient  prescrites ,  qu'il  eut  la  foiiilesse  de 
charger  les  personnes  qui  lui  furent  désignées  ,  et 
qu'on  ne  luittint  point  parole  après  avoir  obtenu  ce 
qu'on  désiroit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  toutes  ces  intrigues, 
qui  sembloient  devoir  entraîner  la  chute  du  cardi- 
nal ,  assurèrent  plus  que  jamais  sa  puissance  ,  et 
n'eurent  d'autre  résultat  que  la  perte  de  ses  ennemis. 
Le  duc  de  Vendôme  et  le  grand  prieur  de  France 
furent  arrêtés  5  le  comte  de  Soissons  n'évita  le  même 
sort  qu'en  quittant  le  royaume  ;  madame  de  Che- 
vreuse  fut  exilée  ^  Anne  d'Autriche  elle-même  fut 
obligée  de  paroître  au  conseil,  et  d'y  entendre  lire 
la  déposition  par  laquelle  Chalais  l'accusoit  d'avoir 
connu  le  complot  formé  pour  mettre  le  Roi  dans  un 
couvent,  et  pour  la  marier  avec  Monsieur.  Les  choses 
étoient  tellement  disposées  à  l'avance,  que  dans  ce 
moment  de  crise  Richelieu  ne  craignit  pas  de  s'éloi- 
gner de  la  Cour  ,  et  décrire  au  Roi  que  sa  santé  ne 
lui  perraettoit  plus  de  conserver  la  direction  des  af- 
faires. Louis  fut  obligé  de  le  rappeler  ,  et  le  ministre 
parut  ne  céder  que  malgré  lui  aux  prières  de  son 
maître. 

Cependant  Gaston  avoit  fait  sa  paix  avec  le  cardinal, 
en  chargeant  l'infortuné  Chalais  ,  et  en  sacrifiant  ses 
amis.  La  Reine-mère  désiroit  vivementla  conclusion  du 
mariage  que  l'on  négocioit  déjà  depuis  quelque  temps 
pour  le  prince  avec  mademoiselle  de  Montpensier  , 
fille  unique  de  Henri  de  Bourbon.  Richelieu  leva 
les  difficultés  (0.  Cette  afïairc  fut  terminée  le  5  août 
16^46  ,  malgré  la  reine  Anne  d'Autriche  ,  qui  espéroit 

(i)  Les  principales  difficultés  avoient  été  levées  par  le   triomphe   de 
Richelieu  sur  les  grands ,  qui  vouloient  faire  épouser   à   Monsieur  nnf; 
T.    10.  ,  4 
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épouser  Monsieur ,  si  Louis  XIII ,  dont  la  santé  étoil 
chancelante,  venoit  à  mourir,  et  malgré  le  Roi  lui- 
même  ,  qui  craignoit  que  son  frère  n*  devînt  trop 
puissant  en  France,  s'il  venoit  à  avoir  des  enfans,  lui 
n'en  ayant  pas. 

Dans  les  avantages  qui  furent  faits  à  Monsieur  à 
l'occasion  de  ce  mariage,  on  reconnoît  la  sagacité  et 
la  prudence  du  cardinal.  On  augmenta  peu  son  apa- 
nage 5  des  fonds  lui  furent  assignés  sur  le  trésor  pour 
l'entrehen  de  sa  maison  ,  ce  qui  mettoit  entièrement 
le  prince  dans  la  dépendance  du  Roi.  Ce  fut  à  lépoque 
de  son  mariage  qu'il  prit  le  titre  de  duc  d'Orléans. 
Ornano  étant   mort  en  prison ,  Gaston  n'étant  plus 
entouré  que  des  créatures  du  cardinal  ,  auquel  Ma- 
dame devoit  son  élévation ,   Richelieu  n'avoit  plus 
rieri  à  redouter  de  ce  côté  -,  la  Reine-mère  jouissoit 
de  ses  triomphes,  qu'elle  considéroit  comme  son  ou- 
vrage; Anne  d'Autriche  ,  humiliée  et  sans  crédit  au- 
près de  son  époux  ,  étoit  réduite  à  une  haine  im- 
puissante. Il  ne  restoit  plus  que  les  grandes  charges 
de  l'Etat  qui  pussent  donner  de  l'ombrage  au  car- 
dinal.   Le    connétable   de    Lesdiguières ,    qui    avoit 
succédé  à  de  Luynes ,  mourut  en  septembre   16265 
sa  charge  fut  supprimée.   Le  duc  de  Montmorency 
étoit  amiral  de  France  5  on  obtint  sa  démission  en  lui 
accordant  des  indemnités,  et  cette  charge  fut  égale- 
ment abolie  -,  Richelieu  en  exerça  le  pouvoir  sous 
le  titre  de  chef  et  surintendant  général  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce  de  France  (0. 

princesse  t'trarfgcie ,   aOn  de  mcuager  à  eux  cl  à  lui  des  aj>piiis  liois  du 
loyanmc. 

(1)  Ce  litio  lui  fut  coiife'ir  en  octobre  i6afi 
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Il  ne  se  dissimuloit  pourtant  point  que  plus  sa 
puissance  angmentoit,  plus  la  haine  de  ses  ennemis 
devenoit  implacable,  et  qu ainsi  sa  vie  n'étoit  pas  en 
sûreté.  Les  discussions  relatives  aux  aflaires  de  la  Val- 
teline  a  voient  amené  une  espèce  de  rupture  entre  lui  et 
le  nonce  Spada.  Il  trouva  moyen  de  s'en  rapprocher 
secrètement ,  et  le  nonce  alla,  comme  de  lui-même, 
trouver  le  Pioi,  pour  l'avertir  des  dangers  qui  me- 
naçoient  les  jours  du  cardinal.  Louis  XIll ,  étoiïnéde 
recevoir  un  pareil  avis  d'un  homme  qu'il  croyoit  en- 
nemi de  son  ministre  ,  voulut  qu'à  l'avenir  Richelieu 
eût  une  garde  réglée  (0;  il  délendit  en  outre  que  per- 
sonne allât  importuner  le  cardinal  pour  des  affaires 
particulières.  Quant  aux  aflaires  publiques ,  il  étoit 
ordonné  de  s'adresser  aux  autres  ministres,  qui  écri- 
voient ,  s'il  y  avoit  lieu ,  au  capitaine  des  gardes  pour 
faire  obtenir  les  audiences. 

Libre  de  tout  autre  soin ,  Richelieu  put  sérieuse- 
ment s'occuper  de  l'exécution  de  deux  projets  qu'il 
méditoit  depuis  long-temps  :  la  réduction  des  pro- 
testans  en  France,  et  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  Mais,  avant  de  rien  entreprendre  ,  il  fît 
convoquer  les  notables,  dont  le  concours  pouvoit 
lui  devenir  nécessaire  ,  et  parmi  lesquels  il  ne  crai- 
gnoit  pas  de  trouver  des  contradicteurs.  L'assemblée 
fut  ouverte  le  2  décembre ,  avec  les  cérémonies 
d'usage,  par  le  Roi,  qui  avoit  à  ses  côtés  Marie  de 
Médicis  et  son  frère.  11  annonça  aux  notables  qu'il 
les  avoit  convoqués  pour  remédier  aux  désordres  du 
royaume.  Le  chancelier  Marillac  prit  ensuite  la  pa- 

(i)   Le  Roi  lui  donna  d'aboid  cent  arquebusiers  i  cheval  j  cette  gaid'' 
fut  dans  la  suite  considcrableiuent  augineutce. 


5*i  NOTICE 

rôle  ^  dans  son  exorde  il  établit  que  les  rois  ,  lors- 
qu'ils avoicnt  voulu  consulter  leurs  peuples  ,  avoient 
tantôt  appelé  les  trois  états ,  tantôt  des  notables  ,  et 
il  chercha  à  mettre  ainsi  sur  la  même  ligne  ces  deux, 
sortes  d  assemblées ,  si  différentes  entre  elles,  d'après 
les  anciennes  constitutions  de  la  monarchie.  Les  deux 
principaux  points  de  son  discours  furent,  la  mauvaise 
administration  des  finances  (0,  et  les  fréquentes  entre- 
prises des  mécontens  ,  réprimées  jusqu'à  ce  jour  par 
la  sagesse  du  Roi  et  de  son  ministre.  Le  maréchal 
Schomberg  déclara  que  désormais  il  y  auroit  toujours 
sur  pied  trente  mille  hommes  prêts  à  entrer  en  cam- 
pagne, et  qu'on  indiqueroit  les  moyens  de  pourvoir  à 
cette  dépense.  Richelieu  traita  les  mêmes  questions  que 
le  chancelier  ;  il  fit  observer  aux  notables  que,  pour 
rétablir  l'ordre ,  il  s'agissoit  moins  de  faire  un  grand 
nombre  d'ordonnances  que  de  bien  assurer  l'exécution 
de  celles  que  l'on  feroit.  Il  reparut  à  l'assemblée  le  ii 
janvier ,  et  fit  lire  par  le  greffier  divers  articles  sur 
lesquels  il  prononça  une  harangue  étendue.  Ce  ne 
fut  pas  sans  quelque  étonnement  qu'on  l'entendit 
proposer  de  modérer  les  peines  établies  contre  les 
criminels  d'Etat  ;  il  demandoit  qu'on  se  bornât  à  les 
priver  de  leurs  charges  après  la  seconde  désobéis- 
sance. Cette  proposition  fut  rejetée  ainsi  qu'il  s'y 
étoit  attendu  j  mais  il  avoit  trouvé  moyen  de  justifier 
à  l'avance  son  excessive  sévérité  envers  ses  ennemis, 

(i)  Dans  nti  mémoire  lu  aux  notables  par  le  marquis  d'Efliat ,  qui 
t'toit  cliargc  depresenler  IVtat  .des  finances  ,  on  remarque  ,  enlre  autres 
choses,  que  les  tailles  montoient  par  an  à  près  de  19,000,000  fr. ,  sur  les- 
quels il  n'en  entroit  pas  six  au  trésor  ;  le  surplus  ctoit  absorbe  par  les 
frais  de  perception. 
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qu'il  fit  toujours  considérer  comme  ennemis  de  l'Etat. 
Les  autres  articles  concernoient  les  armemens  que 
les  dispositions  hostiles  des  Anglois  pouvoient  rendre 
nécessaires,  mais  qui  étoient  destinés  à  agir  immé- 
diatement contre  les  Rochellois. 

Les  notables  furent  congédiés  le  24  février  1627. 
Peu  de  jours  après  parurent  des  lettres-patentes  par 
lesquelles  le  Roi  donnoit  au  cardinal  de  Richelieu  , 
son  principal  irCinistre  (0^  entrée  .,  'Voix  et- opinion 
délibérative  au  parlement ,  tant  es  assemblées  des 
chambres  ^  jours  de  conseil:,  que  plaidoieries  ^  avec 
le  même  rang  et  'degré  qu'il  avqit  dans  le  conseil 
d'Etat^W.  2\\2t  le  1^  mars  au  parlement,  faire  véri- 
fier ces  lettres-patentes  ,  et  celles  qui  lui  attribuoient 
la  surintendance  de  la  navigation  et  du  commerce 
de  France.  Les  personnages  les  plus  distingués  de  la 
Cour  briguèrent  l'honneur  d'augmenter  son  cortège. 

La  paix  conclue  l'année  précédente  avec  les  pro- 
testans ,  avoit  été,  comme  on  l'a  vu,  commandé^Slâe 
part  et  d'autre  par  les  circonstances  ,  elle  n'avoit 
satisfait  ni  le  cardinal  ni  les  religionnaires.  Ceux-ci 
croyoient  avec  raison  ne  pas  avoir  obtenu  des  ga- 
ranties suffisantes  5  Richelieu  ne  vouloit  pas  seule- 
ment humilier  ce  parti ,  mais  l'abattre  entièrement  ; 
il  n'étoit  pas  dans  l'intention  d'exécuter  ce  qu'il  avoit 
promis.  Les  Rochellois  ne  tardèrent  pas  à  s'en  aper- 
cevoir ,  et  ils  envoyèrent  demander  des  secours  en 
Angleterre. 

Buckingham  ,  c|ui  avoit  été  favori  du  roi  Jacques  , 

(1)  Dans  ces  lettres-patentes  ,  Riclielieu  t-st  désigné  comme  principaJ 
ministre;  mais  ce  titre  ne  lui  fut  rcellemeuL  oontcre  qu'à  iu  Hn  de  no- 
vembre 1629.  (Voyez  ci-aprci  ,  liage  69. ) 
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exerçoit  un  empire  absolu  surVesprit  de  Charles  I  (»). 
On  a  vu  que  lorsqu'il  éloit  venu  en  France,  à  l'époque 
du  mariage  de  ce  prince,  il  avoit  osé  oflVir  presque 
ouvertement  ses  vœux  à  Anne  d'Autriche ,  et  que 
ses  folies  avoient  fait  presser  le  départ  de  Henriette 
pour  l'Angleterre.  Voulant  absolument  revenir  en 
France  ,  il  fit,  dit-on  ,  naître  lui-même  des  difficultés 
entre  les  deux  couronnes  ,  et  offrit  à  Louis  XIII 
d'aller  les  accommoder  comme  ambassadeur  (2).  Le 
Roi  rejeta  sa  proposition*,  il  s'adressa  au  cardinal  et 
ne  put  rien  obtenir:  dès-lors  sa  correspondance  prit 
un  ton  d'aigreur  qui  annonçoit  une  prochaine  rup- 
ture C5).  Si  on  en*  croit  Aiibery ,  le  cardinal  s'opposa 
fortement  à  un  refus  dont  il  prévoyoit  les  consé- 
quences, et  n'obéit  que  malgré  lui  aux  ordres  réité- 
rés du  Roi  et  de  la  Reine-mère.  Quels  que  fussent 
les  ressentimens  personnels  de  Buckingham,  sa  po- 
sition suffisoit  pour  le  déterminer  à  la  guerre.  Le 

m 

(i)  Le  pit-sidont  Ht'naiilt",  apr^s  avoir  rcmaifitie  qne  rarement  Jcs  fa- 
voris passent  d'un  règne  à  un  antre  ,  cite  rependant  en  France  Je  con- 
ne'table  de  Montmorency,  qui  eut  les  bonnes  grâces  de  Henri  II ,  après 
avoir  joni  de  la  faveur  de  François  I.  «  Mais  si  on  y  prend  garde  ,  dit-il , 
(c  ces  deux  hommes  eurent  des  ressemblances  par  lesquelles  on  pourroit 
«  expliquer  la  continuation  de  leur  faveur  ,  c'est  qu'ils  etoient  brouille's 
«  avec  leur  premier  maître  lorsqu'il  mourut.  »  —  (2)  Cette  folle  passion 
de  Riickinghain  pour  Anne  d'Autriche  est  révoquée  en  doute  par  quel- 
ques historiens.  Nous  avons  dû  en  parler  d'après  le  témoignage  de  deux 
auteurs  contemporains  :  Viltorio  Siri  ,  historiographe  de  France 
(  Mcniorie  recondite  ) ,  et  le  comte  de  Clarendon  (  Histoire  des 
guerres  ci^'iles  d'' Angleterre).  On  connoît  d'ailleurs  les  stances  pre'- 
senie'es  par  Voilure  h  la  Reine  dans  les  jardins  de  Rnel.  D'autres  ont 
pre'tendu  que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  amoureux  lui-ni^'me  de  Anne 
d'Autriche,  ëtoit  jaloux  de  Ruckîngham.  —  (3}  Le  duc  de  Ruckingfaam 
raenacoit  de  venir  en  France  si  bien  accompagne' ,  qu'où  ne  pourroit 
lui  en  refuser  l'cnlrt'e. 
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parlement  lui  demaiuloit  compte  des  finances  qu'il 
avoit  administrées  sous  le  règne  précédent.  Une 
expédition  contre  la  France ,  et  des  secours  donnés 
aux  protestans  de  ce  royaume  ,  étoient  les  seuls 
moyens  d'arrêter  les  recherches  ,  et  de  se  mettre  en 
crédit  auprès  de  la  nation.  Buckingham  fit  donc  équi- 
per une  flotte,  et  vint ,  à  la  demande  desRochellois , 
attaquer  l'île  de  Rhé.  Lors  de  la  descente  il  éprouva 
une  vive  résistance  de  la  part  de  Toiras  ,  mit  inutile- 
ment le  siège  de.^^ant  le  fort  Saint-Martin  5  des  se- 
cours arrivèrent  à  temps ,  et  il  fut  obligé  de  se  rem- 
barquer,  après  avoir  perdu  une  partie  de  son  armée. 
Le  mauvais  succès  de  son  expédition  fut  dû  au  car- 
dinal ,  qui  déploya  toute  son  activité  dans  cette  cir- 
CQustance  difficile.  Le  trésor  manquoit  de  fonds ,  il 
engagea  toutes  ses  pierreries  ,  conduisit  lui-même 
fusqu'à  la  mer  les  troupes  destinées  à  repousser  les 
Anglois  ,  surveilla  l'embarcation  et  dirigea  toute  l'en- 
treprise. 

La  retraite  de  la  flotte  angîoise  laissoit  le  cardinal 
maître  d'employer  toutes  ses  forces  contre  La  Ro- 
chelle, qu'il  falloit  absolument  soumettre  avant  de 
penser  à  attaquer  la  maison  d'Autriche. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  cette 
Notice  l'histoire  de  ce  si^ge  mémorable ,  qui  dura 
depuis  le  10  août  1627  jusqu'au  28  octobre  de  l'an- 
née suivante.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  quel- 
ques circonstances  importantes  qui  donneront  une 
idée  des  obstacles  que  le  cardinal  eut  à  surmonter,  et 
des  moyens  qu'il  employa  pour  réussir.  N'ayant  pu 
éviter  une  rupture  avec  l'Angleterre  ,  il  s'appliqua  à 
empêcher  ou  à  retarder  du  moins  l'envoi  de  nou- 
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veaux  secours  aux  Rochellois.  Les  Anglois  faits  pri- 
sonniers à  l'île  de  Rlié  furent  renvoyés  sans  rançon 
dans  leur  pays ,  après  avoir  reçu  en  France  les  meil- 
leurs traitemens  ,  et  refroidirent  par  leurs  récits 
Fenlhousiasme  de  leurs  compatriotes.  L'Espagne  au- 
roit  pu  faire  une  fâcheuse  diversion  ^  Richelieu  flatta 
les  ressentimens  de  cette  puissance  contre  l'Angle- 
terre ,  et  obtint  un  secours  de  quarante  vaisseaux  , 
quoiqu'il  y  eût  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  fût  plus 
disposée  à  entretenir  des  troubles  en  France  qu'à 
fournir  des  ressources  pour  en  étouffer  le  germe  (0. 
Cette  alliance  paroissoit  difficile  à  concilier  avec 
celle  des  Hollandois  ,  que  la  maison  d'Autriche  con- 
sidéroit  comme  des  sujets  révoltés  ,  et  qu'elle  espé- 
roit  encore  de  faire  rentrer  sous  son  obéissance. 
Cependant  Richelieu  parvint  à  faire  approuver  par 
l'Espagne  le  traité  qu'il  a  voit  conclu  avec  les  Pro- 
vinces-Unies. 

C'étoit  peu  de  s'être  assuré  des  dispositions  des 
puissances  étrangères ,  il  falloit  être  en  état  de  con- 
tenir les  protestans  de  France,  qui  dévoient  tout 
tenter  pour  secourir  une  ville  dont  la  réduction  en- 
traînoit  la  ruine  de  leur  parti.  Le  duc  de  Rohan  , 
leur  principal  chef,  après  avoir  inutilement  essayé 
de  soulever  le  Poitou,  s'étoit  jeté  dans  le  Languedoc, 
oiî  plusieurs  villes  se  déclaroient  pour  lui.  Condé 
fut  chargé  de  le  contenir.  Ce  prince  avoit  renoncé 

(î)  L'Espagiic  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  aç^issoit  contre  ses 
inte'réts,  en  contribuant  à  la  réduction  de  La  Roclielle.  Sa  flotte  ne  fit 
qu'une  \ainc  dt-monstration  ;  cette  puissance  songea  même  2i  entraver 
les  opérations  du  sicge  ;  mais  elle  avoit  perdu  un  temps  précieux  ,  et  il 
êu)it  trop  tard  pour  sauver  la  place. 
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aux  intrigues  ,  et  l'on  pouvoit  compter  entièrement 
sur  sa  fidélité.  Non-seulement  il  arrêta  les  progrès 
des  religionnaires,  mais  il  battit  leurs  troupes  en 
différentes  rencontres. 

Dès  le  i3  août  1627,  le  Roi  s'étoit  rendu  devant 
La  Rochelle  ,  et  le  cardinal  étoit  allé  l'y  rejoindre 
après  avoir  forcé  les  Anglois  à  évacuer  l'île  de  Rhé. 
La  place ,  défendue  par  sa  position  naturelle  ,  par 
de  très-bons  ouvrages  ,  par  une  garnison  détermi- 
née, et  par  ses  babitans,  c[ui  tous  étoient  devenus 
soldats  (0  ,  ne  pouvoit  être  enlevée  de  vive  force.  On 
la  resserroit  en  vain  du  côté  de  la  terre  ,  il  n'y  avoit 
aucun  espoir  de  la  réduire  par  la  famine  tant  que  son 
port  resteroit  libre.  Un  ingénieur  italien  avoit  essayé 
sans  succès  divers  moyens  d'empêcher  les  communica- 
tions. Richelieu  conçut  le  hardi  projet  de  fermer  le 
port  par  une  digue  qui  devoit  avoir  sept  cent  quarante 
toises  de  longueur ,  douze  de  largeur  à  sa  base  ,  et 
quatre  au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes  marées. 

L'ouvrage  étoit  encore  peu  avancé  lorsque  Louis  , 
fatigué  de  la  longueur  du  siège ,  et  cédant  aux  ins- 
tances de  la  Reine-mère  et  d'Anne  d'Autriche  qui 
l'alarmoient  sur  sa  santé,  retourna  à  Paris  [février 
1628].  Avant  de  partir,  il  nomma  Richelieu  lieu- 
tenant général  de  ses  armées  dans  le  Poitou ,  la 
Saintonge  ,  l'Angoumois  et  l'Aunis  ;  il  étoit  ordonné 
aux  troupes,  aux  officiers  et  même  aux  maréchaux 
de  lui  obéir  comme  au  Roi.  Un  pareil  commandement, 

(i)  Guiton  avoit  ete  choisi  pour  maire  par  les  habitans.  «  Je  n'accepte 
«  cet  emploi ,  dit-il  (en  prenant  un  poignard),  qir'i  condition  d'en- 
«  foncer  ce  fer  dans  le  cœur  du  premier  qui  pariera  de  se  rendre  j  qu'où 
«  s'en  serve  contre  moi ,  si  jamais  je  sonf;e  à  capituler,  v 
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donné  à  un  cardinal ,  sembloit  prêter  au.  ridicule ,  et 
excita  quelques  murmures  ;  mais  Richelieu  les  lit 
cesser  bientôt  par  la  manière  dont  il  usa  de  son  au- 
torité. Il  entra  dans  tous  les  détails  de  Tadministra- 
lion  militaire ,  pourvut  aux  besoins  et  à  la  solde  de 
l'armée ,  entretint  l'abondance  dans  le  camp  sans 
ruiner  le  pays,  rétablit  la  discipline  parmi  les  troupes, 
ranima  l'ardeur  du  soldat ,  et  donna  une  activité 
nouvelle  à  toutes  les  opérations  du  siège.  Les  mé- 
moires du  temps  remarquent  qu'il  n'hésitoit  pas  à 
consulter  les  généraux,  qu'il  déféroit  à  leurs  avis, 
mais  qu'il  savcit  s'en  faire  obéir  lorsqu'il  avoit  pris 
ses  résolutions  (0. 

La  digue  étant  terminée ,  Richelieu  obtint  que 
Louis  revînt  devant  La  Rochelle  [  ^4  avril  ]  ;  sa  pré- 
sence y  étoit  nécessaire  dans  la  crise  dont  on  étoit 
menacé.  Les  Espagnols  s'étoient  retirés  avec  leui's 
vaisseaux ,  et  les  Anglois  équipoient  une  flotte  nom- 
breuse pour  secourir  la  ville.  Cette  flotte  parut  peu 
de  temps  après  l'arrivée  de  Louis  ,  fut  battue  par  la 
tempête  pendant  quelques  jours  ,  s'avança  vers  la 
digue ,  qu'elle  trouva  dans  un  état  formidable  de 
Héfense ,  et  retourna  en  Angleterre  sans  avoir  osé 
tenter  une  attaque  sérieuse. 

Comme  il  paroissoit  difficile  d'expliquer  ce  résultat 
presque  ridicule  d'une  telle  expédition ,  on  a  pré- 
tendu que,  dans  cette  circonstance,  Richelieu  tira  parti 
de  l'amour  du  duc  de  Buckingham  pour  Anne  d'Au- 

(i)  Le  cardinal  avoit  son  quarlier  au  siège  comme  les  autres  généraux  ; 
un  des  forts  qu'il  Ct  bâtir  contre  la  ville  reçut  le  nom  de  fnrt  Richelieu. 
11  dirigeoit  lui-mènic  les  travaux  et  les  attaques.  Le  P.  Joseph  qui 
l'accompagnoit  donnoit  des  plans  ct  dirigeoit  aussi  les  opcVations  mi- 
litaires. 
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triche ,  et  que  ce  fut  une  lettre  écrite  par  la  Reine  à 
ce  duc  qui  fit  échouer  l'entreprise.  On  trouve  même 
le  texte  de  la  lettre  dans  quelques  mémoires.  A  Vap- 
pui  de  cette  anecdote  ,  on  fait  observer  que  Ludlow , 
qui  examina  les  papiers  de  Charles  I,  dit  avoir  vu 
une  lettre  signée  Charles  reoc  ^  par  laquelle  ce  mo- 
narque ordonne  au  chevalier  Pennington  ,  comman- 
dant de  Tescadre  angloise ,  de  suivre  en  tout  les 
ojdres  du  roi  de  France  quand  il  seroit  devant  La 
Rochelle ,  et  de  couler  bas  les  vaisseaux  dont  les 
capitaines  résisteroient.  Il  sembleroit  que  la  flotte 
angloise  ,  ayant  reconnu  fimpossibilitë  de  forcer 
la  digue ,  ayant  déjà  beaucoup  souffert  par  la  tem- 
pête ,  se  seroit  exposée  inutilement  à  une  perte 
presque  certaine ,  si  elle  étoit  restée  devant  un 
port  où  elle  ne  pouvoit  pénétrer.  Sa  retraite  préci- 
pitée n'a  donc  rien  de  surprenant.  On  n'a  pas  besoin 
d'y  chercher  une  cause  romanesque  ,  si  on  remarque 
que  quelques  mois  plus  tard  une  flotte  plus  nombreuse 
encore  se  présenta  devant  La  Rochelle,  et  fut  témoin 
delà  capitulation  de  la  place  sans  pouvoir  s'y  opposer. 
Quant  à  la  lettre  que  l'on  attribue  à  Charles  I ,  et 
que  ce  prince  n'auroit  pu  écrire  que  par  l'effet  d'une 
inconcevable  condescendance  pour  les  caprices  de 
son  favori ,  l'intérêt  que  ses  ennemis  ont  eu  à  le 
rendre  odieux  au  peuple  anglois  ,  doit  mettre  en 
garde  contre  leur  témoignage. 

Les  Rochellois  manquoient  de  vivres  ;  ils  n'avoient 
plus  aucun  espoir  d'être  secourus  -,  mais  ils  parois- 
soient  décidés  à  s'ensevelir  sous  les  murs  de  la  place , 
plutôt  que  de  se  rendre  ,  et  rejetoient  toutes  les  pro- 
positions qui  leur  étoient  faites  de  la  part  du  car- 
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tlinal  (i).  Richelieu  les  renouveloil  sans  cesse  -,  iî 
aiiroit  voulu  soumettre  la  ville  et  non  pas  la  dé- 
truire. D'ailleurs  le  siège  en  se  prolongeant  excitoit 
des  murmures.  Dès  l'hiver  précédent  on  avoit  taxé 
cette  entreprise  de  folie  5  on  avoit  cherché  à  en  dé- 
goûter le  Roi,  et  plus  d'une  fois  on  étoit  parvenu  à 
l'ébranler.  Les  efforts  des  ennemis  de  Richelieu 
étoient  secondés  par  Anne  d'Autriche  ,  et  même  par 
la  Reine-mère ,  qui  étoit  jalouse  du  ministre.  Ceux 
qui,  trois  ans  auparavant,  avoient  accusé  le  cardinal 
de  favoriser  les  protestans ,  prétendoient  qu'il  ne 
s'opiniâtroit  à  la  réduction  de  La  Rochelle  que  pour 
plaire  au  Pape,  et  vouloient  qu'on  abandonnât  le 
siège  pour  aller  secourir  les  alliés  de  la  France  en 
Italie. 

Toutes  ces  intrigues  échouèrent  contre  la  fermeté 
de  Richelieu  ;  les  Rochellois  se  rendirent  le  28  oc- 
tobre ,  et  il  put  dire  avec  raison  qu'il  avoit  pris  la 
place  en  dépit  de  trois  souverains  :  le  roi  d'Angle- 
terre ,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France ,  et  que 
c'étoit  le  dernier  qui  lui  avoit  opposé  le  plus  d'obs- 
tacles. Richelieu  qui  s'étoit  déjà  montré  ,  et  qui  se 
montra  par  la  suite  si  rigoureux  dans  ses  vengeances, 
n'abusa  point  de  la  victoire  avec  les  Rochellois  ;  il 
priva  la  ville  de  ses  privilèges ,  la  mit  hors  d'état  de 
se  révolter  de  nouveau  ,  mais  il  ne  fit  essuyer  aucun 
mauvais  traitement  aux  habitans  ,  et  leur  laissa  même 
le  libre  exercice  de  leur  religion.  Rien  ne  ternit  donc 
sa  gloire  dans  cette  grande  entreprise  ,  dont  le  succès 

(i)  Le  maire  Guiton  disoit  aux  malheureux  habitans  prêts  à  expirer 
de  faim  :  «  Quand  il  n'y  aura  plus  qu^un  sevil  homme* dans  la  place  , 
«  il  faudra  qu'il  ferme  les  portes.  » 


SLR    RICHELIEU.  6ï 

fut  dii  à  lui  seul  (i).  Il  n  est  pas  inutile  de  remarquer 
que  la  capitulation  ne  fut  signée  ni  par  le  Roi ,  ni  par 
le  cardinal ,  ni  même  par  les  maréchaux  de  France 
qui  étoient  à  l'armée ,  mais  seulement  par  deux  ma- 
réchaux de  camp.  Richelieu  n'avoit  pas  jugé  qu'il 
fût  de  la  dignité  de  la  couronne  que  le  Roi  ,  son 
ministre  ou  ses  principaux  ofliciers  traitassent  avec 
des  sujets  rebelles. 

La  réduction  de  La  Rochelle  anéantissoit  le  parti 
protestant  jusqu'alors  si  redoutable  en  France.  «  Ce-' 
«  toit ,  dit  Hume ,  le  premier  pas  qui  de  voit  con- 
«  duire  la  France  à  de  grandes  prospérités.  Ses  enne- 
«  mis  étrangers,  €t  ses  factions  domestiques  ayant 
«  perdu  leur  plus  puissante  ressource,  cette  couronne 
«  commença  bientôt  à  briller  d'une  nouvelle  splen- 
«  deur.  »  Le  Roi  sentoit  toute  l'importance  du  service 
que  le  cardinal  venoit  de  rendre  à  l'Etat  ;  plus  on 
s'étoit  attaché  à  lui  représenter  le  succès  de  l'entreprise 
comme  impossible,  plus  on  avoit  rehaussé  à  ses  yeux 
les  talens  supérieurs  du  ministre  ,  que  l'on  avoit  servi 
en  voulant  lui  nuire.  Mais  les  ennemis  de  Richelieu , 
réduits  au  silence,  n'en  étoient  que  plus  acharnés, 
et  la  Reine-mère  se  réunissoit  à  eux. 

La  bonne  intelligence  entre  elle  et  le  cardinal 
étoit  altérée  depuis  l'année  dernière.  Madame  étant 
morte  le  4  juin  1627  (2),  Marie  de  Médicis  avoit 
voulu  faire  épouser  au  duc  d'Orléans  une  princesse 


(i)  Dans  la  dcclatation  que  le  Roi  publia  après  la  prise  de  La  Ro- 
chelle ,  il  est  dit  que  le  succès  de  l'entreprise  est  dû  au  cardinal.  — 
(2)  Madame  ëtoit  accouchée  d'une  fille  le  ag  mai  précédent  ;  cette 
fille  fut  la  célèbre  Mademoiselle ,  dont  les  Mémoires  feront  partie  de 
celle  collection. 
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de  sa  famille  ('^5  et  quoique  Richelieu  eût  paru  ap- 
prouver cette  alliance ,  elle  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'il  s'y  opposoit  en  secret.  Quand  elle  avoit 
vu  le  Roi  aller  prendre  en  personne  la  direction  du 
siège  de  La  Rochelle  ,  elle  s'étoit  persuadée  que  le 
cardinal  n'avoit  d'autre  but  que  de  tenir  son  fds 
éloigné  d'elle  ,  et  de  le  soustraire  à  l'ascendant 
qu'elle  avoit  sur  lui.  Jusqu'alors  ennemie  d'Anne 
d'Autriche  ,  elle  s'étoit  réunie  à  elle  pour  faire 
revenir  Louis  ,  et  pour  l'empêcher  de  retourner  à 
l'armée.  Le  Roi  étant  reparti  malgré  elle ,  son  mé- 
contentement avoit  dégénéré  en  haine  contre  le  car- 
dinal 5  cependant  elle  s'étoit  crue  obligée  de  dissimu- 
ler ,  et  avoit  fait  dire  des  messes  pour  le  succès  du 
siège. 

Mais  lorsqu  après  la  prise  de  La  Rochelle  le  cardi- 
nal revint  triomphant  à  Fontainebleau  où  éloit  la 
Cour,  elle  eut  plus  de  peine  à  cacher  ses  véritables 
sentimens.  RicheUeu  qui  savoit  les  faisons  qu'elle 
avoit  formées  avec  ses  ennemis  ,  et  qui  en  voyoit 
plusieurs  auprès  d'elle,  lui  répondit  ,  quand  elle  lui 
demanda  des  nouvelles  de  sa  santé  :  «  Je  me  porte 
«  mieux  que  beaucoup  de  gens  qui  sont  ici  ne  vou- 
«  droient.  »  La  Reine-mère ,  surprise  de  cette  ré- 
ponse, changea  la  conversation.  Elle  fit  quelques 
plaisanteries  sur  le  cardinal  de  Berulle  qui  arrivoit 
en  habit  court  et  botté.  Ce  cardinal  jouissoit  depuis 
quelque  temps  de  toute  sa  faveur.  «  Je  voudrois  , 
«  dit  Richelieu,    être  aussi  avant  dans  vos  bonnes 

(i)  Aune  de  Mt-dicis,  la  pins  jeune  des  (llU-s  du  erarid  duc  de  Tos- 
cane. Elle  etoii  encore  trop  jeune  pour  être  mariée  ,  et  d'ailleurs  si  laidf 
que  Monsieur  ne  voulut  pas  eu  entendre  parler. 
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«  grâces  comme  est  celui  dont  vous  vous  moquez.  » 
La  Reine-mère  ,  poussée  à  bout ,  lui  répliqua  avec 
aigreur ,  et  Richelieu  repartit  sur  le  même  ton.  Nous 
n'avons  cité  ces  détails  peu  importans  en  eux-mêmes, 
que  parce  qu'ils  peignent  le  caractère  du  cardinal, 
et  font  connoître  la  position  dans  laquelle  il  se  trou- 
voit  à  la  Cour. 

•  En  quittant  Marie  de  Médicis  Richelieu  alla  chez 
le  Roi,  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  passé,  et  lui  de- 
manda la  permission  de  se  retirer  du  ministère  , 
qu'il  ne  croyoit  plus  pouvoir  garder  après  avoir  eu  le 
malheur  de  déplaire  à  la  Reine-mère.  Louis  se  chargea 
de  parler  à  Marie  de  Médicis  -,  le  cardinal  écrivit  de 
son  côté  ^  comme-ni  cette  princesse  ni  lui  n'avoient 
encore  le  projet  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte  , 
l'accommodement  se  fit  sans  dilîiculté.  De  nouvelles 
altercations  eurent  lieu  bientôt  après ,  à  l'occasion 
d'une  abbaye  dont  Marie  de  Médicis  avoit  disposé 
€n  faveur  de  Vautier  son  médecin,  qui  étoit  ennemi 
du  cardinal.  Richelieu  fit  des  reproches  peu  mesurés 
à  cette  princesse,  qui,  lorsqu'il  fut  parti,  lui  envoya 
dire  par  un  simple  valet  qu'elle  lui  ôtoit  la  surinten- 
dance de  sa  maison  et  la  direction  de  ses  afïaires. 
Le  Roi  se  chargea  encore  de  faire  la  paix  ;  mais  la 
lutte  étoit  engagée,  et  il  falloit  que  l'un  des  deux 
succombât.  Les  projets  de  la  Reine-mère  ,  relative- 
ment aux  affaires  du  royaume,  étoient  d'ailleurs  ab- 
solument opposés  à  ceux  de  Richelieu. 

Vincent  de  Gonzagues ,  duc  de  Mautoue ,  étoit 
mort  à  la  fin  de  novembre  1627.  Charles  de  Gon- 
zagues ,  duc  de  Nevers ,  son  cousin  et  son  héritier  , 
avoit  été  reconnu  par  les  habitans;  mais  la  maison 
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il'AiUriche  ,  sachant  qu'il  ctoit  dévoue  aux  intérêts  de 
la  France ,  lui  opposa  pour  compétiteur  le  duc  de 
Guastalle ,  auquel  l'Empereur  donna  l'investiture  du 
duché,  qui  étoit  un  fief  impérial.  Le  duc  de  Savoie 
élevoit  aussi  des  prétentions  sur  Mantoue,  et  il  s'étoit 
arrangé  avec  les  Espagnols  pour  partager  le  pays.  Le 
duc  deNevers,  trop  foible  pour  résister,  avoit  ré- 
clamé de  la  France  des  secours  qu'il  avoit  été  impos- 
sible de  lui  accorder  pendant  le  siège  de  La  Rochelle-, 
on  n'avoit  pu  que  gagner  du  temps  ,  en  essayant  de 
négocier  avec  les  cours  de  Madrid  et  de  Turin.  Mais 
le  danger  devenoit  chaque  jour  plus  pressant,  et  il 
falloit  que  le  ministère  françois  prît  une  prompte 
détermination.  L'afîaire  fut  mise  en  délibération  au 
conseil  avant  que  la  Cour  quittât  Fontainebleau.  Le 
cardinal  qui  se  voyoit  enfm  libre  de  travailler  à  l'a- 
baissement de  la  maison  d'Autriche  ,  devoit  commen- 
cer par  empêcher  qu'elle  n'opprimât  un  allié  de  la 
France.  Il  fit  adopter  la  résolution  d'envoyer  sur-le- 
champ  des  forces  en  Italie.  Marie  de  Médicis  s'y  opposa 
en  vain  ;  belle-mère  du  roi  d'Espagne  et  de  l'héritier 
du  duc  de  Savoie  (0  ,  elle  désiroit  qu'on  ménageât  ces 
deux  souverains  ;  mais  elle  avoit  en  outre  des  motifs 
particuliers  de  haine  contre  le  nouveau  duc  de  Man- 
toue. Monsieur ,  qu'elle  avoit  voulu  marier  avec  une 
princesse  de  Toscane ,  étoit  devenu  éperduemenl 
amoureux  de  Marie  de  Gonzague  fille  de  ce  duc,  qui 
cherchoilà  la  lui  faire  épouser.  Tout  ce  que  la  Reine 
put  obtenir  ce  fut  qu'on  lit  promettre  au  duc  d'Orléans 
de  ne  plus  penser  à  ce  mariage. 

(i)  Christine  de  Fiance,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mcdicis. 
avoit  épouse  Victor  Amcdi'o .  prince  de  Piémont. 
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Dès  le  mois  de  novembre  on  réunit  des  troupes  en 
Dauphiné,  et  le  Roi  chargea  son  frère  de  l'expédi- 
tion ;  JMaric  de  Médicis  avoit  demandé  ce  commande- 
ment pour  lui,  afin  de  le  distraire  de  la  passion  dont 
elle  le  voyoit  occupé.  Mais  à  peine  Louis  avoit- il  pris 
cette  détermination  qu'il  fut  tourmenté  de  l'idée  que 
la  gloire  qu'il  avoit  acquise  devant  La  Rochelle  ,  al- 
loit  être  éclipsée  par  les  exploits  de  son  frère  ^  il  eut 
recours  au  cardinal ,  qui,  trop  heureux  de  trouver  un 
prétexte  pour  l'enlever  aux  cabales  de  la  Cour ,  lui 
conseilla  de  se  rendre  lui-même  en  Italie ,  et  de  partir 
sur-le-champ.  Marie  de  Médicis ,  déjà  mécontente  de 
l'expédition  projetée  ,  fut  encore  plus  irritée  de  la 
nouvelle  résolution  du  Roi  ;  elle  la  considéra  comme 
outrageante  pour  elle ,  et  se  confirma  dans  l'opinion 
que  Richelieu  vouloit  gouverner  seul  en  s'emparant 
de  l'esprit  de  son  fils. 

Louis  se  mit  en  route  avec  le  cardinal,  vers  le  milieu 
de  janvier  1639.  La  campagne  fut  glorieuse-,  elle  eut 
pour  résultat  (0  de  forcer  le  duc  de  Savoie  à  se  liguer 
avec  la  France  et  la  république  de  Venise  pour  la 
conservation  des  Etats  du  duc  de  Mantoue ,  qui  fut 
rétabli  dans  ses  possessions ,  et  d'assurer  au  Roi  l'en- 
trée de  l'Italie  par  l'occupation  de  la  citadelle  de  Suze 
et  du  fort  de  Saint-François.  Avant  de  quitter  l'Italie 
le  Roi  signa  un  traité  honorable  avec  l'Angleterre  qui 
avoit  envoyé  demander  la  paix.  En  revenant,  il  entra 
dans  le  Languedoc  avec  ses  troupes  victorieuses,  pour 
achever  la  soumission  des  protestans  qui  tenoient 
encore  quelques  places.  La  ville  de  Privas  fut  saccagée. 
Aubery  rapporte  que  le  cardinal,  qui  avoit  la  fièvre  , 

(i)  Traitt  de  Siue,  n  mars  1629. 

T.    10.  5 
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monta  à  cheval  pour  arracher  les  hahitans  à  la  fureur 
du  soldat.  On  nous  a  conservé  la  lettre  que  Richelieu 
écrivit  à  la  Reine  ,  le  29  mai ,  en  lui  annonçant  la 
prise  de  cette  ville.  «Dieu  m'afaitcette  grâce, dit-il , 
«  que  je  n'ai  point  vu  cette  tuerie  ,  parce  que  si 
«  peu  de  travail  et  de  fatigues  depuis  sept  ou  huit 
«  jours  en  ce  siège,  m'avoit  contraint  de  garder  le 
«  lit  le  jour  du  malheur  de  ces  misérables.  »  Nous 
relevons  ce  fait,  afin  de  montrer  que  les  panégyristes 
du  cardinal  ne  sont  pas  plus  véridiques  que  ses  dé- 
tracteurs. 

Le  duc  de  Rohan,  chef  des  protestans  ,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  du  parti ,  demanda  la  paix. 
Elle  lui  fut  accordée  le  i-j  juin.  Le  Roi  pardonnoit  le 
passé,  laissoit  aux  vaincus  la  liberté  de  conscience; 
mais  les  fortifications  de  toutes  les  villes  où  ils  se 
trouvoienten  plus  grand  nombre  que  les  catholiques 
dévoient  être  détruites.  Le  duc  de  Rohan  s'obljgeoit 
à  sortir  de  France ,  et  à  n'y  revenir  qu'avec  la  per- 
mission du  Roi. 

Après  la  pacification  le  Roi  retourna  à  Paris ,  et  le 
cardinal  resta  en  Languedoc  pour  faire  raser  les  for- 
tifications des  villes  protestantes.  Tous  les  mémoires 
s'accordent  à  dire  qu'en  faisant  exécuter  cette  conven- 
tion qui  devoit  déplaire  aux  hahitans ,  il  sut  se  conci- 
lier les  esprits  par  ses  manières  affables.  On  remarque 
même  qu'à  Montauban  ,  les  ministres  allèrent  le  com- 
plimenter au  nom  du  consistoire,  et  que  le  cardinal 
leur  répondit  :  «  Qu'en  France  ce  n'étoit  pas  la  cou- 
a  tume  de  les  recevoir  comme  corps  d'église,  en 
«  quelque  lieu  et  en  quelque  occasion  que  ce  fût  : 
«  mais  qu'il  les  recevoit  comme  gens  qui  faisoient 
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«  profession  des  lettres  5  qu'en  cette  qualité  ils  sa- 
«  roient  toujours  les  biens  venus ,  et  qu'il  tâcheroit 
«  de  leur  témoigner,  dans  les  rencontres,  que  la  diver- 
«  site  de  religion  ne  rerapécheroit  jamais  de  leur 
«  rendre  toutes  sortes  de  bons  offices  ,  ne  faisant 
«  point  de  diflerence  entre  les  sujets ,  que  par  la  fidé- 
«  lité  ,  laquelle ,  comme  il  espéroit ,  se  trouvant  dé- 
«  sonnais  égale  aux  uns  et  aux  autres  ,  il  les  assisteroit 
«  tous  également  et  avec  une  même  affection.  » 

Pendantl'expédition  d'Italie,  Marie  de  Médicis,  char- 
gée de  la  régence,  avoit  fait  arrêter  et  enfermer  à  Vin- 
cennes  Marie  de  Gonzague,  sous  prétexte  que  IVIonsieur 
avoit  l'intention  de  l'enlever.  Louis ,  aussi  opposé  que 
sa  mère  au  mariage  du  duc  d'Orléans  ,  vouloit  que  la 
princesse  allât  rejoindre  le  duc  de  Nevers  à  Mantoue  • 
mais  son  intention  n'étoit  pas  qu'on  lui  fit  essuyer  de 
mauvais  traiteraens,  et  il  eutbeaucoup  d'humeur  lors- 
qu'il apprit  ce  que  la  Reine-mère  avoit  fait  sans  le  con- 
sulter. Cependantilne  témoigna  pasd'abordson  mécon- 
tentement, et  ce  ne  fut  qu'après  être  arrivé  à  Paris 
qu'il  fit  mettre  la  princesse  en  liberté.  Marie  de  Mé- 
dicis ,  qui  jusqu'alors  avoit  vu  le  Roi  soumis  à  ses 
volontés ,  se  crut  offensée  par  cet  acte  de  justice  5  et 
elle  reconnut  avec  dépit  que  le  cardinal  avoit  plus 
d'empire  qu'elle  sur  l'esprit  de  son  fils. 

En  eflfet,  Louis  n'avoit  agi  que  d'après  les  conseils 
du  cardinal,  dont  la  politique  est  facile  à  expliquer. 
Monsieur ,  auquel  on  n'avoit  laissé  ni  le  commande- 
ment du  siège  de  La  Rochelle,  ni  celui  de  l'expédi- 
tion d'Italie,  s'étoit  de  nouveau  déclaré  contre  le 
ministre.  Il  auroit  pu  se  rendre  redoutable  ,  s'il  s'étoit 
réuni  à  la  Reine  sa  mère.  Richelieu  fut  servi  par  les 

5. 
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circonstances ,  et  il  sut  en  profiler,  L  amour  de  Mou- 
sieur  pour  la  fille  du  duc  de  Nevers  ,  son  refus  formel 
d'épouser  une  princesse  de  Toscane  indisposèrent 
contre  lui  Marie  de  Médicis,  qui  Texaspéra  à  son 
tour  en  faisant  arrêter  la  princesse  dont  il  étoit 
amoureux.  Le  cardinal  laissa  cette  princesse  en  prison 
pendant  deux  mois,  afin  d'aigrir  les  ressentimens  de 
Monsieur  contre  la  Reine-mère  et  même  contre  le 
Roi ,  et  de  rendre  les  rapprochemens  plus  difîiciles. 
D'un  autre  côté  ,  la  liberté  rendue  à  une  princesse  que 
Marie  de  Médicis  avoil.pris  sur  elle  de  faire  arrêter, 
montroit  au  peuple  et  aux  grands  que  le  Roi  n  étoit 
plus  gouverné  par  sa  mère. 

Lorsque  le  Roi  fut  de  retour  à  Paris ,  le  duc  d'Or- 
léans évita  de  le  voir,  partit  pour  Joinville ,  et  me- 
naça de  se  retirer  en  Flandre ,  si  on  ne  lui  accordoit 
pas  pleine  et  entière  satisfaction.  L  autorité  royale 
étoit  trop  bien  affermie  pour  que  l'on  pût  craindre 
quelques  eflbrts  des  mécontens  en  faveur  de  ce  prince  ; 
on  lui  répondit  qu'il  devoit  d'abord  revenir  à  la  Cour, 
et  y  faire  ses  demandes  d'une  manière  plus  soumise. 
La  Reine-mère  sentit  alors  la  faute  qu'elle  avoit  faite  , 
et  elle  essaya  de  la  réparer  en  sollicitant  pour  Mon- 
sieur quelques  grâces  en  dédommagement  du  mariage 
auquel  on  le  forçoit  de  renoncer^  mais  elle  ne  put 
rien  obtenir.  Le  duc  d'Orléans,  se  voyant  méprisé, 
passa  dans  les  Etats  du  duc  de  Lorraine,  publia  un 
manifeste  contre  le  cardinal ,  qu'il  appeloit  le  maire 
du  palais  de  ce  temps  ;  il  mit  à  son  retour  des 
conditions  qu'il  auroit  à  peine  pu  exiger ,  s'il  eût  été 
à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  (0. 

(i)  Il  demandoit  une  augnieiilaiion  d'apanage,    une  •.oiiime  dargeul 
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Le  cardinal  ëloit  resté  en  Languedoc,  jusqu'au  dé- 
part du  duc  d'Orléans  pour  la  Lorraine  5  il  avok  tout 
dirigé,  sans paroîlre  prendre  aucune  part  aux  afï'aires 
de  ce  prince ,  dont  tout  l'odieux  retomba  sur  la  Reine- 
mère.  Cependant  il  ne  voulut  point  pousser  les  choses 
aux  dernières  extrémités  ,  et  il  fit  accorder  une  légère 
augmentation  d'apanage  à  Monsieur,  qui  alla  résidera 
Orléans.  De  pareils  arrangemens  étoient  loin  de  satis- 
faire Marie  de  Médicis  5  il  y  eut  plusieurs  discussions 
très-vives  entre  elle  et  le  cardinal  ;  mais  le  Roi  inter- 
vint ,  et ,  loin  de  pouvoir  perdre  son  ennemi ,  elle  fut 
obligée  de  prêter  son  nom  aux  nouvelles  faveurs  qui 
lui  furent  accordées.  Richelieu  depuis  long-temps 
exerçoit,  dans  toute  leur  étendue,  les  fonctions  de 
principal  ministre  ,  le  Roi  l'avoit  qualifié  ainsi  dans 
plusieurs  déclarations  5  mais  ce  litre  ne  lui  fut  conféré 
que  le  21  novembre  1629.  Les  lettres-patentes  portent 
que  le  Roi,  ayant  l'intention  de  reformer  son  conseil, 
n'a  cru  devoir  faire  aucun  choix  avant  d'avoir  donné 
au  cardinal  le  rang  et  la  place  que  sa  condition  et  ses 
vertus  requièrent.  On  rappelle  les  services  qu'il  a  ren- 
dus devant  La  Rochelle,  en  Italie  et  en  Languedoc j 
on  fait  remarquer  que  sa  modestie  l'a  seule  empêché 
d'en  recevoir  encore  la  récompense  ,  et,  de  l'avis  de 
la  Reine-mère  y  il  est  nommé  conseiller  dans  les  con- 
seils du  Roi ,  et  principal  ministre  d'Etat.  Le  mois  sui- 
vant (lettres-patentes  du  24  décembre  (2}) ,  le  Roi  le  fit 

considérable ,  le  gouvernement  d'une  province,  l'entrée  au  conseil,  le 
commandement  des  armées  tontes  les  fois  que  le  Roi  ne  marcheroit  pas 
en  personne  ,  la  liberté  du  duc  de  Vendôme  ,  des  charges  et  de  l'argent 
pour  ses  favoris  ,  etc. 

■  (i)  Le  nom  de  la  Reine-mère  ne   se   troure  pas   dans  ces    secondes 

lettres-patentes. 
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son  lieutenant-général,  représentant  sa  personne  pour 
l'expédition  qu'où  projetoit  en  Italie.  Il  étoit  investi 
de  toute  l'autorité  royale  dans  les  provinces  françoiscs 
et  élrangères  où  se  trouveroil  l'armée  ^  les  oflTiciers 
civils  et  militaires  dévoient  également  lui  obéir  ;  en- 
fin il  avoit  le  droit  de  recevoir  des  ambassadeurs  ,  et 
de  signer  les  trêves  et  les  traités  qu'il  jugeroit  utiles 
au  bien  de  l'Etat. 

Cette  nouvelle  expédition  dont  le  cardinal  étoit 
chargé  en  Italie  ,  avoit  pour  objet  de  s'opposer  aux 
entreprises  de  l'Espagne  et  de  l'Empereur,  qui  atta- 
quoient  de  nouveau  le  duc  de  Mantoue,  et  de  forcer 
le  duc  de  Savoie  à  exécuter  le  traité  de  Suze.  Le 
ministre  ne  se  trouvoit  pas  pris  au  dépourvu  ;  non- 
seulement  il  avoit  réuni  une  armée  en  Dauphiné  , 
mais  ,  par  un  traité  signé  avec  la  Bavière,  il  s'étoit 
ménagé ,  au  besoin ,  les  moyens  de  faire  faire  une  di- 
version contre  l'Empereur.  Il  partit  de  Paris  le  29  dé- 
cembre ,  ayant  à  l'une  des  portières  de  son  carrosse 
le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  Montmorency , 
à  l'autre  les  maréchaux  de  Schomberg  etdeBassom- 
pierre.  Cent  gentilshommes  l'accompagnèrent  jusqu'à 
plus  d'une  lieue  de  la  ville  ;  il  continua  sa  route  avec 
sa  garde  ordinaire  et  huit  compagnies  des  gardes  que 
le  Roi  lui  avoit  données  pour  escorte. 

Richelieu  arriva  à  Lyon  le  18  janvier  i63o.  Peu  de 
jours  après  le  prince  de  Piémont,  fils  du  duc  de  Sa- 
voie ,  lui  fit  proposer ,  au  pont  de  Reauvoisin ,  une 
entrevue  ,  qu'il  refusa ,  afin  d'éviter  les  négociations 
inutiles,  et  de  mettre  le  duc  dans  la  nécessité  de  se 
déclarer  sur-le-champ  pour  ou  contre  la  France. 
N'ayant  reçu  que  des  réponses  évasives  aux  demandes 
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formelles  qu'il  faisoil  faire ,  il  pénétra  dans  le  Pié- 
mont ,  y  fit  des  progrès  rapides ,  et  se  rendit  maître  de 
Pignerol  le  21  mars  i63o  (»).  Connoissant  toute  l'im- 
portance de  cette  place,  il  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
la  mettre  sur  un  pied  respectable  de  défense.  On  ra- 
vitailla Casai  ;  mais  les  forces  supérieures  de  l'ennemi 
et  la  difficulté  des  passages  ne  permirent  pas  de  por- 
ter des  secours  au  duc  de  Mantoue ,  dont  la  position 
devenoit  chaque  jour  plus  critique. 

Cependant  le  Roi  s'étoit  rendu  à  Lyon  avec  toute 
la  Cour  dans  les  premiers  jours  de  mai  ;  Richelieu 
avoit  lui-même  provoqué  le  voyage ,  d'après  une 
lettre  du  cardinal  de  La  Valette  qui  finformoit  des 
progrès  que  ses  ennemis  faisoient  auprès  du  prince. 
En  effet,  la  Reine-mère,  profitant  de  l'absence  du  mi- 
nistre, comraençoit  à  reprendre  sur  son  fils  l'ascen- 
dant qu'elle  avoit  perdu.  Ne  pouvant  empêcher  le  Roi 
de  partir ,  elle  refusa  pour  le  suivre  la  régence  qu'elle 
avoit  eue  pendant  les  autres  voyages  de  son  fils. 
Louis  se  mit  en  route  pour  l'armée  5  le  cardinal  alla 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Grenoble  ,  où  Ton  régla  les 
opérations  ultérieures  de  la  campagne-,  il  fut  décidé 
que  l'on  feroit  la  conquête  de  la  Savoie ,  afin  de  con- 

(i)  On  raconte  que  L'Escalangue  ,  gouverneiir  du  château,  ayant 
demandé  à  capituler,  il  lui  fut  répondu  qu'on  lui  accorderoit  telles 
conditions  qu'il  voudroit  ,  pourvu  qu'il  sortît  dans  un  délai  de  quatr* 
heures  ;  que  L'Escalangue  déclara  ne  pouvoir  se  mettre  en  route 
qu'après  avoir  communié  le  lendemain  matin ,  qui  étoit  le  jour  de 
Pâques;  que  le  cardinal,  craignant  de  voir  rompre  la  capitulation  par 
l'arrivée  du  duc  de  Savoie,  dont  on  lui  annoncoit  la  marche  ,  6t  avan- 
cer pendant  la  nuit  toutes  les  horloges  de  la  ville  j  que  le  gouverneur 
communia  et  partit  de  meilleure  heure  qu'il  ne  comploit,  et  que  la  gar- 
nison rencontra  en  effet  le  duc  avec  ses  troupes  à  quelque*  lieues  dn 
château. 
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trebalancer  les  avantages  que  les  Impériaux  et  les  Es- 
pagnols obtenoient  dansles  Etats  duducdeMantoue, 
où  larmée  françoise  ne  pouvoil  pas  pénétrer.  Quoique 
cette  résolution  dût  choquer  Marie  de  Médicis ,  qui 
avoit  à  cœur  les  intérêts  du  duc  de  Savoie  ,  Richelieu 
partit  pour  Lyon  ,  afin  de  saluer  les  deux  Reines.  Les 
mémoires  du  temps  remarquent  qu'il  fit  toutes  les 
soumissions  imaginables  à  la  Reine-mère ,  que  cette 
princesse  ne  lui  témoigna  aucun  ressentiment ,  qu  elle 
ne  se  plaignit  point  de  ses  projets  contre  la  Savoie, 
et  qu'elle  l'exhorta  seulement  à  conclure  la  paix  aus- 
sitôt qu'on  pourroit  le  faire  avec  honneur.  Richelieu 
alla  ensuite  rejoindre  le  Roi. 

Ce  fut  alors  que  parut  pour  la  première  fois  à  la 
cour  de  France ,  le  fameux  Jules  Mazarin.  Il  étoit 
chargé  de  traiter  de  la  part  du  duc  de  Savoie  -,  sa  né- 
gociation échoua ,  et  la  Savoie  fut  conquise  sans  obs- 
tacle, Louis  retourna  à  Lyon  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août,  et  y  tomba  dangereusement  malade. 
Les  deux  Reines  ne  le  quittèrent  pas  un  seul  instant  ; 
mais,  en  lui  rendant  les  plus  tendres  soins,  elles  s'atta- 
choient  à  perdre  le  cardinal  dans  son  esprit.  On  dit 
queLouis ,  naturellement  foible ,  et  afToibli  encore  par 
la  maladie,  céda  à  leurs  instances,  et  promit  de  sacri- 
fier son  ministre  ,  aussitôt  que  la  paix  seroit  conclue. 
Tel  fut  du  moins  le  bruit  répandu  à  la  Cour ,  ainsi 
que  le  rapporte  Vittorio  Siri  d'après  le  témoignage  des 
contemporains  (0.  Mais  un  autre  danger  plus  réel 
menacoit  le  cardinal  ^  la  maladie  du  Roi  avoit  pris  le 

(i)  Cependant  on  lit  dans  un  journal  rt'dig»'  par  Richelieu  ,  que  l« 
Roi  lui  déclara  plus  tard  qu'il  avoit  résisté  à  tons  les  artifices  d«s  dnix 
Reines. 
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caractère  le  plus  alarmant ,  et  on  dësespéroit  de  sa 
vie.  Déjà  la  Reine-mère  avoit  expédié  un  courrier  à 
Monsieur  pour  l'engager  à  se  rendre  auprès  d'elle  en 
toute  diligence.  Elle  considéroitlaraort  du  Roi  comme 
prochaine,  et  ne  croyoit  avoir  à  s'occuper  que  des 
moyens  d'exercer  l'autorité  sous  le  nom  du  duc  d'Or- 
léans qui  alloit  monter  sur  le  trône. 

Aussitôt  qu'il  avoit  appris  la  maladie  du  Roi,  Ri- 
chelieu étoit  venu  à  Lyon ,  afin  de  juger  par  lui- 
même  l'état  des  choses,  et  de  pouvoir  ,  quel  que  fût 
révénement ,  se  soustraire  à  la  vengeance  de  ses 
ennemis.  Parmi  eux  on  comptoit ,  outre  les  deux 
Reines  ,  la  princesse  de  Conti  ,  la  duchesse  d'El- 
beuf ,  les  deux  Marillac  ,  l'un  maréchal  de  France, 
l'autre  garde  des  sceaux  ,  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre  ,  la  duchesse  de  Lesdiguières  ,  la  comtesse 
de  Fargis,  etc.  La  chute  du  cardinal  leur  paroissoit 
inévitable,  et  déjà  ils  discutoient  ce  qu'ils  feroient  de 
lui  lorsqu'ils  se  seroient  emparés  du  pouvoir.  On 
rapporte  qu'il  y  eut  une  grande  assemblée  à  ce  sujet 
chez  madame  de  Fargis,  que  le  cardinal,  placé  dans  un 
appartement  voisin ,  entendit  tout ,  au  moyen  d'une 
sarbacane ,  et  que  chacun  subit  plus  tard  le  traite- 
ment qu'il  avoit  voulu  faire  éprouver  au  ministre. 

Mais  le  rétablissement  inattendu  de  la  santé  du  Roi 
déconcerta  tous  les  projets  des  ennemis  de  Richelieu. 
La  Reine -mère  elle-même  ,  malgré  les  promesses 
qu'elle  avoit  arrachées  à  son  fils,  n'étoit  pas  sans  in- 
quiétudes. Elle  craignoit  que  le  ministre  auquel  elle 
n'avoit  pu  dérober  la  connoissance  de  ses  démarches 
à  l'égard  du  duc  d'Orléans ,  ne  s'en  fît  des  armes 
contre  elle  auprès  d'un  monarque  jaloux  et  méfiant. 


^4  ?<0T1CE 

Elle  se  prêta  donc  volontiers  aux  désirs  du  Roi  lors  - 
quiU'engagea  à  se  réconcilier  avec  le  cardinal.  Celui- 
ci  encore  ému  du  danger  quil  venoit  de  courir,  et 
n'ayant  pas  pu  préparer  la  perle  de  son  ennemi,  se 
trouva  trop  heureux  de  saisir  le  moment  de  bienveil- 
lance apparente  de  la  Reine-mère  ;  il  s'humilia  devant 
elle ,  rappela  tons  les  bien^nts  dont  elle  Tavoit  com- 
blé ,  protesta  de  sa  fidélité  et  de  sa  reconnoissance , 
et  s'engagea  à  ne  se  conduire  désormais  que  par  ses 
avis.  Marie,  de  son  côté,  promit  de  lui  rendre  ses 
bonnes  grâces.  Le  Roi  ne  douta  point  c|ue  la  réconci- 
liation ne  fût  sincère  5  il  voulut  que  le  cardinal  célé- 
brât lui-même  la  messe  ,  communiât  la  Reine-mère  , 
et  que  tous  deux  jurassent  sur  Thostie  un  entier  oubli 
du  passé.  Cette  cérémonie  ,  rapportée  par  plusieurs 
mémoires  du  temps  ,  eut  lieu  le  jour  de  la  Toussaint. 

Ces  intrigues  de  Cour  avoient  obligé  le  cardinal  de 
quitter  subitement  farmée,  au  moment  où  sa  pré- 
sence y  auroit  été  le  plus  utile  pour  tirer  parti  des 
avantages  qu'on  avoit  remportés.  Cependant  son  dé- 
part n'empêcha  pas  de  suivre  les  négociations  qui 
étoient  entamées  déjà  depuis  quelque  temps.  La  paix 
fut  signée  à  Ratisbonne  le  i3  octobre;  quoique  la 
nouvelle  en  eût  été  apportée  en  Italie  le  20  ,  il  y  auroit 
eu  une  bataille  le  26  ,  sans  le  courage  de  Mazariu  , 
qui,  au  péril  de  sa  vie,  alla  plusieurs  fois  d'une  armée 
à  l'autre  au  moment  où  l'action  alloit  s'engager,  et 
parvint  à  empêcher  l'effusion  du  sang. 

A  peine  le  Roi  avoit-il  été  rétabli  qu'il  avoit  voulu 
quitter  Lyon  et  retourner  dans  sa  capitale.  Toute  la 
Cour  le  suivit  ;  les  mémoires  du  temps  remarquent 
me  la  Reine-mère  et  le  cardinal  s'embarquèrent  à 
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Rouane  dans  le  même  bateau-,  que  Richelieu  fut  gai , 
prévenant,  attentif  avec  elle  ,  et  elle  pleine  de  bien- 
veillance pour  lui  ;  que  leurs  partisans  se  traitèrent 
comme  s'il  n'y  eût  jamais  eu  de  sujet  de  discorde  entre 
eux ,  et  qu'une  gaieté  franche  régna  pendant  tout  le 
voyage. 

Il  est  permis  de  croire  que  cette  bonne  intelligence 
étoit  plus  apparente  que  réelle;  mais,  en  la  supposant 
véritable  ,  le  Roi  la  rompit  par  une  indiscrétion.  On 
trouve  le  passage  suivant  dans  une  espèce  de  journal, 
rédigé  par  Richelieu  lui-même,  et  qui  a  été  imprimé 
en  1649  ^'^-  "I^^  I^^^  découvrit  au  cardinal,  à  Anxerre 
«  (en  revenant  de  Lyon  à  Paris),  tout  ce  que  la  Reine 
«  (  mère)  lui  avoit  dit  contre  lui  de  plus  diabolique  ,  et 
«  les  inventions  dont  elle  s'étoit  voulu  servir  pour  lui 
«  persuader.  »  Ces  inventions ,  suivant  quelques  mé- 
moires, étoient  que  Richelieu  vouloit  ôter  la  couronne 
à  Louis  pour  la  donner  au  comte  de  Soissons,  avec 
lequel  il  s'étoit  réconcilié,  et  qui  devoit  épouser  ma- 
dame de  Combalet  sa  nièce ,  devenue  veuve  depuis 
quelque  temps.  Non-seulement  le  ministre  se  justifia 
de  cette  absurde  accusation  ,  mais  il  inspira  au  Roi 
des  craintes  beaucoup  plus  fondées  contre  Marie  de 
Médicis.  Il  retraça  la  conduite  de  la  Reine-mère , 
montra  qu'elle  avoit  été  toujours  prête  à  tout  sacrifier 

(1)  Le  titre  porte  :  Journal  de  M.  le  cardinal  duc  de  Richelieu  , 
qu'il  a  fait  durant  le  grand  orage  de  la  Cour,  en  l'année  i63o  ei 
i63i,  tiré  de  Mémoires  écrits  de  sa  main.  C'est ,  à  proprement  parler, 
un  extrait  de  tous  les  rapports  qui  ëtoient  faits  chaque  jour  au  cardinal 
sur  les  discours  et  les  projets  de  ses  ennemis.  Ce  journal,  dont  l'au- 
thenticité n'est  point  conteste'e  ,  a  été  re'imprime'  plusieurs  fois.  On  y 
trouve  des  détails  fort  curieux  sur  les  principaux  personnages  qui  figu- 
roient  alors  dans  les  intrigues  de  la  Cour. 
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pour  satisfaire  son  insatiable  ambition  ,  insista  sur  s» 
prédilection  marquée  en  faveur  de  Monsieur,  qu'elle 
comptoit  tellement  de  voir  monter  sur  le  trône  ,  que 
chaque  jour  elle  consultoit  les  astrologues  à  ce  sujet  (0. 

Ces  discours  du  cardinal  firent  une  profonde  im- 
pression dans  l'esprit  du  monarque  ,  qui  fut  convaincu 
que  Pvichelieu  seul  pouvoit  le  préserver  des  dangers 
dont  il  étoit  menacé.  Le  cardinal ,  d'ailleurs  ,  mettoit 
tout  en  usage  pour  rendre  ses  services  indispensables. 
La  Cour  venoit  d'arriver  à  Paris,  lorsqu'on  y  reçut 
la  nouvelle  de  la  signature  du  traité  deRatisbonnei^). 
Richelieu  craignit  que  Marie  de  Médicis  ne  sommât 
son  fils  de  remplir  la  promesse  qu'il  lui  avoit  faite  à 
Lyon ,  et  que  le  Roi ,  se  trouvant  en  paix  avec  toutes 
les  puissances,  ne  crût  pouvoir  se  passer  de  son  mi- 
nistre. Il  prétendit  donc  que  Léon  Brulard  et  le  père 
Joseph  ,  qui  avoient  été  chargés  de  négocier ,  avoient 
outre-passé  leurs  pouvoirs ,  fit  partager  cette  opinion 
au  Roi ,  et  parut  disposé  à  continuer  la  guerre. 

Il  fut  alors  impossible  à  Marie  de  Médicis  de  se 
contenir  davantage  ^  elle  \  oyoit  tous  ses  projets  dé- 
concertés, toutes  ses  espérances  déçues.  Si  on  repre- 
noit  les  hostilités  ,  le  ministre  redevenu  nécessaire 
étoit  plus  puissant  que  jamais  -,  le  Roi  le  suivoit  à 
l'armée ,  et  se  livroit  entièrement  entre  ses  mains. 
Monsieur  n'étoit  pas  moins  animé  qu'elle.  Richelieu 

(i)  Les  mémoires  du  temps  constatent  qu'en  effet  Marie  de  Médicis 
consultoit  souvent  les  astrologues  sur  l'époque  à  laquelle  le  Roi  devoit 
mourir,  et  que  ce  fut  d'après  leurs  réponses  qu'elle  crut  fermement  que 
Louis  succonnberoit  à  la  maladie  dont  il  fut  atteint  pendant  son  séjour 
à  Lyon.  —  (a)  On  dit  que  Richelieu  avoit  expédie  un  courrier  au 
P.  Joseph ,  avec  l'ordre  de  traîner  les  négociations  en  longueur ,  mais 
que  ce  courrier  n'arriva  que  deux  jours  api  es  la  signature  de  la  paix. 
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l'ayant  rencontré  au  Luxembourg ,  et  s'étant  avancé 
pour  le  saluer  ,  ce  prince  lui  tourna  le  dos,  en  lui 
lançant  un  regard  de  colère  et  de  mépris.  Le  cardinal 
alla  se  plaindre  à  la  Reine-mère,  qui  lui  répondit  sè- 
chement que  Monsieur  l'avoit  traité  comme  il  le 
méritoit.  Le  Roi ,  instruit  de  ce  double  affront ,  dé- 
clara à  Marie  de  Médicis  que  le  bien  de  l'Etat  exi- 
geoit  impérieusement  que  le  cardinal  restât  au  mi- 
nistère. Il  ajouta  que  si  elle  avoit  été  offensée  par  le 
ministre ,  elle  devoit  se  souvenir  que  lui-même  avoit 
autrefois  pardonné  à  Richelieu  lorsqu'elle  l'en  avoit 
prié ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  le  refuser ,  quand  il  de- 
mandoit  à  son  tour  qu'elle  pardonnât  au  cardinal. 

La  Reine-mère  n'osa  pas  résister^  il  fut  convenu  que 
le  lendemain ,  1 1  novembre  ,  le  cardinal  se  rendroit 
au  Luxembourg  avec  madame  deCombalet,  et  qu'en 
présence  du  Roi ,  Marie  de  Médicis  leur  déclareroit 
à  l'un  et  à  l'autre  qu'elle  n'avoit  plus  de  haine  contre 
eux.  Elle  n'avoit  pris  qu'à  regret  cet  engagement-,  ses 
confidens  lui  persuadèrent  que  si  elle  profitoit  de 
l'entrevue  pour  faire  un  éclat  tel ,  que  le  Roi  fût 
obligé  de  se  déclarer  contre  sa  mère  ou  contre  son 
ministre,  leur  ennemi  seroit  nécessairement  sacrifié. 
Marie  de  Médicis  suivit  ce  conseil  qui  flattoit  à  la  fois 
sa  haine  et  son  ambition.  A  l'heure  fixée  pour  l'entre- 
vue ,  elle  fit  d'abord  appeler  madame  de  Combalet , 
qui  se  jeta  à  ses  pieds  pour  la  remercier  de  la  grâce 
qu'elle  lui  accordoit.  La  Reine  la  repoussa  durement, 
en  lui  adressant  les  paroles  les  plus  injurieuses,  et  la 
chassa  de  sa  présence.  Le  cardinal ,  qui  attendoit 
dans  une  pièce  voisine ,  vit  sortir  sa  nièce  toute  en 
larmes-,  introduit  à  son  tour,  Marie  de  Médicis  vint 
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à  lui ,  le  visage  enflammé  de  colère-,  lui  dit  qu'il  étoit 
le  plus  fourbe  ,  le  plus  ingrat,  le  plus  méchant  homme 
du  royaume  ;  elle  le  traita  de  perturbateur  du  repos 
public,  et  l'accusa  de  vouloir  détrôner  le  Roi.  Louis 
essaya  de  la  calmer  et  de  justifier  le  cardinal  :  voyant 
que  la  Reine  s'animoit  de  plus  en  plus,  il  ordonna  à 
Richelieu  de  se  retirer.  Il-  tenta  de  nouveau,  mais 
sans  succès,  d'apaiser  sa  mère,  qui  redoubla  d'ins- 
tances, et  arracha,  dit-on,  de  lui  la  promesse  que  le 
ministre  seroit  renvoyé. 

Les  mémoires  du  temps  varient  sur  les  détails  de  cette 
scène  extraordinaire.  Quelques-uns  prétendent  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'entrevue  réglée  à  l'avance  ;  que  le  car- 
dinal, quoique  l'entrée  lui  en  eût  été  interdite,  s'intro- 
duisit ,  par  une  porte  dérobée,  dans  le  cabinet  de  la 
Reine-mère,  où  étoit  le  Roi,  et  où  il  savoit  que  la 
princesse  devoit  faire  un  dernier  effort  contre  lui; 
que  Marie  de  Médicis ,  outrée  de  son  audace ,  lui  fit 
les  reproches  les  plus  sanglans  5  que  Richelieu  ré- 
pondit de  la  manière  la  plus  soumise  ;  que  voyant  ses 
excuses  rejetées  avec  emportement  par  la  Reine ,  il 
demanda  au  Roi  la  permission  de  quitter  le  ministère, 
et  que  ce  prince  la  lui  accorda  en  lui  disant  de  se 
retirer.  Quelques  autres,  en  adoptant  une  partie  de  ces 
circonstances,  ajoutent  que  la  scène  étoit  concertée 
entre  le  Roi  et  le  cardinal. 

De  quelque  manière  que  les  choses  se  soient  pas- 
sées, il  est  certain  que  Marie  de  Médicis  crut  avoir 
obtenu  ce  qu'elle  désiroit,  qu'elle  s'empressa  de  l'an- 
noncer à  ses  partisans,  et  qu'elle  agit  comme  si  la 
disgrâce  de  Richelieu  eût  été  irrévocable.  Le  bruit 
s'en  répandit  bientôt   dans  Paris  ,   et   le  palais  du 
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Luxembourg  put  à  peine  contenir  la  foule  des  cour- 
tisans qui  alloient  féliciter  la  Reine-mère.  Richelieu, 
par  sa  conduite,  confirraoil  lui-même  la  nouvelle  de 
sa  chute.  Il  faisoit  en  toute  hâte  brûler  ses  papiers , 
emballer  ses  effets  les  plus  précieux,  préparer  ses  équi- 
pages. Il  annonçoit  l'intention  de  partir  le  plus  tôt 
possible  pour  Le  BrouageCO  ,  et  de  s'embarquer ,  s'il  y 
étoit  forcé  par  l'acharnement  de  ses  ennemis.  Plusieurs 
historiens  prétendent  cpi'il  se  considéroit  effective- 
ment comme  perdu  sans  ressources  ,  qu'il  ne  songeoit 
qu'à  mettre  sa  personne  et  ses  trésors  en  sûreté  par 
une  prompte  fuite ,  que  le  cardinal  de  La  Valette  le 
pressoit  en  vain  de  faire  encore  une  tentative  auprès 
du  Roi ,  et  qu'il  ne  s'y  décida  qu'après  avoir  reçu  un 
message  de  Saint-Simon  (2),  qui  lui  annonçoit  les 
bonnes  dispositions  du  monarque.  D'autres  pensent 
que  ces  préparatifs  de  départ  n'avoient  pour  objet  que 
de  tromper  la  Reine-mère  et  ses  partisans. 

Louis  sortit  du  Luxembourg  très-irrité  de  ce  que 
sa  mère  lui  avoit  manqué  de  parole;  il  demanda  à 
Saint-Simon ,  qui  l'avoit  accompagné ,  ce  qu'il  pen- 
soit  de  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Saint-Simon 
lui  répondit  qu'il  croyoit  être  dans  l'autre  monde; 
mais  qu'enfin  le  Roi  étoit  le  maître.  «  Oui  je  le  suis  ! 
«  répliqua  le  monarque,  et  je  le  ferai  voir.  »  Il  s'ar- 
rêta quelques  instans  à  l'hôtel  des  ambassadeurs,  pour 
se  remettre  de  l'extrême  agitation  où  il  étoit;  il  se 
plaignit  encore  avec  amertume  des  procédés  de  Marie 
de  Médicis ,  puis  se  décida  à  partir  pour  Versailles ,  et 

(i)  Petite  ville  maritime  de  Saintonge  dont  Richelieu  s'etoit  fait 
donner  le  commandement.  —  (2)  Saint-Simon  ,  favori  dn  Roi  ,  etoit 
entièrenlent  dt'TOue  h  Richelien, 
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fit  dire  au  cardinal  d'aller  l'y  rejoindre  siir-le-champ. 

Riclielieu  y  arriva  presque  en  même  temps  que  le 
garde  des  sceaux  Marillac,  qui  avoit  été  également  ap- 
pelé ,  et  qui  se  croy  oit  mandé  pour  être  installé  comme 
premier  ministre.  Pendant  que  celui-ci  donnoit  des 
ordres  aux  fourriers  pour  se  faire  préparer  un  logement 
dans  le  château,  le  cardinal  fut  introduit,  sous  pré- 
texte de  prendre  congé  du  Roi ,  et  il  ne  paroît  pas 
que  sa  présence  ait  inspiré  le  moindre  soupçon  à 
Marillac.  Après  avoir  remercié  le  Roi,  il  lui  dit  qu'il 
ne  pouvoit  demeurer  à  la  Cour,  sans  devenir  la  cause 
d'une  division  scandaleuse  entre  le  fils  et  la  mère,  et 
il  demanda  la  permission  d'aller  pleurer  dans  hi  soli- 
tude le  malheur  qu'il  avoil  eu  de  déplaire  à  sa  protec- 
trice. Le  prince  lui  ordonna  de  demeurer ,  lui  promit 
de  le  protéger  contre  tous  ses  ennemis ,  quels  qu'ils 
fussent ,  ajoutant  qu'il  connoissoit  ceux  qui  avoient 
donné  de  mauvais  conseils  à  Marie  de  Médicis  ,  et 
qu'il  en  feroit  justice.  Cette  scène  eut  lieu  en  présence 
d'un  assez  grand  nombre  de  courtisans.  On  dit  que 
Richelieu  avoit  eu  dabord  une  audience  secrèle  qui 
lui  avoit  été  ménagée  par  Saint-Simon  ;  qu'il  y  reprit 
son  ascendant  sur  le  monarque ,  si  toutefois  il  l'avoit 
perdu ,  et  que  l'on  y  concerta  les  moyens  de  rendre 
son  triomphe  plus  éclatant.  La  journée  où  se  passèrent 
ces  événemens,  fut  appelée  \2i  journée  des  diipeÊ. 

Soit  que  l'on  adopte  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  tout  étoit  convenu  d'avance  entre  le  Roi 
et  le  cardinal  pour  humilier  la  Reine-mère ,  et  pour 
la  priver  de  ses  confidens  \  soit  que  l'on  pense  avec 
d'autres  que  le  Roi  consentit  réellement  à  sacrifier 
sou  ministre  ,  et  qu'un  court  entrelien  sullit  à  celui-ci 
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pour  redevenir  plus  puissant  que  jamais ,  il  faut  re- 
connoître  lasupériorilc  de  Richelieu  dans  les  intrigues 
de  Cour ,  comme  dans  la  direction  des  atTaires  de 
l'Etat.  Ses  ennemis  s'éloient  désignés  et  livrés  eux- 
mêmes  à  sa  vengeance  en  se  couvrant  d'un  tel  ridi- 
cule qu'ils  n'inspiroient  plus  aucun  intérêt. 

On  s'est  étonné  avec  raison  que  la  Reine-mère,  qui 
connoissoit  l'esprit  foible  et  vacillant  de  son  lils,  ne 
Fait  pas  suivi  après  avoir  obtenu  une  vaine  promesse 
facile  à  révoquer  ,  et  qu'elle  n'ait  pensé  qu'à  jouir  de 
son  triomphe  au  lieu  de  l'assurer.  Nous  n'entrepren- 
drons ni  d'expliquer ,  ni  de  justifier  sa  conduite  :  nous 
remarquerons  seulement  que ,  dans  cette  intrigue 
comme  dans  la  plupart  de  celles  qui  agitent  les  Cours, 
il  y  a  des  ressorts  secrets  dont  le  mystère  n'est  jamais 
bien  éclairci.  Les  mémoires  contemporains  ne  sont 
presque  d'aucun  secours  pour  découvrir  la  vérité  5 
chaque  auteur  rapporte  les  bruits  répandus  dans  le 
parti  auquel  il  a  appartenu ,  et  s'il  a  été  en  position  de 
jouer  un  rôle  ,  c'est  ordinairement  lui  seul  qui  a  tout 
prévu ,  tout  conduit ,  tout  fait.  Cette  remarque ,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  d'une  fois  dans  la 
suite  de  notre  travail ,  s'applique  à  la  Journée  des 
Dupes.  Saint-Simon  ,  favori  du  Roi ,  ne  l'a  point  quitté 
pendant  toute  cette  journée  ;  son  récit  (>)  devroit  donc 
présenter  les  faits  dans  leur  plus  rigoureuse  exacti- 
tude ;  mais ,  cédant  à  cette  manie  si  naturelle  aux 
hommes,  de  vouloir  paroître  avoir  été  les  principaux 
moteurs  d'un  grand  événement,  les  détails  qu'il  donne 

(i)  Saint-Simon  n'a  pas  ccrit  de  mémoires ,  mais  il  a  raconte  luî- 
aiéme  h  Vittoiio  Siii  tous  les  détails  de  la  jomaéc  des  dupes ,  qui  les 
lâpporte  dans  ses  Meiuoiics  secrets, 
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sont  trop  souvent  dénués  de  vraisemblance ,  et  mar- 
quent trop  l'intention  de  se  faire  valoir  aux  dépens 
du  cardinal ,  dont  il  eut  à  se  plaindre  plus  tard  ,  pour 
qu'on  puisse  y  ajouter  foi.  Nous  avons  rempli  notre 
tâche  en  indiquant  les  opinions  diverses  des  contem- 
porains -,  et,  sans  chercher  à  concilier  des  faits  contra- 
dictoires ,  rapportés  avec  une  égale  assurance,  nous 
allons  en  dire  les  résultats. 

Marie  de Médicis,  fièredeson  triomphe, en  jouissoit 
avec  ivresse.  Elle  donna  à  une  de  ses  favorites  la 
charge  de  madame  de  Combalet ,  qui  étoit  sa  dame 
d'atour  ;  elle  ôta  le  commandement  de  ses  gardes  à 
La  Milleraye,  beau-frère  du  cardinal ,  reçut  les  féli- 
citations des  courtisans,  et  leur  promit  les  places  oc- 
cupées par  les  amis  de  Richelieu.  Déjà  elle  avoit  for- 
mé un  nouveau  ministère  ,  composé  de  ses  créatures, 
et  se  vantoit  hautement  de  gouverner  sous  le  nom  de 
son  fils,  lorsque  Brienne  vint  lui  annoncer  de  la  part 
du  Roi  que  Richelieu  restoit  à  la  tête  des  affaires. 
Soudain  tous  les  courtisans  disparurent,  et  Marie  de 
Médicis  se  trouva  presque  seule  au  Luxembourg,  où, 
peu  d'instans  auparavant ,  elle  avoit  vu  à  ses  pieds 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  considérable  en  France. 
Ses  ennemis  mêmes  conviennent  qu'elle  soutint  avec 
une  grande  fermeté  ce  revers  de  fortune,  d'autant  plus 
accablant  qu'il  étoit  inattendu.  Décidée  à  ne  pas  fléchir 
devant  le  ministre,  elle  prenoit  plaisir  à  labraver  et 
à  manifester  hautement  la  haine  qu'elle  lui  portoit; 
elle  se  promettoil  de  renouveler  sans  cosse  ses  atta- 
ques ,  sous  lesquelles  il  devoit  finir  par  succomber. 
Mais  elle  se  flattoit  de  vaines  espérances  ,  et  elle  alloit 
courir  à  sa  perte  en  cherchant  à  se  venger.  Le  Roi 
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étoit  convaincu  que  sa  mère  avoit  le  projet  de  le  re- 
mettre en  tutelle,  et  peut-être  ensuite  de  le  dépouiller 
de  la  couronne,  pour  la  donner  au  duc  d'Orléans.  Il 
voyoit  dans  Richelieu  le  seul  homme  qui  pût  réprimer 
l'ambition  de  Marie  de  Médicis  5  et  plus  elle  paroissoit 
acharnée  contre  le  ministre ,  plus  il  croyoit  avoir  in- 
térêt à  le  soutenir.  La  Reine-mère  l'avoit  elle-même 
confirmé  dans  cette  opinion  par  des  discours  impru- 
dens,  le  jour  où  elle  pensa  avoir  obtenu  la  disgrâce 
du  cardinal  ;  discours  qui  furent  rapportés  au  mo- 
narque, et  probablement  envenimés. 

Marie  de  Médicis  avoit  d'abord  déclaré  qu'elle 
mourroit  plutôt  que  de  voir  le  cardinal ,  même  au  con- 
seil qui  se  réunissoit  ordinairement  au  Luxembourg; 
mais  le  Roi  lui  ayant  répondu  avec  fermeté  qu'il  main- 
tiendroit  son  ministre  jusqu'à  la  mort,  elle  craignit 
que  le  conseil  ne  se  tînt  sans  elle  ,  ce  qui  l'auroit  en- 
tièrement éloignée  des  affaires.  Elle  fut  donc  obligée 
de  revenir  sur  sa  résolution;  elle  consentit  à  se  trou- 
ver avec  Richelieu  au  conseil ,  pourvu  que  ce  fût 
chez  la  Reine  régnante  ,  ne  pouvant  se  décider  ,  di- 
soit-elle ,  à  le  recevoir  au  Luxembourg.  Elle  essaya 
de  faire  valoir  cet  acte  de  condescendance  ,  et  d'y 
mettre  des  conditions  qui  furent  rejetées.  Elle  de- 
manda en  vain  la  liberté  du  garde  des  sceaux  Marillac, 
qui  avoit  été  arrêté  au  moment  où  il  s'attendoit  à  re- 
cevoir le  brevet  de  premier  ministre ,  et  celle  du  ma- 
réchal de  Marillac  que  Richelieu  avoit  aussi  fait  arrêter 
à  l'armée  d'Italie  :  on  ne  voulut  lui  donner  aucune 
assurance  pour  ses  partisans ,  on  refusa  même  de  lui 
promettre  que  Monsieur  n'auroit  pas  la  permission  de 
se  marier  sans  son  consentement.  Mais,  au  milieu  des 

6. 
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mortifications  dont  elle  étoit  abreuvée,  rien  ne  lui  fut 
plus  sensible  que  la  réconciliation  du  duc  d'Orléans 
avec  le  cardinal  (0.  Ce  prince ,  sur  lequel  elle  fondoit 
une  grande  partie  de  ses  espérances  ,  éloit  allé  cbez  le 
ministre  ,  lui  avoit  dit  qu'il  pouvoit  compter  sur  son 
amitié  et  sur  sa  protection ,  et  qu'il  vouloit  à  l'avenir 
l'aimer  autant  qu'il  l'avoit  baï. 

Trois  jours  après  avoir  assisté  au  conseil  avec  le 
ministre  [le  a6  décembre],  elle  le  fit  appeler  au 
Luxembourg.  Les  détails  de  cette  entrevue  que  le 
Roi  avoit  exigée,  et  à  laquelle  étoit  présent  le  père 
SufTren,  confesseur  de  la  Reine-mère,  se  trouvent 
dans  le  journal  de  Ricbelieu.  En  le  voyant  entrer  ,  la 
princesse  fondit  en  larmes,  le  ministre  et  le  confes- 
seur se  mirent  aussi  à  pleurer  (2)-  elle  voulut  faire 
asseoir  Ricbelieu ,  qui  lui  répondit  qu'il  ne  méritoit 
pas  Une  telle  faveur,  puiscju'il  avoit  eu  le  malbeur 
d'encourir  sa  disgrâce.  Marie  parla  de  ce  qui  s'éloit 
passé ,  assura  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  l'intention  de 
l'éloigner  des  affaires,  mais  seulement  de  sa  maison. 
Le  cardinal  lui  ayant  rappelé  qu'elle  avoit  dit  publi- 
quement qu'il  falloit  qu'elle  ou  lui  sortissent  de 
la  Cour,  le  P.  Suffren  observa  que  cen'étoit  qu'un  mot 
écbappé  dans  un  moment  de  colère.  Ricbelieu  prit  la 
parole  ,  justifia  sa  conduite  avec  la  Reine-mère  ,  puis 

(i)  Lorsque  la  Reine-mère  en  reçut  la  nouvelle,  elle  dit  que  celui 
qui  avoit  me'nage'  cet  accommodement  lui  avoit  coupe'  la  gorge.  — 
(î)  On  lit,  dans  les  Mémoires  de  Bassompierre  (  t.  I ,  p.  322),  que 
les  larmes  de  Marie  de  Mcdicis  ne  couloient  pas  comme  quand  on  a 
coutume  de  pleurer  ,  mais  se  dardoient  hors  des  yeux  ,  sans  descendre 
sur  les  joues.  Quant  aux  larmes  du  cardinal  ,  elles  dévoient  peu  tou- 
cher la  Reinc-uière ,  qui  pretendoit  qu'il  plcuroit  h  volonté,  et  qu'il 
e'toit  tellcuieni  maître  de  son  visage,  qu'un  instant  après  avoir  paru 
trcs-gai ,  on  l'auroil  cru  h  demi-mort. 
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ajouta  :  «  Qu'tt  désireroit  toute  sa  vie  être  remis  en 
«  son  esprit  comme  il  avoit  été  ,  mais  qu'il  osoittien 
«  lui  dire  que  l'ayant  servie  quatorze  ans  comme  il 
«  avoit  fait,  il  connoissoit  trop  bien  son  humeur  pour 
«  oser,  avec  raison,  espérer  ce  qu'il  devoit  toujours 
«  souhaiter  par  respect.  »  Il  y  eut  quelques  discussions 
sur  les  projets  relatifs  au  mariage  du  duc  d'Orléans, 
et  la  Reine  congédia  le  ministre  en  lui  disant  qu'elle 
se  comporteroit  avec  lui  comme  il  se  gouverneroit 
avec  elle. 

Ce  qui  se  passa  dans  cette  conférence  n'étoit  pas 
de  nature  à  amener  une  réconciliation  entre  la  plus 
ambitieuse  des  reines  ,  dépouillée  du  pouvoir  par 
l'homme  qu'elle  avoit  élevé ,  et  un  ministre  non  moins 
ambitieux  ,  qui  ne  pouvoit  se  maintenir  que  par  la 
ruine  de  sa  protectrice.  Leur  haine  réciproque  étoit 
d'autant  plus  envenimée  qu'elle  succédoit  à  une  an- 
cienne amitié  ,  et  s'il  y  eut  une  apparence  de  modé- 
ration dans  les  discours,  c'est  qu'on  cherchoit  à  se 
tromper  de  part  et  d'autre  pour  se  porter  des  coups 
plus  assurés  (i). 

(i)  Richelieu  n'avoit  rien  néglige'  pour  prévenir  l'effet  que  les  discours 
de  ses  ennemis  pouvoient  produire  sur  l'esprit  du  Roi.  A  l'e'poque  de 
la  jourue'e  des  dupes  ,  lorsqu'il  avoit  re'duit  son  maître  à  le  prier  de 
conserver  la  direction  des  affaires ,  il  lui  avoit  impose  des  conditions 
que  l'on  trouve  détaillées  dans  un  mémoire  qui  est  trop  curieux  pour 
que  nous  ne  le  rapportions  pas  ici. 

•  Mémoire  donné  au  Roi  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  après  que  la 
Reine-mère  l'eut  éloigné  de  sa  maison ,  touchant  les  moyens  d'em- 
pêcher les  cabales  dans  la  Cour. 

Puisqu'il  plaît  au  Roi  se  servir  de  moi ,  comme  il  fait ,  en  ses  af- 
faires,  il  jugera  raisonnable,  je  m'assure,  de  n'ajouter  aucune  foi  à 
îout  ce  qui  poiura  lui  être  dit  à  mon  prtjudice,  par  ceux  qui  se  soni 
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L'accommodement  de  Monsieur  avtc  le  cardinal 
melloit  la  Reine-mère  dans  Timpossibililé  de  rien 
entreprendre.  Elle  vint  facilement  à  boutde  le  rompre 
avec  un  prince  aussi  peu  ferme  dans  ses  résolutions 
que  l'éloit  le  duc  d'Orléans  ;  et ,  pour  prévenir  un 
nouveau  changement ,  elle  crut  prudent  de  l'éloigner 
de  Paris.  Il  fut  donc  convenu  que  Monsieur  quitte- 
roit  la  Cour,  et  iroit  dans  les  provinces  essayer  de 
s'y  faire  un  parti.  Marie  de  Médicis  devoit  rester  à 
Paris ,  et  saisir  l'instant  favorable  pour  agir  de  son 
côté.  Avant  de  partir,  Monsieur  alla  chez  le  cardinal 

dtfclares  en  cette  occasion  mes  ennemis  ;  auxquels  même  la  raison  re- 
quieit  qu'il  ferme  la  bouche,  et  ne  leur  ouvre  point  ses  oreille.-.. 

Sa  Majestc  aura  ensuite  agréable  de  considérer  qu'étant  très-assuré, 
comme  je  suis  ,  que  je  n'apporterai  pas  à  l'avenir  moins  de  passion 
et  de  fide'lite'  à  son  service ,  que  j'ai  fait  par  le  passe' ,  et  dont  Sa 
Majesté'  est  contente ,  à  mon  avis  je  n'ai  rien  à  craindre  que  les  sonp- 
cons  qui  peuvent  naître  ,  et  les  fausses  impressions  qu'on  peut  donner 
de  moi. 

Pour  remédier  auxquels  ,  il  n'«st  question  que  de  les  découvrir  en 
leur  naissance  ,  et  s'en  erlaircir  avant  qu'ils  aient  pris  racine. 

Quant  aux  mauvais  avis  qui  se  donnent  d'ordinaire  dans  le  monde, 
il  y  a  deux  moyens  d'empccher  le  mal  qu'ils  peuvent  faire. 

Le  premier,  d'y  fermer  l'oreille  ,  ce  que  je  ne  demande  ,  quand  les 
personnes  qui  voudront  parler  ne  seront  pas  ouvertement  mes  ennemis, 
de  peur  qu'il  semblât  que  ,  sous  prétexte  de  couper  le  cours  aux  ca- 
lomnies ,  on  voulvii  fermer  toutes  sortes  de  voies  aux  vérités. 

Le  second  consiste  h  ne  recevoir  aucun  avis,  dont  il  ne  daigne  m'a- 
vertir  pour  en  e'claircir  la  vérité;  h  telle  condition,  que  ceux  qui 
découvriront  les  vérités  importantes  h  l'Etat,  soient  récompensés, 
comme  aussi  ceux  qui  lui  imposeront  les  calomnies  ,  châtiés. 

Je  dis  que  le  Roi  est  oblijré  en  conscience  d'en  user  ainsi,  parce 
qu  autrement  il  seroit  impossible  de  le  servir  en  ses  affaires  ,  où  cens 
qui  y  sont  employés  font  tant  d'ennemis  en  faisant  leur  devoir ,  que 
s'il  éloit  permis  de  les  calomnier  impunément  en  secret,  la  malice  et 
les  artifices  de  la  Cour  ne  pcrmettroient  pas  h  un  an£;e  de  subsister  six 
mois. 

Sa  Majesté  y  est  d'autant  plus  obligée,  que  je  me   soumets  à  tel 
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[3o  janvier  i63i  j  et  lui  dit  :  «Vous  trouverez  bien 
«  étrange  ce  qui  m'amène  ici.  Tandis  que  j'ai  pensé 
«  que  vous  me  serviriez,  je  vous  ai  bien  voulu  aimer. 
«  Maintenant  je  vois  que  vous  manquez  à  tout  ce  que 
«  vous  m'avez  promis  ;  je  viens  vous  retirer  la  parole 
a  que  je  vous  ai  donnée  de  vous  atTectionner.  » 
Richelieu  demanda  inutilement  quelles  étoient  les 
promesses  qu'il  n'avoit  pas  remplies;  le  prince  dé- 
clara qu'il  partoit  pour  Orléans ,  et  que  si  on  le  pres- 
soit  il  sauroit  bien  se  défendre. 

Cette  rupture  ,  sur  laquelle  Marie  de  Médicis  avoit 
compté  pour  se  donner  de  l'importance ,  et  pour  em- 
barrasser le  cardinal ,  produisit  un  effet  absolument 

châtiment  qu'il  lui  plaira,  si  lorsqu'elle  aura  agréable  de  me  décou- 
vrir quelqu'un  qui  m'aura  voulu  faire  du  mal ,  j'en  ai  autre  ressenti- 
ment que  celui  qu'elle  voudra  ,  et  me  prescrira  elle-même. 

Ensuite  j'ai  h  lui  repre'senter  que  ,  si  elle  veut  maintenir  son  au- 
torite', il  faut  avoir  l'œil  perpétuellement  ouvert,  et  ne  perdre  pas  un 
temps  de  faire  les  choses  ne'cessaires  à  cette  fin,  autrement  ou  se  perdra 
assurément. 

Il  est  de  celle  affaire  comme  d'une  grande  maladie  qu'une  seule 
me'decine  ne  peut  emporter  ,  et  qui  ne  peut  être  guérie  que  par  de  forts 
lemèdes  réitères  souvent. 

Le  cardinal  s'est  perdu  chez  la  Reine  pour  ne  de'faire  pas  les  cabales 
en  leur  naissance.  Si  l'on  veut  se  sauver  ,  il  faut  prendre  le  contrepied. 

Il  vaut  mieux  pour  une  telle  fin  faire  trop  que  trop  peu  ,  pourvu 
que  le  trop  n'aille  pas  à  plus  qu'à  éloigner  de  la  Cour  ceux  qui , 
pouvant  y  faire  mal ,  donneront  sujet  de  croire  qu'ils  en  ont  la  volonté. 

Par  trop  peu  on  se  met  en  hasard  de  se  perdre.  Et  quand  même  on 
feroit  quelque  chose  de  trop  qui  ne  bles.se  point  sa  conscience  ,  il  n'en 
peut  arriver  inconvénient ,  et  on  s'assure  tout-à-fait ,  n'y  ayant  rien 
qui  dissipe  tant  les  cabales  qui  se  font  ensuite  d'une  autre  qui  a 
réussi  impunément ,  que  la  terreur  et  la  crainte. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puisse  avoir  des  preuves  mathématiques 
des  conspirations  et  des  cabales;  elles  ne  se  connoissent  ainsi  que  par 
l'événement ,  lorsqu'elles  ne  sont  plus  capables  de  remèdes. 

Il  les  faut  donc  toujours  prévoir  par  foytes  ooujecUires ,  et  les  pvcv6- 
uir  par  prompts  remèdes.  •      '    • 
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contraire.  On  voit,  par  le  journal  de  Richelieu,  qu'il 
étoit  informé,  pour  ainsi  dire,  à  cliaquclicnrede  tous 
les  détails  des  ncgociaùons  qni  avoient  lieu  entre  les 
agens  de  la  Reine-mère  et  ceux  du  duc  d'Orléans;  il 
ne  chercha  point  à  les  entraver ,  parce  qu'elles  ser- 
voient  à  l'exécution  de  ses  desseins.  Lorsque  Mon- 
sieur s'étoit  réconcilié  avec  lui ,  il  avoit  fait  accorder 
de  grands  avantages  à  ses  favoris ,  et  leur  en  avoit 
fait  promettre  de  plus  grands  encore.  Le  Roi  devoit 
donc  être  convaincu  ({u'il  étoit  impossible  de  rassasier 
leur  avidité  et  de  contenter  son  frère.  Le  cardinal 
savoit  d'ailleurs  que  le  duc  d'Orléans ,  qui  auroit  pu 
le  gêner  à  la  Cour ,  n'étoit  nullement  redoutable  dans 
les  provinces.  Cependant,  quand  il  apprit  au  Roi  son 
départ,  il  rnanifesta  de  graves  inquiétudes.  Louis  se 
crut  obligé  de  le  rassurer  par  une  démarche  publique  ; 
il  alla  chez  le  ministre  ,  et  lui  promit  de  déployer 
toute  l'autorité  royale  contre  ses  ennemis. 

Le  Roi  alla  aussi  trouver  Marie  de  Médicis,  qui 
parut  étonnée  du  parti  que  Monsieur  avoit  pris,  et 
déclara  n'en  avoir  eu  aucune  connoissance.  Richelieu 
dévoila  alors  à  son  maître  tons  les  détails  de  la  négo- 
ciation, lui  prouva  que  la  Reine-mère  avoit  dirigé 
cette  intrigue,  de  concert  avec  des  agens  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  que,  pour  fournir  au  duc  d'Or- 
léans les  moyens  d'exciter  des  troubles  dans  les 
provinces ,  elle  lui  avoit  remis ,  avant  son  départ , 
tontes  les  pierreries  de  Madame  qu'elle  avoit  eues  en 
dépôt  depuis  la  mort  de  cette  princesse.  Louis  ne  put 
plus  douter  des  projets  de  sa  mère,  qui  sacrifioit  ainsi 
la  tranquillité  du  royaume  à  sa  vengeance  et  à  son 
ambition.  Ce  n'étoit  plus  le  ministre,  mais  lui-même 
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qu'elle  attaquoit.  D('s-lois  il  ne  pouvoit  pins  voir  en 
elle  qu'une  ennemie.  Ce  n'éloit  point  encore  assez 
pour  le  cardinal,  qui  ne  croyoit  pas  son  autorité  af- 
fermie tant  ([ue  celte  princesse  ne  seroitpas  renvoyée 
du  royaume. 

Louis  avoit  déjà  exilé  sa  mère  après  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre  ^  mais  ce  moyen ,  loin  d'empêcher 
les  troubles ,  avoit  allumé  la  guerre  civile  ,  et  d'ail- 
leurs il  lui  répugnoitd'en  venir  une  seconde  fois  à  de 
pareilles  extrémités-,  il  auroit  voulu  que  Marie  de 
Médicis  fût  mise  dans  l'impossibilité  de  former  de 
nouvelles  intrigues  et  qu'elle  se  réconciliât  avec  le 
ministre.  Le  mauvais  succès  de  toutes  les  tentatives 
qu'il  avoit  faites  jusqu'alors  ne  l'empêcha  pas  d'es- 
sayer un  dernier  efîbrt  ;  mais  le  caractère  allier  et  vin- 
dicatif de  la  Reine  ne  lui  permelloil  pas  de  dissimuler 
sa  haine ,  et  l'intérêt  du  ministre  s'opposoit  à  un  ac- 
commodement qui  lui  auroit  laissé  sans  cesse  de  nou- 
veaux dangers  à  redouter.  Louis  n'ayant  pu  réussir, 
on  proposa  à  la  Reine  de  se  retirer  pendant  quelque 
temps  à  Moulins.  La  princesse  prétendit  que  cette 
proposition  cachoit  un  piège;  qu'une  fois  éloignée  de 
la  Cour ,  onlaferoit  enlever  et  conduire  à  Florence. 
On  lui  demanda  une  promesse  écrite  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  la  sûreté  de  l'Etat ,  et  de  ne  don- 
ner aucune  protection  à  ceux  qui  auroient  encouru 
la  disgrâce  du  Roi.  L'expérience  lui  avoit  appris  que 
les  ennemis  du  cardinal  étoient  considérés  comme 
ennemis  du  monarque-,  elle  ne  pouvoit  donc  signer 
cette  promesse  ,  par  laquelle  elle  auroit  consenti  à 
voir  sacrifier  ses  partisans  sans  les  secourir. 
Ses  refus  étoient  interprétés  par  le  cardinal ,  et  lui 
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donnoient  plus  de  fiicililé  pour  démontrer  au  Roi 
qu'il  devenoit  indispensable  de  prendre  une  grande 
détermination  à  l'égard  de  Marie  de  Médicis.  Comme 
il  étoit  casuiste  au  besoin,  il  avoit  fait  adopter  au 
prince  cette  maxime  :  fjue  la  consvieiice  l'obligeoit , 
ert  toutes  sortes  d'occasions ,  à  préférer  le  bien  de 
l'Etat  au  contentement  de  sa  mère.  Marie  de  Mé- 
dicis, que  la  haine  aveugloit,  ne  le  secondoit  que 
trop  par  sa  conduite  imprudente.  Dans  l'espoir  de 
nuire  au  ministre,  elle  divulguoitles  plus  secrètes  déli- 
bérations du  conseil ,  mettoit  sur  pied  tous  ses  parti- 
sans pour  faire  échouer  les  projets  qui  y  avoient  été 
arrêtés,  et,  comme  le  Roi  étoit  informé  de  ses  indis- 
crétions et  de  ses  intrigues  ,  elle  hâtoit  elle-même  le 
moment  de  sa  perte. 

La  crise  approchoit;  elle  étoit  inévitable  -,  mais  il  y 
avoitencore  un  grand  obstacle  à  surmonter.  Marie  avoit 
refusé  formellementde  s'éloigner  ;  il  falloitdonc  en  ve- 
nir à  un  acte  de  violence,  et  Richelieu  n'osoit  l'entre- 
prendre à  Paris,  où  le  peuple  pouvoitse  déclarer  pour 
la  mère  du  Roi  contre  le  ministre.  Le  cardinal  emmena 
le  Roi  à  Compiègne  ,  certain  que  la  Reine-mère ,  qui 
avoit  déclaré  ne  plus  vouloir  laisser  éloigner  son  fils 
d'elle ,  ne  tarderoit  pas  à  le  suivre  dans  cette  ville.  La 
princesse  tomba  dans  le  piège,  et  elle  arriva  à  Com- 
piègne le  17  février.  Maître  enfin  de  sa  proie,  Richelieu 
fit  convoquer  par  le  Roi ,  un  conseil  secret  pour  déci- 
der du  sort  de  la  Reine-mère. Ce  conseil  n'étoit  composé 
que  de  ses  créatures  \  il  refusa  d'abord  d'y  donner  son 
avis  ,  sous  prétexte  qu'il  étoit  personnellement  inté- 
ressé à  la  chose;  mais  le  Roi  lui  ayant  ordonné  de  parler, 
il  prononça  un  discours  dont  on  trouve  la  substance 
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tlaiis  les  Mémoires  secrets  de  Vittorio  Siri ,  et  qui  est 
un  véritable  chef-d'œuvre  d'adresse  et  d'habileté.  Il 
représenta  que  l'Empereur  ,  les    rois   d'Espagne  et 
d'Angleterre,  et  le  duc  de  Savoie  ,  jaloux  de  la  gloire 
de  Louis,  et  ne  pouvant  lui  nuire  par  une  guerre 
déclarée  ,  cherchoient  à  se  venger  en  troublant  la 
prospérité  du  royaume  par  des  intrigues  secrètes  ;  que 
des  sommes  considérables  avoient  été  fournies  par 
l'Espagne  et  par  l'Angleterre  ,  et  que  l'on  n'attendoit 
plus  que  des  secours  d'hommes  promis  par  l'Allemagne 
pour  éclater  ;  que  le  duc  de  Lorraine  et  la  maison  de 
Guise  favorisoient  la  faction,  devenue  déjà  assez  puis- 
sante pour  enhardir  les  parlemens  à  braver  l'autorité 
royale  ^  que  les  factieux  n'avoiCnt  tant  d'audace  que 
parce  qu'ils  se  voyoient  soutenus  par  les  deux  Reines 
et  par  le  duc  d'Orléans  -,  que  Monsieur  ne  rentreroit 
jamais  dans  le  devoir  tant  qu'il  pourroit  compter  sur 
l'appui  de  la  Reine-mère  ^  que  cette  princesse  seroit 
redoutable  tant  quelle  resteroit  à  la  Cour,  et  qu'on, 
lui  supposeroit  le  pouvoir  de  renverser  le  ministre. 
Qu'au  milieu  de  ces  intrigues  ,  il  seroit  impossible  de 
faire  respecter  la  France  au  dehors  et  de  maintenir 
Tordre  dans  l'intérieur  ;  que   tout  retard  ne  feroit 
qu'augmenter  le  mal  eu  augmentant  le  nombre  et  la 
force  des  mécontens  5  qu'à  la  première  maladie  du  Roi , 
ils  se  rendroient  maîtres  de  sa  personne  et  de  l'Etat , 
sans  que  ses  fidèles  serviteurs  pussent  le  défendre  , 
ni  se  soustraire  à  la  vengeance  de  deux  femmes  dont 
la  colère  seroit  implacable  5  qu'il  en  seroit  de  même 
au  moindre  revers-,  qu'il  falloit  donc  agir  sans  perdre 
un  seul  inst-ant  ;  que  les  remèdes  foibles  irritoient  les 
grands  maux,  tandis  que  les  violens  les  guérissoient, 
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OU  les  ôtoient  tout-à-fait  5  qu'il  ne  falloit  pas  y  toucher, 
ou  y  appliquer  le  fer  et  le  feu  ;  qu'une  paix  solide  avec 
la  maison  d'Autriche  permettroit,  à  la  vérité,  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  l'Etat  contre  les  factieux  , 
mais  que  jamais  la  paix  ne  seroit  solide  tant  qu'il  y  au- 
roit  des   factions  puissantes  dans  le  royaume  -,  qu'il 
ëtoit  impossible  de  ramener  Monsieur ,  et  de  gagner 
ses  conseillers ,  puisque  l'on  n'y  avoit  pas  réussi  en 
leur  accordant  des  avantages  qui  dévoient  passer  leurs 
espérances  ;  que  l'on  pouvoit  encore  moins  ramener 
la  Reine-mère,  qui  sortoit  d'un  pays  et  d'une  famille 
011  Ton  ne  pardonnoit  jamais;  qu'elle  avoit  résisté  aux 
prières  du  Roi,  violé  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles-, qu'elle  ne  seroit  contente  qu'après  avoir  ex- 
terminé tous  ceux  qu'elle  haïssoit,  et  envahi  le  pou- 
voir n'importe  à  quel  prix.  Que  l'on  pouvoit  l'éloigner 
lui  (Richelieu)  des  affaires,  qu'il  falloit  employer  ce 
moyen  sans  hésiter  ,  s'il  étoit  avantageux ,  qu'il  le 
désiroit  lui-même  ,  mais  que  son  éloignement  n'apai- 
seroit  point  les  factieux ,  qui  ne  désiroient  sa  chute 
que  pour  envahir  l'autorité  ,  et  qui  se  croiroient  au- 
torisés par  cet  acte  de  foiblesse  à  tout  entreprendre 
contre  le  gouvernement  5  que  le  dernier  moyen  seroit 
d'éloigner  pour  un  temps  Marie  de  Médicis,  et  de 
chasser   d'auprès    d'elle  les    factieux   qui   lui    don* 
noient  de  mauvais  conseils  5  que  si  on  adoptoit  cet 
avis  il  falloit  l'exécuter  avec  tous  les  égards  dus  à  la 
mère  du  Roi ,  mais  sans  délai ,  et  prendre  ses  mesures 
de  manière  à  être  sûr  de  réussir,  parce  que  ,  si  on 
commençoit  sans  finir  ,  on  se  perdroit  irrévocable- 
ment. Qu'en  proposant  un  aussi  violent  remède  il  ne 
se  dissimuloit  point  que  .tous  les  maux  dont  il  vou- 
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ioit  garantir  l'Etat,  alloicnt  retomber  sur  lui  seul  ; 
que  s'il  ne  considéroil  que  son  propre  intérêt,  il  ne 
donneroit  pas  un  pareil  conseil,  qu'on  croiroit  dicté 
par  esprit  de  vengeance  5  qu'on  ne  manqueroit  pas  de 
l'accuser  de  la  plus  noire  ingratitude  envers  sa  pro- 
tectrice ;  qu'il  deviendroit  l'objet  des  plus  mordantes 
satires  ,  et  qu'il  aimeroit  mieux  tomber  sans  re- 
proche que  de  s'affermir  par  de  tels  moyens  ;  mais 
qu'il  devoit  préférer  la  sûreté  du  Roi,  et  l'honneur  de 
la  couronne  à  sa  propre  réputation  5  qu'il  supplioit 
donc  le  Roi  d'adopter  ce  parti ,  et  de  ne  pas  oublier 
qu'un  chirurgien  qui  coupe  un  bras,  ne  s'embarrasse 
point  du  sang  qu'il  fait  répandre.  Qu'alors  il  deman- 
deroit  la  permission  de  quitter  le  ministère,  parce  que 
les  factions  étant  dissipées  par  un  acte  de  vigueur 
inattendu,  les  ministres  qui  resteroient,  pourroient 
facilement  maintenir  la  tranquillité  dans  le  royaume. 
Il  termina  sa  harangue  en  assurant  que  l'esprit  de  la 
Reine-mère  se  calmeroit  d'autant  plutôt  qu'elle  se 
verroit  hors  d'état  de  nuire,  et  ne  seroit  plus  assié- 
gée par  ceux  qui  l'excitoient  à  la  vengeance  5  que  ses 
confidens  eux-mêmes ,  n'ayant  plus  d'appui  ,  cher- 
cheroient  à  se  réconcilier  de  bonne  foi  avec  la  Cour  ; 
que  les  étrangers ,  ne  pouvant  plus  compter  sur  les 
intrigues  des  mécontens  ,  seroient  obligés ,  pour  leur 
propre  intérêt ,  de  souscrire  à  une  paix  honorable  -, 
qu'en  peu  de  temps  tout  prospéreroitdansle  royaume. 
Que  si  on  rejetoit  cet  avis ,  le  désordre  ne  pourroit 
qu'augmenter j  mais  que  ,  dans  tous  les  cas,  il  auroit 
satisfait  à  sa  conscience  ,  en  découvrant  la  véritable 
cause  du  mal ,  et  le  seul  remède  à  y  apporter. 

Tous  les  membres  du  conseil  applaudirent  au  dis- 
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cours  de  Richelieu;  mais  ils  s'élevèrent  avec  force 
contre  sa  proposition  de  quitter  le  ministère,  où  sa 
présence  étoit  indispensable  pour  la  sûreté  de  l'Etat. 
Quanta  l'objet  principal  de  la  délibération,  il  n'y  eut 
rien  de  décidé  5  le  Roi  fut  prié  de  donner  tels  ordres 
qu'il  jugeroitconvenableSj  et  chacun  brigua  à  lavance 
l'honneur  de  les  exécuter. 

Louis  ne  pouvoit  plus  reculer  5  il  adopta  un  plan 
qui  lui  fut  proposé  par  le  cardinal ,  et  qui  pour 
réussir,  n'avoit  besoin  que  de  promptitude  et  de  secret. 
[1  partit  de  Compiègne  ,  au  milieu  de  la  nuit ,  avec 
toute  la  Cour,  laissant  Marie  de  Médicis  prisonnière 
dans  le  château,  sous  la  garde  du  maréchal  d'Estrées(0. 
A  peine  sorti  de  Compiègne ,  le  cardinal  réunit  quel- 
ques troupes  et  se  dirigea  sur  Orléans  où  étoit  Mon- 
sieur. Il  fut  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  la 
personne  de  ce  prince  ,  qu'il  amusoit  par  des  négocia- 
tions, tandis  que  ses  soldats  approchoient  de  la  ville 
et  commençoient  à  la  cerner.  Monsieur  se  sauva  avec 
peu  de  monde  ,  et  se  réfugia  en  Bourgogne  -,  mais , 
étant  suivi  de  trop  près  par  le  cardinal,  il  fut  obligé 
d'aller  chercher,  en  Franche-Comté,  un  asile  chez  les 
Espagnols ,  et  passa  ensuite  en  Lorraine.  Le  Roi  ac- 
compagna son  ministre ,  dans  cette  expédition,  et  pu- 
blia un  édit  par  lequel  tous  ceux  qui  avoient  suivi  le 
duc  d'Orléans  (?)  étoient  déclarés  criminels  de  lèse- 
Majesté.  Cet  édit  fut  enregistré  sans  diflicullé  au  par- 
lement de  Dijon  -,  mais  celui  de  Paris  ayant  donné  un 

(i)  '23  Février.  —  (a)  Le  comte  de  Aloret,  fils  naiurel  de  Henri  IV, 
les  ducs  d'Elbeuf,  de  Bcllegaide,  de  Roanncs  ,  les  prcsidens  Le  Coi- 
gncux  et  Payen,  Puy-Lauient  ,  le  P.  CLâtoauloube ,  et  ^Jouiignol, 
sccrëtaii-e  de  Monsieur. 
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arrêt  de  partage,  le  ministre  ramena  prompteraent 
Louis  dans  la  capitale-,  le  parlement  eut  ordre  de  se 
rendre  en  corps  et  à  pied  dans  la  galerie  du  Louvre. 
Le  Roi  se  fit  apporter  les  registres ,  déchira  lui-même 
la  feuille  où  l'arrêt  de  partage  étoit  inscrit,  et  fit  in- 
sérer à  la  place  un  arrêt  du  conseil,  qui  défendoit  au 
parlement  de  délibérer  sur  les  édits  concernant  les 
affaires  de  l'Etat.  Deux  présidens  aux  enquêtes  et  un 
conseiller ,  qui  avoient  parlé  avec  chaleur  lors  de  la 
déhbération ,  furent  .interdits  et  exilés  (0. 

Tels  furent  les  premiers  actes  de  Richelieu,  quand 
il  fut  débarrassé  de  ceux  qui  pouvoient  lui  porter 
ombrage  et  balancer  son  crédit  auprès  du  Roi. 

Cependant  Marie  de  Médicis  étoit  à  Compiègne ,  et 
le  cardinal  travailloit  à  la  faire  sortir  de  France.  Il 
essaya  d'abord  la  voie  des  négociations,  et,  pour  rendre 
la  Reine-mère  moins  difficile ,  il  lui  faisoit  successive- 
ment enlever  ses  confidens  et  ses  serviteurs.  La  prin- 
cesse de  Conti  avoit  été  exilée  une  des  premières  ;  les 
duchesses  d'Elbeuf  et  d'Ornano ,  madame  de  Fargis 
furent  bientôt  après  renvoyées  :  Bassompierre  et 
Vautier  (2)  furent  mis  à  la  Bastille  ,  etc.  Marie  de  Mé- 
dicis rejetoit  toutes  les  propositions  qui  lui  étoient 
faites  ;  elle  refusoit  môme  de  quitter  Compiègne  pour 
aller  résider  dans  une  autre  ville.  Toute  prisonnière 
qu'elle  étoit,  elle  essayoit  encore  de  se  rendre  redou- 
table à  son  ennemi ,  soit  en  adressant  au  pirlement(3) 
des  requêtes  véhémentes  et  propres  à  enflammer  les 
esprits,  soit  en  cherchant  à  soulever  ceux  qui  avoient 

(i)  Gayan,  Barillon  et  Laine.  — (2)  Médecin  de  Marie  de  Medicis. 
—  (3)  Le  paitcment  n'osa  pas  même  ouvrir  la  requête  de  la  Reine- 
mère  j  il   l'envoya   toute  cachette  au  Roi. 
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à  se  plaindre  du  cardinal ,  ou  qui  ctoient  jaloux  de  sa 
puissance.  Ces  tentatives  ,  quelle  ne  dissimuloit  pas, 
sembloient  devoir  la  faire  resserrer  davantage  à  Com- 
piègne  :  au  contraire ,  on  lui  laissoit  chaque  jour  plus 
de  liberté  ;  on  avoit  même  fait  sortir  les  soldats  de  la 
ville  5  on  se  contentoit  de  garder  les  issues. 

La  Reine-raère,  qui  se  flattoit  facilement,  n'hésita 
pas  à  attribuer  ces  ménagemens  à  la  fermeté  de  sa 
conduite  et  à  la  crainte  qu'elle  inspiroit.  Ses  afîaires 
ne  lui  paroissoient  pas  désespérées 5  elle  se  souvenoit 
que,  jadis  prisonnière  à  Blois,  elle  étoit  parvenue  à 
s'échapper ,  et  avoit  forcé  son  fils  à  traiter  avec  elle. 
Déjà  on  lui  offroit  une  retraite  dans  une  place  forte,  si 
elle  pouvoit  sortir  de  Compiègne.  La  comtesse  de 
Moret,  ancienne  maîtresse  de  Henri  I"V,  et  dont  le  fils 
étoit  proscrit  comme  partisan  de  Monsieur,  dirigeoit 
cette  intrigue  5  elle  avoit  épousé  le  jeune  de  Yardes, 
gouverneur  de  la  Capelle  (0,  en  survivance  de  son 
père.  Secondée  par  quelques  jeunes  femmes,  qui  sédui- 
sirent quelques  officiers  ,  et  par  son  mari ,  qui  adop- 
toit  ou  paroissoit  adopter  ses  projets,  elle  fit  proposer 
à  Marie  de  Médicis  de  se  retirer  dans  cette  place  dont 
elle  lui  répondoit.  La  Reine ,  avant  de  partir ,  au- 
roit  voulu  concerter  sa  fuite  avec  les  partisans  qui  lui 
restoient  dans  les  provinces  5  mais  on  vint  lui  annon- 
cer que  le  maréchal  de  Schoraberg  et  Brezé  étoient 
envoyés  à^Compiègne  avec  douze  cents  chevaux, 
qu'ils  avoient  ordre  de  l'enlever  et  de  la  conduire 
jusqu'à  un  port  de  mer ,  où  elle  seroit  embarquée  pour 
Florence.  Elle  se  considère  comme  perdue  si  elle  ne 

(i)  Petite  ville  du  Haiuault,  très-forte  alors,  el  dont  les  furliCcalions 
ojit  été  rasées  depuis. 
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iliit  avant  leur  arrivée.  Elle  s'échappe  à  dix  heures  du 
soir,  accompagnée  d'un  seul  gentilhomme;  une  voi- 
ture et  une  escorte  l'attendoient  à  trois  cents  pas  de 
la  ville.  Elle  passe  l'Aisne  à  Choisy,  sur  un  bac,  sans 
éprouver  aucune  résistance  ;  elle  trouve  des  relais  dis- 
posés sur  la  route  ;  tout  semble  favoriser  sa  marche  : 
elle  approche  de  La  Capelle,  croit  toucher  au  terme  de 
ses  malheurs  ,  lorsqu'on  vient  lui  annoncer  qu'elle  ne 
sera  point  reçue  dans  la  place. 

Le  vieux  marquis  de  Vardes  y  étoit  arrivé  depuis 
quelques  heures ,  avec  des  ordres  du  Roi  5  il  avoit  fait 
arrêter  son  fils ,  et  chasser  de  la  ville  les  femmes  qui 
avoient  pris  part  au  complot.  Elles  ne  savoient  où 
porter  leurs  pas,  et  la  Reine  n'étoit  pas  moins  em- 
barrassée qu'elles.  Retourner  à  Compiègne,  c'étoit  se 
remettre  entre  les  mains  de  ses  enneijiis ,  qui  pou- 
voient  la  faire  enfermer  dans  un  château  fort  ;  il  n'y 
avoit  aucun  espoir  de  fléchir  le  vieux  marquis  de 
Vardes  ,  aucun  moyen  de  le  forcer  à  ouvrir  ses  portes  ; 
on  se  trouvoit  près  de  la  Flandre  espagnole  ,  il  fallut 
s'y  retirer  (i). 

La  Reine-mère,  réduite  à  sortir  ainsi  du  royaume  au 
moment  où  elle  s'y  attendoit  le  moins,  fut-elle  le 
jouet  d'une  intrigue  du  cardinal ,  ou  la  victime  de 
hasards  malheureux.^  On  n'a  rien  su  de  positif  à 
cet  égard;  mais  plus  on  examine  les  faits,  plus  on 
calcule  les  probabilités ,  et  plus  on  est  disposé  à  adop- 
ter la  première  de  ces  opinions.  Qu'une  Reine  trompe 
la  vigilance  de  ses  gardes,  et  s'échappe  d'un  château 
où  elle  est  retenue  prisonnière  .•  qu'elle  traverse  vingt 

(i)  Ces  détails   sont  puises  dans  l'information  juridique  qui  fut  fait« 
par  un  maître  des  requêtes  sur  Ia  fuite  de  la  Rcine-raère. 
T.    10.  7 
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iieues  de  pays  sans  être  arrêtée  ;  que  ,  ne  trouvant  pas 
dans  une  place  frontière  l'asile  qu'on  lui  avoit  promis, 
elle  se  réfugie  à  rétranger  :    ces  divers  événemens 
n'ont  pas  besoin  d'explication  :  mais  si  l'on  considère 
que  les  mesures  qui  avoient  été  prises  d'abord  pour 
rendre  impossible  toute  tentative  d'évasion ,  ont  été 
successivement  négligées  ,  et  que  cette   négligence 
étoit  connue  du  cardinal  (O-que  la  Reine  a  pressé 
son  départ  sur  la  fausse  nouvelle  de  mpuvemens  de 
troupes  et  d'entreprises  dirigées  contre  sa  personne  -, 
que  Richelieu,  informé  de  ses  projets,  assez  à  temps 
pour  faire  arriver  le  vieux  marquis  de  Vardes  à  La 
Capelle  avant  la  Reine  (2) ,  auroit  pu  plus  facile- 
ment   encore  la  faire   enlever    sur   là  route  5    que 
ce  moyen   oflVoit  moins  de  risques ,    puisque  mille 
accidens  pou^oient  retarder  la  marche  du  marquis , 
et  livrer  la  ville  à  la  Reine  ;  que  de  Vardes  a  été  le 
maître  d'arrêter  Marie  de  Médicis,  qu'il  vit  passer 
tranquillement  sous  les   murs  de  la  place  pour  ga- 
gner la  Flandre  5  si   l'on  considère  toutes  ces  cir- 
constances ,    il    est  difficile  de   ne  pas   penser  que 
Richelieu  étoit  informé,  par  ses  agens,  des  desseins 
les  plus  secrets  de  la   Reine  ,    et   qu'il  en   facilita 
l'exécution  afin  de  les  faire  tourner  contre  elle. 

Le  cardinal ,  ayant  réussi  à  l'éloigner ,  étoit  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  permettre  son  retour.  Aussitôt  qu'elle 

(1)  On  voit,  par  le  journal  do  Richelieu  ,  qu'il  t'toit  informe  journel- 
lement de  ce  qui  se  passoit  à  Compiègne.  —  (a)  L'inforoiation  juridique 
constate  que  le  vieux  marfjuis  e'toit  dans  sa  maison  de  Vardes  en 
Normandie,  lorsqu'il  avoit  reçu  les  ordres  du  Roi,  et  qu'il  avoit  eu 
quarante  lieues  à  faire  pour  se  rendre  à  La  Cai)i'lle.  Compiègne  eloit 
moitié  moins  loin.  11  est  donc  constant  que  les  ordres  avoient  ett  expc'- 
dies  au  père  de  de  N'aides  avant  que  la  Reine-mère  se  mît  en  route. 
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fut  arrivée  à  Bruxelles ,  où  elle  reçut  le  meilleur  ac- 
cueil ,  elle  écrivit  au  Roi  qu  elle  ne  croyoit  pas  lui 
avoir,  déplu  en  cherchant  à  se  soustraire  aux  persé- 
cutions du  ministre ,  et  qu  elle  ne  s'étoit  rendue  en 
Flandre  que  malgré  elle.  La  réponse  de  son  iils  dut 
lui  faire  voir  que  tout  étoit  fini  pQur  elle ,  et  que 
jamais  elle  ne  rentreroit  dans  le  royaume.  «  Je  recon- 
rf  nois,  lui  disoit  Louis ,  par  beaucoup  de  preuves  , 
«  l'affection  et  la  sincérité  de  mon  cousin  le  cardinal 
«  de  Richelieu.   La   religieuse    obéissance  qu'il  me 
«  rend,  et  le  fidèle  soin  qu'il  a  de  tout  ce  qui  re- 
«  garde  ma  personne  et  le  bien  de  mon' Etat, parlent 
«  pour  lui.  Vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît,  de 
a  vous  dire,  madame,  que  l'action  que  vous  venez 
«  de  faire  et  ce  qui  s'est  passé  depuis  quelc[ue  temps, 
«  fait  que  je  ne  puis  ignorer  quelles  ont  été  ci-devant 
«  vos  intentions  ,  et  ce  que  je  dois  en  attendre  pour 
«  l'avenir.  Le  respect  que  je  vous  porte  m'empêchera 
«  de  vous  en  dire  davantage.  » 

La  fuite  de  la  Reine-mère  et  de  Monsieur  laissa 
Richelieu  maître  absolu  du  royaume  (0.  Anne  d'Au- 
triche ne  pouvoit  lui  nuire  -,  elle  n'avoit  ni  pouvoir 
ni  crédit  5  le  Roi  étoit  convaincu  qu'elle  avoit  voulu 
le  détrôner  pour  épouser  le  duc  d'Orléans.  Elle  ne 
parvint  jamais  à  se  justifier  :  et,  peu  de  jours  avant  de 
mourir ,  Louis  répondit  à  Chavigny  qui  lui  parloit  de 
cette  Reine  :  En  l'état  où  je  suis ,  je  lui  dois  par- 
dofinery  mais  je  ne  la  dois  pas  croire.  Le  prince  de 
Condé,  le  seul  des  princes  qui  ne  fût  pas  en  prison 
ou  hors  du  royaume ,  étoit  tellement  dévoué  au  mi- 

(i)  Le  donaire  de  Marie  de  Medicis  et  tous  les  revenas  du  duc  d'Or- 
Icans  furent  «aisis  au»:>ilôl  après  leur  sortie  du  royrtuine. 

1^ 
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nistre  ,  qu'il  se  chargeoit  d'aller  le  prôner  dans  les 
provinces,  et  que  le  jour  où  Richelieu  prit  séance  au 
parlement ,  comme  duc  et  pair  (0 ,  il  voulut  l'y  ac- 
compagner. 

Le  cardinal  exerça  jusqu'à  sa  mort  l'autorité  royale 
dans  toute  sa  plénitude;  il  régna  sous  le  nom  du  Roi; 
ses  ennemis  furent  considérés  et  traités  comme  en- 
nemis de  l'Etat;  tout  ce  qui  lui  résista  fut  sacrifié. 
Dès  -  lors  son  histoire  devient  celle  du  règne  de 
Louis  XIII  ;  on  la  trouvera  dans  la  succincte  narration 
et  dans  les  autres  mémoires  de  cette  époque.  11  seroit 
donc  inutile  d'en  offrir  le  tableau  dans  cette  Notice  , 
qui  a  seulement  pour  objet  de  faire  connoître  la 
jeunesse  du  cardinal  et  les  moyens  par  lesquels  il 
parvint,  soit  à  s'élever,  soit  à  afï'ermir  son  pouvoir 
d'une  manière  inébranlable  ;  mais  notre  travail  seroit 
incomplet  si  nous^  ne  donnions  pas  quelques  détails 
sur  les  habitudes  de  sa  vie  privée  ,  sur  ses  goûts  ,  ses 
occupations  et  son  caractère. 

Il  se  couchoit  ordinairement  à  onze  heures  du  soir, 
dormoit  trois  ou  quatre  heures ,  se  faisoit  apporter 
les  dépêches,  y  répondoit  de  sa  propre  main,  ou  dic- 
toit  les  réponses  à  un  secrétaire.  Vers  six  heures,  il  se 
rendormoit  et  se  levoit  à  huit.  Lorsqu'il  avoit  fait  ses 
prières  ,  ses  secrétaires  venoient  prendre  les  dé- 
pêches qu'il  avoit  minutées  ou  dictées  pendant  la 
nuit ,  et  si  elks  étoient  importantes ,  il  ne  les  leur 
laissoit  que  le  temps  rigoureusement  nécessaire  pour 

(i)  La  terre  de  llicheliea  fut  érigée  en  duche'-pairie  par  lettres-pa- 
tentes du  mois  d'août  i63i.  Les  chambres  du  parleineut  se  iliputèrent 
l'honneur  de  recevoir  le  nouveau  duc  et  pair.  11  tut  dtcidé  qu'il  seroit 
lecu  toutes  les  chambres  assemblées. 
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les  transcrire.  Il  s'habilloit  ensuite ,  et  recevoit  les 
ministres  avec  lesquels  il  travailloit,  jusqu'à  dix 
ou  onze  heures  5  il  alloit  entendre  la  messe ,  et  si  le 
temps  et  la  saison  le  permettoient ,  il  faisoit ,  avant 
dîner,  une  promenade  dans  ses  jardins,  où  Tatten- 
doientles  personnes  qui  avoient  obtenu  la  permission 
de  lui  parler. 

A  midi  il  y  avoit  quatre  tables  servies  dans  son  pa- 
lais :  la  première  pour  lai,  de  quatorze  couverts;  une 
deuxième  de  trente  couverts,  pour  les  gentilshommes 
qu'il  y  faisoit  inviter  ;  une  troisième  plus  considérable , 
pour  les  pages  et  les  otîiciers  de  sa  maison  ;  et  la  der- 
nière ,  pour  les  valets  de  pied  ,  les  officiers  de  cui- 
sine, etc.  Après  le  dîner  il  conversoit  pendant  quel- 
ques heures  avec  ceux  qu'il  avoit  admis  à  sa  table , 
ou  avec  ses  familiers  ,  ou  avec  les  gens  de  lettres  qu'il 
faisoit  souvent  appeler.  Le  reste  de  la  journée  étoit 
consacré  au  travail  ou  aux  audiences  des  ambassa- 
deurs et  des  grands.  Sur  le  soir  il  faisoit  une  seconde 
promenade  ,  et  écoutoit  ceux  qui  n'avoient  pas  pu  lui 
parler  le  matin.  En  rentrant  il  ne  s'occupoit  plus 
d'affaires  d'Etat,  à  moins  qu'il  ue  fût  survenu  quelc[ue 
chose  d'extraordinaire ,  et  finissoit  la  soirée  avec  quel- 
ques personnes  choisies.  Tantôt  il  faisoit  faire  de  la 
musique  ,  tantôt  des  lectures  ;  tantôt  il  se  livroit  aux 
charmes  d'une  conversation  libre  et  familière.  Il  avoit 
pour  maxime  qu'on  devoit ,  avant  de  se  coucher,  trai- 
ter des  matières  qui  ne  fussent  ni  trop  tristes  ni  trop 
gaies. 

Il  disoit  rarement  la  messe  ,  surtout  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  ;  mais  il  se  confessoit  toutes 
les  semaines  et  se  faisoit  cçmmunicr  le  dimanche  clans 
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sa  chambre  par  son  aumônier,  vers  trois  heures  du 
matin,  an  moniciit  deson  premier  réveil.  11  se  recou- 
choit  ensuite ,  e4.  selevoit  à  l'heure  ordinaire.  Il  s'étoit 
fait  dispenser,  par  un  brel"  du  Pape,  (le  l'obligation 
de  dire  Todice  aux  différentes  heures  de  la  journée. 
Il  étoit  fort  curieux  d'entendre  les  prédicateurs  qui 
avoient  de  la  réputation  -,  il  les  faisoit  venir  dans  sa 
chambre,  où.  ils  préclioient  pour  lui  seul.  Lorsqu'il  en 
éloit  satisfait ,  il  leur  donnoit  des  bénéfices,  quelque- 
fois même  des  évéchés  ;  il  s'occupoit  beaucoup  du 
clergé  de  France ,  qu'il  avoit  mis  hors  d'état  de  lui 
résister.  Il  disposoit  de  la  Sorbonne,  dont  il  étoit  pro- 
viseur 5  ses  bienfaits  tenoient  les  Jésuites  dans  sa  dé- 
pendance: les  autres  ordres  religieux  lui  étoient  éga- 
lement soumis  à  divers  titres,  et  la  plupart  des  évéques 
étoient  ses  créatures.  On  dit  qu'afm  de  rendre  son 
pouvoir  plus  absolu ,  il  essaya  de  se  faire  donner  le 
titre  de  légat  en  France  ,  mais  que  le  Pape  ne  voulut 
jamais  y  consentir  (0. 

En  général ,  Richelieu  remplissoit  avec  exactitude 
toutes  les  pratiques  extérieures  de  la  religion-,  mais  il 
ne  cachoit  pas  avec  assf  z  de  soin  cequ'il  y  avoitd'irré- 
gulierdanssesmœurs  et  dans  sa  conduite.  Ses  galante- 
ries étoient  trop  publiques  pour  n'être  pas  connues,  et 
elles  jetoient  sur  lui  un  ridicule  qui  s'augraentoit  à  me- 
sure (|u'il  avançoit  en  âge  (2).  On  trouve  dans  les  re- 
cueils du  temps  une  foule  d'épigrammes  sur  l'attache- 
ment trop  vif  qu'il  témoignoit  à  sa  nièce  madame  de 

(i)  Monlchal  prétend  même  qu'il  pensoit  à  se  faire  patriarche  de 
France.  La  Reine-mère  parle  assez  ouvertement  de  ce  projet  dons  une 
lettre  qu'elle  tcrivit  au  Pape  en  i635. —  (a)  Il  sortoit  eu  habit  de  cava- 
icr  lovsquTl  alloit  en  bonne  fortune. 
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Combalet,  qu'il  fil  créer  cUicliesse  d'Aigu  il  Ion,  avec  pou- 
voir de  transmettre  son  duché  à  ses  héritiers,  hommes 
ou  femmes ,  à  son  choix.  En  iC)3o ,  la  Reine-mère  avoit 
reproché  devant  le  Roi  cette  liaison  à  madame  de  Com- 
balet, et  Richelieu,  après  avoir  rapporté  l'accusation 
dans  son  journal,  se  contente  d'ajouter  :  Le  inonde  ju- 
gera s'ilj  a  lieu  de  blâmer  ses  mœurs  et  sa  personne  ; 
mais  il  ne  changea  rien  à  sa  manière  d'être  avec  elle  (0. 
Dans  plusieurs  libelles  on  a  prétendu  que  la  Reine- 
mère  avoit  eu  pour  lui  d'autres  sentimens  que  ceux 
d'une  protectrice.  Il  existe  même  en  manuscrit,  à  la 
bibliothèque  du  Roi ,  une  histoire  des  amours  de 
Marie  de  Médicis  avec  le  cardinal ,  et  de  la  jalousie 
de  cette  Reine  contre  madame  de  Combalet  (2),  L'ab- 
surdité et  l'invraisemblance  des  détails  suffisent  pour 
faire  apprécier  ce  roman.  D'ailleurs  les  témoignages 
les  plus  dignes  de  foi  constatent  que  Marie  de  Mé- 
dicis ,  toujours  exclusivement  dominée  par  une  insa- 
tiable ambition ,  n'eut  jamais  aucun  penchant  à  l'amour 
ni  à  la  galanterie. 

Les  tentatives  de  Richelieu  pour  plaire  à  la  Reine 
régnante,  paroissent  plus  difficiles  à  révoquer  en 
doute.  Anne  d'Autriche  les  a  dites  elle-même  à  ma- 
dame de  Motteville,  qui  les  rapporte  dans  ses  mé- 
moires :  on  lit  dans  ceux  du  cardinal  de  Retz  que 
madame  de  Fargis  porta  à  la  Reine-mère  une  lettre 
d'amour  queRichelieuavoit écrite  à laReine régnante, 
et  cette  folle  prétention  du  cardinal  semble  acquérir 

(i)  Il  faisoit  soutenir  devant  lui ,  chez  die ,  des  thèses  d'amonr  dans 
les  mêmes  formes  que  l'on  soutient  les  thèses  de  Sorbonne.  — (2)  Cette 
histoire  se  trouve  réunie  avec  d'autres  écrits  dans  le  même  volume 
[Manusi:ntsfrancois.  V)0\xch.n°.  io4- ) 
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un  certain  degré  de  vraisemblance  par  plusieurs  anee- 
dotes  répandues  dans  d'autres  mémoires. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  le  détail  des 
nombreuses  intrigues  d'amour  qui  lui  sont  attribuées 
"avec  plus  ou  moins  de  fondement;  elles  ont  été  ra- 
contées avec  malignité  et  probablement  exagérées  par 
ses  ennemis.  Il  résulte  des  écrits  contemporains  que 
les  femmes  qui  se  livrèrent  ou  se  vendirent  à  ce 
ministre  tout-puissant,  ne  se  piquèrent  pas  en  général 
d'une  fidélité  scrupuleuse  5  que  ses  rivaux  préférés 
éprouvèrent  plus  d'une  fois  les  effets  de  sa  vengeance^ 
qu'il  ne  fut  pas  toujours  très-délicat  dans  ses  cboix  (1)5 
mais  que  jamais  ses  maîtresses  n'eurent  d'empire  sur 
lui ,  ni  d'influence  dans  les  affaires-,  qu'il  ne  se  servoit 
pas  d'elles  pour  l'exécution  de  ses  desseins ,  tandis 
que  l'on  voyoit  presque  toujours  des  femmes  mêlées 
dans  les  intrigues  que  l'on  dirigeoit  contre  lui;  et 
enfin  qu'il  eut  des  fantaisies  plutôt  que  des  attaclie- 
mens  sérieux. 

Le  Roi  l'occupoit  beaucoup  plus  que  ses  maîtresses  ; 
sa  position  avoit  cela  de  particulier  qu'il  le  dominoit 
de  la  manière  la  plus  absolue ,  sans  en  être  aimé  et 
même  sans  chercher  à  lui  plaire.  Il  laissoit  à  des  fa- 
voris le  soin  de  l'amuser,  mais  il  les  choisissoit  lui- 
même ,  exigeoit  d'eux  qu'ils  lui  révélassent  les  plus 
secrètes  pensées  du  prince ,  et  les  faisoit  renvoyer 
aussitôt  qu'il  avoit  le  moindre  doute  sur  leur  entier 
dévouement.  11  en  agissoil  de  même  pour  toutes  les 

(i)  Le  cardinal  de  Retz  rapporte  que  Richelieu  avoii  en  nièiue  temps 
pour  maîtres^es  niadiinic  de  Fruges,  qui  éU.it,  dit-i)  ,  u)i  reste  de 
Buchingham  et  de  L'Epienne ,  et  Marion  de  Lorme  ,  qui  tioit  un  peu 
moins  qu'une  prostituée. 
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personnes  qui  approchoient  du  Roi  (0.  Louis  s'irri- 
toit  quelquefois  de  la  dépendance  à  laquelle  il  étoit 
réduit;  son  mécontentement  faisoit  croire  quiln'éloit 
pas  impossible  de  perdre  le  cardinal ,  et  les  complots 
se  multiplioient  malgré  les  vengeances  terribles  exer- 
cées contre  leurs  auteurs.  Sans  cesse  attaqué  par  des 
ennemis  nombreux,  bardis  et  implacables  ,  Richelieu 
ne  se  maintenoit  que  par  la  supériorité  de  son  gé- 
nie (2).  Dans  la  plupart  des  mémoires  on  lui  refuse 
cette  force  de  volonté  et  cette  fermeté  d'âme  sans 
lesquelles  on  ne  peut  être  homme  d'Etat.  On  prétend 
qu'il  reculoit  devant  les  obstacles  ,  que  le  danger 
TefTrayoit,  que  souvent  il  vouloil  abandonner  tout 

(i)  Le  P.  Caussin  ,  confesseur  du  Roi ,  ayant  voulu  se  mêler  d'in- 
trigues ,  fut  envoyé'  en  Canada, 

(2)  Parmi  les  moyens  que  Richelieu  employoit  pour  se  maintenir,  on 
en  cite  un  qui  mérite  d'être   remarque.    11   fit   remettre  au  Roi  ,   par  le 
p.  Joseph,  une  espèce  de  traité  dans  lequel  on  dêveloppoit  les  proposi- 
tions suivantes  : 
«  Un  prince  doit  avoir  un  conseil  pour  lui  aider  ?i  gouverner  ses  Etats. 

«  Un  prince  doit  avoir  un  premier  ministre  ,  et  ce  premier  ministre 
trois  qualités  :  1°.  qu'il  n'ait  point  d'autre  passion  que  celle  de  son 
prince  j  2°.  qu'il  soit  habile  et  fidèle  5  3°.  qu'il  soit  ecclésiastique. 

«  Un  prince  doit  parfaitement  aimer  son  premier  ministre. 

«  Un  prince  ne  doit  jamais  changer  son  premier  ministre. 

«  Un  prince  doit  entièrement  se  confier  à  son  premier  ministre  et 
lui  dire  toutes  choses. 

«  Un  prince  doit  donner  à  son  premier  ministre  un  libre  accès  auprès 
de  sa  personne. 

«  Un  prince  doit  donner  à  son  premier  ministre  une  souveraine  au- 
torité sur  son  peuple. 

«  Un  prince  doit  donner  à  son  premier  ministre  de  grands  honneurs 
et  de  grands  biens. 

«  Un  prince  n'a  pas  un  plus  riche  trésor  que  son  premier  ministre. 

«  Un    prince  ne  doit  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'on  Ini  dit  contre  sou 
premier  ministre  ,    ni  se  plaire  à  en  entendre  médire ,  et  il  doit  rigou- 
reusement punir  celui  par  qui  il  est  faussement  accusé. 
«  Un  prince  doitiévéler  à  son  prenîier  ministre  tout  ce  qu'on  lui  a  dit 
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pour  ne  songer  qu'à  se  mettre  en  sûretë ,  que  ses  amis 
ne  parvenoicnt  qu'avec  peine  à  relever  son  courage 
abattu  ,  et  (ju'après  avoir  montré  tant  de  pusillanimité 
dans  le  péril,  rien  n'égaloit  son  orgueil  lorsque  son 
triomphe  étoit  assuré.  Parmi  les  contemporains  qui 
ont  écrit  sur  Richelieu,  quelques-uns  vouloient,  comme 
on  l'a  très-bien  observé,  reconnoître  ou  mériter  ses 
bienfaits  ,  d'autres  satisfaire,  leur  haine  ou  leur  ven- 
geance, d'autres  enfin  se  faire  valoir  à  ses  dépens. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  lui  à  ditlérentes  épo- 
ques, depuis  sa  mort,  ont  en  général  adopté  plutôt 
les  opinions  de  ses  détracteurs,  que  celles  de  ses  pané- 
gyristes, parce  que  l'on  est  plus  disposé  à  soupçonner 
ceux  qui  louent  que  ceux  qui  blâment ,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d'un  homme  qui  semble  avoir  épuisé  toutes 
les  faveurs  de  la  fortune.  Ainsi  le  caractère  du  cardinal, 
dénaturé  d'abord  par  ses  ennemis  et  par  ceux  qui  ont 
voulu  s'attribuer  une  partie  de  sa  gloire ,  n'a  pas  été 
peint  avec  vérité ,  même  par  ses  historiens  impar- 
tiaux. Il  faut  donc  être  en  garde  contre  leurs  asser- 
tions ,  et  ne  juger  que  d'après  les  faits. 

Si  Richelieu  eût  été  tel  que  tant  d'écrivains  le 
représentent  ,  il  auroit  succombé  sous  les  efforts  de 
ses  ennemis  ,  ou  auroit  été  renversé  par  ses  propres 
partisans ,  qui  ne  se  seroient  pas  contentés  long-temps 

conirc  lui ,  qnand  même  on  auroit  exige  du  prince  qu'il  garderoil  le  secret. 

«  Un  prince  doit  non-seulement  préférer  le  bien  de  son  Ktat  ,  mais 
encore  son  premier  ministre  à  tous  ses  païens. 

«  Un  prince  doit  prévenir  les  maux  qu'une  juste  prévoyance  lui  doit 
faire  craindre. 

«  Un  prince  ne  pent  être  blâm<^  quand  il  use  d"unc  juste  rigueur 
dans  le  gonvcrnement  de  son  Etat. 

«  Un  prince  ne  doit  pas  laisser  gouverner  ses  Etats  par  des  femmes.  » 
(  Uistaire  véritable  du  P.  Joseph.  ) 
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de  rôles  secondaires  avec  un  ministre  foible ,  incer- 
tain et  toujours  prêt  à  tout  abandonner. 

Deux  causes  ont  dû  contribuer  à  donner  un  certain 
degré  de  vraisemblance  à  ces  fausses  idées  trop  gé- 
néralement répandues  sur  le  caractère  de  Richelieu. 
Suivant  lui  ViinpiudeJit  et  le  malheureux  nétoient 
quun.  En  matière  d'Etat  on  ne  pouvait  jamais  se 
précautionner  trop  ni  chercher  trop  de  sûretés.  Il 
falloitj  s'il  se  pouvait j  avoir  toujours  deux  cordes  à 
son  arc.  Pour  bien  réussir  il  ne  falloitpas  prendre 
ses  mesures  trop  justes  ;  mais  pour  faire  beaucoup 
on  devait  s'ejjbrceret  s'apprêter  à  faire  encore  plus. 
Dans  les  grandes  affaires  ,  si  on  ne  prenait  pas 
ses  mesures  trop  longues  en  apparence  ,  elles  se 
trouvaient  toujours  trvp  courtes  en  effet.  Il  recon- 
noissoit  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ou  décidé  dans 
un  moment  de  colère  ne  lui  avoit  jamais  réussi.  Il 
n'hésitoit  pas  à  demander  conseil  à  ceux  qui  parois- 
soient  le  moins  propres  à  lui  en  donner  de  bons,  parce 
qu'il  avoit  expérimenté  que  dans  les  affaires  im- 
portantes les  moins  sages  indiquaient  souvent  les 
meilleurs  expédiens.  Enfin  il  s'est  peint  lui-même  tel 
qu'il  étoit  lorsqu'il  a  dit  à  La  Vieuville  :  Je  n'ose  rien 
entreprendre  sans  j  avoir  bien  pensé  ;  mais  quand 
une  fais  fai  pris  ma  résolution ,  je  vais  à  mon  but  y 
je  renverse  tout  ^  je  fauche  taut^  et  ensuite  je  couvre 
tout  de  ma  soutane  rouge.  Cette  extrême  prudence ,, 
qui  n'appartenoit  qu'à  un  esprit  supérieur  ,  a  pu  faci- 
lement être  confondue  avec  l'indécision  et  la  foiblesse , 
même  aux  yeux  de  ses  partisans. 

En  second  lieu  on  le  voyoit  demander  sa  retraite 
presque  toutes  les  fois  qu'il  s'élevoit  de  violcns  orages 
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contre  lui.  Mais  que  l'on  considère  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  faisoit  de  pareilles  propositions  : 
c'étoit  toujours  après  avoir  engagé  son  maître  dans 
des  entreprises  majeures  dont  lui  seul  avoit  la  clef, 
que  lui  seul  pouvoit  exécuter,  ou  après  avoir  com- 
pliqué les  aiïaires  de  telle  sorte  (0  que  le  Roi  ne 
pouvoit  se  passer  de  lui  sans  compromettre  sa  cou- 
ronne ou  la  sûreté  de  l'Etat.  Il  ne  conservoit  son  au- 
torité qu'en  se  rendant  nécessaire  à  un  maître  qui  le 
haïssoit.  Louis  ne  se  montroit  digue  du  trône  que 
sur  le  champ  de  bataille,  où  il  déployoit  des  talens 
militaires  et  une  rare  intrépidité  ;  partout  ailleurs  il 
sembloit  moins  fait  pour  commander  que  pour  obéir. 
Dominé  d'abord  par  la  Reine-mère ,  ensuite  par  de 
Luynes ,  puis  par  des  favoris  incapables ,  il  n'avoit 
vu  prospérer  les  afï'aires  du  royaume  que  depuis  que 
Richelieu  les  dirigeoit.  Cependant  il  conservoit  tou- 
jours de  l'aversion  contre  son  ministre,  malgré  les 
services  qu'il  en  recevoit  5  il  étoit  disposé  à  le  sacri- 
fier quand  il  croyoit  pouvoir  se  passer  de  lui  ^  mais 
bientôt  la  crainte  des  factions  de  l'intérieur,  des  at- 
taques de  l'étranger  ,  la  crainte  encore  plus  grande  de 
tomber  entre  les  mains  des  deux  Reines  et  de  son 
frère,  le  mettoient  plus  que  jamais  dans  la  dépendance 
du  cardinal.  Aussi  Richelieu  étoit-il  sûr  d'afï'errair  son 
pouvoir  et  de  rompre  toutes  les  intrigues  formées 
contre  lui  auprès  du  Roi ,  en  feignant  à  propos  de 
vouloir  sérieusement  abandonner  les  affaires.  Ce 
moyen  qu'il  a  très-souvent  employé ,  lui  a  toujours 

(i)  Quelques  mémoires  prétendent  même  qu'il  laissa  quelquefois 
défaire  les  armées  françaises  pour  effrayer  le  Roi.  Ce  fut,  dit-on, 
d'après  ses  instructions  secrètes  que  le  marccLal  de  Grammont  se  li'. 
teattre  à  Honnecour. 
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réussie»).  Il  nous  semble  difTicile  d'en  conclure  qu'il 
ait  en  effet  pensé  à  se  retirer  toutes  les  fois  qu'il  a  eu 
à  redouter  les  complots  de  ses  ennemis  ou  les  incer- 
titudes de  son  maître.  Au  lieu  de  cette  pusillanimité 
dont  on  l'accuse ,  que  de  force  d'âme  ne  lui  falloit-il 
pas  pour  exécuter  tout  ce  qu'il  a  fait  avec  un  prince  tel 
que  Louis  XIIL  «  Six  pieds  de  terre,  disoit-il  en  par- 
ce lant  du  cabinet  du  Roi ,  me  donnent  plus  de  peine 
«  que  tout  le  reste  de  l'Europe  (2).  » 

La  jalousie  du  Roi  vcnoit  encore  souvent  augmen- 
ter l'embarras  du  cardinal,  qui  cependant  avoit  soin 
d'attribuer  à  son  maître  ,  dans  des  relations  pom- 
peuses (3) ,  le  succès  et  la  gloire  de  toutes  les  entre- 

(l)  De  Roi,  dans  un  niomt'nt  d'humeur ,  lui  fit  dire  par  le  duc  d'An- 
gouléme,  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'il  eut  de  garde.  Richelieu  repondit  sans 
paroître  étonne,  qu'il  était  prêt  h  obéir  en  cela  comme  en  toutes  choses  ; 
mais  il  pria  le  duc  de  dire  au  Roi  qu'il  abandonnerait  la  conduite  des 
affaires,  et  ne  se  mêlerait  plus  de  rien,  si  on  lui  ôtait  sa  garde ,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas ,  en  servant  fidèlement ,  être  exposé  sans  défense 
aux  entreprises  que  les  ennemis  de  l' Etat  formaient  continuellement 
contre  lui.  — (2)  Le  cardinal  de  Richelieu,  dit  le  pie'sideot  Heuault,  uni- 
quement occupé  de  l'idée  d'accroître  l'autorité  de  son  maître,  qui  étoit 
devenue  la  sienne  propre,  passasa  vie  dans  le  trouble  que  lui  causoit  né- 
cessairement la  crainte  de  ses  ennemis,  tandis  qu'il  auroit  eu  besoin  de 
tout  le  calme  de  son  âme  ponr  former  des  projets  aussi  vastes  et  aussi  com- 
pliqués qu'étoient  les  siens.  Ce  même  homme  qui  s'exposoit  à  la  haine 
et  à  la  vengeance  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  le  royaume  , 
pour  rendre  le  gouvernement  de  son  maître  plus  absolu,  avoit  autant  à 
craindre  du  Roi,  pour  qui  il  risquoit  tout,  que  du  ressentiment  de 
ceux  qu'il  forcoit  d'obéir.  Que  de  cette  situation  il  naisse  des  réflexions 
méditées  ,  un  système  suivi ,  des  entreprises  aussi  sages  qu'éclatantes  ; 
qu'il  puisse  y  avoir  un  homme  né  assez  grand  et  assez  ennemi  de  lui- 
■  même  pour  s'occuper  tout  entier  de  l'administration  d'un  royaume ,  où 
il  est  également  craint  et  de  celui  qu'il  sert  et  de  ceux  qu'il  soumet  :  en 
vérité  c'est  un  problème  qu'il  n'appartient  qu'aux  passions  de  résoudre  , 
ou  un  amour  du  bien  public  fort  au-dessus  de  l'humanité.  —  (3)  Ea 
i63i ,  Renaudot  avoit  établi   sa  gazette,  le  premier  journal  qui  ait  été 
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prises  ;  et  si  quelques  circonstances  imprévues  lui 
porloient  omljrage,  il  y  reraédioit  à  Viiistant.  Nous 
en  citerons  un  exemple.  Dans  une  fête  qu'il  donnoit 
au  Roi,  il  s'aperçut  que  ce  prince  éloit  jaloux  de  ce 
que  les  déférences  s'adressoient  plus  au  minisire  qu'à 
Ini-méme.  Quand  Louis  sortit ,  le  cardinal  prit  un 
flambeau  et  marcha  devant  lui  jusqu'à  la  dernière  porte. 
'  Cependant  Louis  ne  trou  voit  point  mauvais  que 
son  ministre  déployât  le  faste  d'un  souverain.  En  1626 
il  lui  avoit  donné  une  garde  de  cent  arquebusiers  à 
cheval  ;  il  l'augmenta  de  deux  cents  mousquetaires  à 
pied,  en  i632  ,  et  plus  tard  de  deux  compagnies, 
l'une  de  gendarmes,  l'autre  de  chevau- légers.  Le 
cardinal  les  entretenoit  à  ses  frais  ,  faisoit  payer  leur 
solde  par  son  argentier,  et  les  cavaliers  (0,  lorsqu'ils 
étoient  de  service  ,  avoient  en  outre  une  table  servie 
dans  leur  salle.  Quand  il  alloit  chez  le  Roi,  sa  garde 
entroit  avec  lui  dans  le  château ,  et  il  avoit  même 
prétendu  qu'elle  devoit  y  être  en  nombre  égal  à  celle 
du  monarque. 

Les  officiers  de  ses  gardes  étoient  nommés  et  révo- 
qués par  lui.  On  nous  a  conservé  la  lettre  de  congé 
(ju'il  envoya  au  marquis  de  Coesquen  ,  lieutenant  de 
ses  gendarmes  ;  la  forme  en  est  assez  piquante  :  «  Si 
«  vous  m'eussiez  plutôt  témoigné,  lui  dit- il,  que 
«  vous  ne  m'estimiez  pas  assez  grand  seigneur  pour 
«  commander  la  compagnie  des  gendarmes  qu'il 
«  plaît  au  Roi  que  j'aie,  je  vous  eusse  donné  le  con- 

public   en  Fiance.   Pour  toutes  les  choses  iini-oriantcs ,  Richelieu   lui 
faisoit  envoyer  des  relations  telles  qu'il  voiih-it  qu'elles  l'iissenl  publiées 
et  il  n'eloil  pa»  permis  d'en  insérer  d'autres. 

(1)  La  îrarde  journalière  etoit  de  soiiaule  chevaux  el  d'ua  iiombro 
proportionne  de  funtab^ius. 
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«  tentemcnt  que  vous  pouvez  désirer ,  et  vous  m'eus- 
«  siez  obligé  de  u  atteudre  pas  à  me  le  faire  connoître 
«  par  eft'et,  en  méprisant  votre  devoir  et  les  ordon- 
«  uanccs  militaires  qui  obligent  la  gendarmerie  à  être 
«  armée,  en  sorte  que  ma  compagnie  se  soit  trouvée 
«  seule  à  la  vue  du  Roi,  sans  armes,  quoique  je  lui  en 
«  aie  fait  donner  plusieurs  fois.  Je  ne  veux  pas  me 
«  plaindre   du   peu  de  cas  que  vous  avez   fait  des 
«  diverses   prières  que  je  vous  ai  faites,  de  rendre 
«  ma  compagnie  si  bien   policée  qu'elle  pût  servir 
«  d'exemple  aux  autres  -,  mais  vos  actions  m'appren- 
«  nent  ce  que  ,  peut-être  par  civilité ,  vous  ne  m'avez 
«  pas  voulu  dire.  Pour  répondre  à  votre  courtoisie  , 
«  cette  lettre  vous  témoignera  que  je  ne  prétends  plus 
«  que  la  compagnie  que  vous  commandez  soit  à  moi, 
«  que  je  vous  la  remets  de  très-bon  cœur,  pour  en 
«  obtenir  telles  provisions  du  Roi  que  bon  vous  sem- 
«  .blera.  Cependant  je  m'assure  que  vous  croirez  bien 
«  que  je  ne  serai  pas  si  malheureux  que  je  ne  trouve 
«  quelque  personne  de  qualité  ,  qui  voudra  bien ,  en 
«  commandant  celle  qui  portera  mon  nom  à  l'avenir, 
«  faire  ce  que  sa  réputation  et  les  ordonnances  défè- 
«  rent,  et  correspondre  aux  ordres  etaux  prières  qu'il 
«  recevra  de  moi.  Je  vous  conseille  de  prendre  une 
«  conduite  toute  autre  que  celle  que  vous  avez  eue  en 
«  cette  occasion ,  et  de  croire  qu'en  toute  autre  ren- 
«  contre  qui  se  présentera ,  vous  recevrez  des  effets 
«  de  mon  amitié,  et  connoitrez  que  je  veux  être,  etc.» 
Dans  son  palais  tout  annoncoit  la  demeure  d'un 
prince  plutôt  que  celle  d'un  ministre,  et  les  legs  qu'il 
fait  par  son  testament  peuvent  donner  une  idée  du 
nombre  des  officiers  qui  formoient  sa  maison.  Il  avoit 
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ordinairement  vingt-quatre  pages ,  quelquefois  jus- 
qu'à trente-six  :  il  les  prenoit  dans  les  familles  les  plus 
distinguées  du  royaume ,  les  faisoit  élever  avec  soin 
par  les  meilleurs  maîtres  ,  et  leur  assuroit  les  mêmes 
avantages  qu'à  ceux  du  Roi.  Sa  musique  étoit  for- 
mée des  hommes  les  plus  habiles,  soit  pour  le  chaut, 
soit  pour  les  instrumens.  Quand  il  voyageoit  ,  ses 
équipages  se  composoient  d'une  litière  et  d'un  carrosse 
pour  son  service  personnel,  de  deux  carrosses  pour  ses 
secrétaires ,  ses  médecins  et  son  confesseur  :  de  huit 
voitures  à  quatre  chevaux,  et  de  vingt-quatre  mulets 
de  charge  pour  ses  bagages.  Sa  garde  l'escortoitj  il 
emmenoit  ses  pages,  sa  musique,  ses  officiers  et  un 
nombreux  domestique  (0.  Lorsqu'il  revint  de  Taras- 
con  à  Paris,  en  1642,  l'état  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  souffrir  le  mouvement  de  la  voiture , 
il  fut  porté  par  ses  gardes  dans  une  litière  où  il  étoit 
couché ,  et  où  il  y  avoit  une  table  et  une  chaise  pour 
un  secrétaire.  Quelque  temps  qu'il  fit ,  les  gardes  qui 
le  portoient  avoient  la  tête  découverte.  On  abattoit 
un  pan  de  murailles  quand  les  portes  des  villes 
étoient  trop  étroites  pour  donner  passage  à  la  litière  ; 
il  en  éloit  de  même  dans  les  châteaux  et  dans  les  mai- 
sons où  il  s'arrétoit.  Souvent  on  fut  obligé  d'élargir 
les  chemins  ^  il  fit  ainsi  plus  de  cent  cinquante  lieues. 
Rien  n'égaloit  la  magnificence  du  palais  qu'il  fit  bâ- 
tir pour  lui,  rue  St-Honoré  (0.  La  chapelle  avoit  un 
ornement  complet  en  or  enrichi  de   diaraans  ;   les 

(i)  Pour  l'office  seulement  il  y  avoit  trois  chefs  et  six  garçons,  et 
trois  chefs  et  douze  garçons  pour  la  cuisine.  —  (3^  Ce  palais  eioit  conna 
alors  sous  le  nom  de  Palais  Cardinal.  Richelieu  le  donna  an  Roi  par  un 
acte  du  16  juin  i636,  en  s'en  reservant  la  jouissance  jusqu'à  sa  mort. 
Lorsque  la  Cour  en  eut  pris  possession  ,  on  l'appela  le  Palais  Royal. 
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meubles  les  plus  précieux,  les  plus  belles  tapisseries, 
les  objets  les  plus  rares  ,  une  superbe  bibliothèque , 
des  bustes,  des  statues,  des  tableaux  des  plus  grands 
maîtres  se  trouvoient  réunis  dans  ce  palais.  Cétoit 
là  qu'il  donuoit  les  fêtes  les  plus  brillantes  au  Roi  et 
à  la  Cour  ^  il  y  faisoit  représenter  les  pièces  et  les  bal- 
lets dont  il  fournissoit  ordinairement  le  sujet  et  aux- 
quels il  travailloit  'souvent  lui-même.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Montchal  des  détails  curieux 
sur  une  de  ces  représentations.  «  Peu  de  jours  aupa- 
«  ravant  (  l'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé  )  on 
«  avoit  joué  la  grande  comédie  de  l'histoire  de  Buc- 
«  kingham  et  le  célèbre  ballet  au  Palais  Cardinal, 
«  auxquels  les  prélats  furent  invités  ,  et  c|uelques  uns 
«  s'y  trouvèrent  ;  l'appareil  en  fut  si  magnifique  qu'on 
<i  l'estima  des  sommes  immenses  5  et  il  fut  dit  que  le 
<(  cardinal,  ayant  voulu  que  les  prélats  y  fussent  invi- 
«  tés  par  les  agens ,  entendoit  qu'elle  fût  jouée  aux 
«  dépens  du  clergé.  L'évéque  de  Chartres  (i)  y  avoit 
«  paru  rangeant  les  sièges ,  donnant  les  places  aux 
«  dames ,  et  enfin  s'éloit  présenté  sur  le  théâtre  à  la 
a  tête  de  vingt-quatre  pages  qui  portoient  la  colla- 
<c  tioUj  lui  étant  vêtu  de  velours  et  en  habit  court.  » 

Le  cardinal  fit  en  outre  bâtir  la  ville  de  Richelieu , 
dont  les  rues  sont  tirées  au  cordeau  ;  il  dépensa  des 
sommes  énormes  pour  embellir  le  château  et  les  vastes 
jardins  qui  en  dépendent.  On  remarque  comme  une 
singularité  qu'il  ne  témoigna  jamais  le  désir  d'aller 
visiter  cette  ville  qu'il  avoit  créée. 

Il  seroit  ditîicile  d'évaluer  les  richesses  qu'il  laissa 
à  sa  mort.  Les  seuls  legs  qu'il  fit  en  argent  comptani 

(i)  Lcscot ,  c'vèque  de  Cljartix-s,  avoit  elt;  confesseur  de  Pvichclieu. 
T.     ÏO.  .8 
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excédent  2,5oo,ooo  liv.  (0;  le  lecteur  trouvera  dans 
son  testament  le  détail  de  ses  immenses  possessions  (2). 
Il  étoit  généreux  sans  être  prodigue  ;  il  faisoit  dis- 
tribuer d'abondantes  aumônes  ;  un  de  ses  chapelains 
éloit  chargé  de  ce  soin  dans  le  cours  de  ses  voyages. 
Il  ainioit  à  faire  du  bien  aux  personnes  qui  le  ser- 
voient  ou  l'approcboient  5  mais  il  vouloit  donner  de 
son  propre  mouvement ,  et  trouvoit  mauvais  (jue  ses 
parens  môme  lui  fissent  des  demandes.  Absolu  par 
caractère,  irascible  par  tempérament,  il  s'emportoit 
facilement  contre  ses  oiïiciers  et  ses  domestiques  5 
mais  il  revenoit  plus  facilement  encore  ,  et  ne  négli- 
geoit  rien  pour  faire  oublier  les  paroles  piquantes  qui 
avoient  pu  lui  échapper  dans  un  moment  de  colère 
ou  d'impatience  &.  Il  étoit  indulgent  dans  son  inté- 
rieur 5  mais  il  ne  pardonnoit  ni  à  ses  ennemis,  ni  à 
ceux  de  l'Etat.  11  éloit  convaincu  que  la  sévérité 
seule  pouvoit  maintcilir  les  hommes  dans  le  devoir. 

(i)  Il  Ic'gua  au  Roi  une  souiuic  de  i,5oo,ooo  liv.  qu'il  tonoit  toujours  en 
reserve  pour  les  besoinsiaipre'vns  de  l'Etat.  — (2)  Voyez  le  Testament  du 
cardinal  de  Richelieu,  page  128  de  ce  volume.  —  (3)  Un  jour,  ayant  dé- 
fendu qu'on  luissât  entrer  personne  dans  sa  galerie,  et  y  ayant  aperçu 
deux  capucins,  il  fit  venir  Saint-Georges  son  capitaine  des  gardes,  le 
traita  très-durement ,  lui  dit  qu'il  prt'tendoii  être  obéi,  et  que  si  pareille 
faute  lui  arrivoit  une  autre  fois ,  il  n'en  seroit  pas  quitte  à  si  bon 
niarclie.  Saint-Georges,  oflensé  de  la  réprimande  et  de  la  menace, 
quitta  sur-le-clianip  le  palais.  Le  cardinal  étonne  de  ne  pasleicvoir, 
demanda  ce  qu'il  etoit  devenu  ,  et  l'envova  chercher  par  le  comman- 
deur de  la  porte.  Le  premier  message  n'ayant  pas  réussi,  il  envoya  La 
Milleraye  avec  ordre  de  le  ramener  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Lorsqu'on  l'eut  enfin  décide  à  revenir,  Riclieiicu  alla  plusieurs  pas 
au-devant  de  lui,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Saint-Georges,  nous 
«  avons  ete' tous  deux  bien  prompts,  mais  si  vous  fdiies  comme  moi, 
«  vous  ne  vous  en  souviendrez  jamais  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  ma  promp- 
«  titude  ruine  la  fortune  d'un  genlilliomme  comme  vous  ;  au  conliaire  , 
«  je  vous  veux  faire  tout  le  bien  que  je  pouriai x 
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«  Il  n'y  a  rien ,  ëcrivoit-il  au  cardinal  de  La  Valette , 
«  qui  puisse  faire  servir  le  Roi  que  la  sévérité.  Je 
«  puis  vous  assurer  que  Sa  Majesté  n'épargnera  pas 
«  les  plus  huppés  5  mais  il  faut  que  ceux  qui  com- 
«  mandent  les  armées  fassent  de  même.  » 

La  crainte  d'être  trompé  ou  dominé  par  les  per- 
sonnes attachées  à  son  service ,  lui  faisoit  prendre,  sui- 
vantSiri,  une  singulière  précaution.  Chacun  avoit  près 
de  lui  ce  qu'il  appeloit  son  contre-tenant.  Les  deux  ri- 
vaux exerçoientl'un  sur  l'autre  une  surveillance  réci- 
proque, s'erapéchoient  ainsi  de  manquer  à  leur  devoir, 
et  d'élever  trop  haut  leurs  prétentions.  Il  avoit  encore 
pour  principe  qu'un  ministre  ne  devoit  pas  tenir  près 
de  lui  des  hommes  trop  pénétrans  ,  parce  que  la 
moindre  parole  pouvoitleur  faire  deviner  ses  plus  se- 
crets desseins. 

Non-seulement  Louis  XIII  étoit  peu  disposé  à  fa- 
voriser les  lettres ,  mais  il  avoit  de  l'aversion  pour 
toute  espèce  de  lecture  (0,  Richelieu  au  contraire  s'ef- 
lorcoit  de  les  encourager ,  et  consacroit  à  leur  culture 
les  heures  qu'il  n'empîoyoit  point  aux  affaires  de  l'Etat. 

Il  aimoit  les  beaux-esprits-  c'éloit  ainsi  qu'on  ap- 
peloit alors  les  hommes  de  lettres.  Il  leur  donnoit  des 
gratifications  et  des  pensions  sur  sa  cassette  ,  les  ad- 
mettoit  dans  son  intimité ,  et  avoit  même  besoin  de 
converser  avec  eux  pour  se  délasser  de  la  fatigue  des 
affaires.  «  Monseigneur,  lui  disoitCitois,  son  premier 
((  médecin ,  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  5 
'(  mais  toutes  nos  drogues  seront  inutiles  si  vous  n'y 

(i)  On  dit  que  Louis  XUI  avoit  pris  tous  les  livres  en  aversion  parce 
qu'on  l'avoit  force,  dans  sa  jeunesse,  à  lire  l'Histoire  de  France  de 
Fauchet,  dont  le  niaiivais  langage  Favoit  rebute.  {Ménagiana.) 

8. 


Ïl6  NOTICE 

«  mêlez  une  drachme  de  Boisrobert.  »  Ce  Boisrobert, 
dont  les  écrits  sont  depuis  long-temps  oubliés,  avoit 
un  rare  talent  pour  faire  des  contes  agréables ,  et  pour 
rapporter  d'une  manière  piquante  les  nouvelles  de  la 
ville  et  de  la  Cour.  Bautru  étoit  aussi  en  faveur  par 
ses  bons  mots.  Le  cardinal  prenoit  une  part  très-active 
à  la  conversation,  et  souvent  il  s'amusoit  à  lutter 
avec  les  beaux-esprits.  «  Ayant  reconnu  en  moi,  dit 
«  des  Maretz ,  quelque  peu  de  fertilité  à  produire  sur- 
et le-champ  des  pensées ,  il  m'avouoit  que  son  plus 
«  grand  plaisir  étoit  lorsque ,  dans  notre  conversation, 
(c  il  renchérissoit  de  pensées  par-dessus  les  miennes  5 
«  que  si  je  produisois  une  autre  pensée  par -dessus 
«  la  sienne ,  alors  son  esprit  faisoit  un  nouvel  effort 
(c  avec  un  contentement  extrême  (0.  »  Il  engageoit 
les  poètes  à  lui  lire  leurs  vers  avant  de  les  publier, 
les  récompensoit  avec  magnificence  quand  il  en  étoit 
content ,  et  souvent  s'amusoit  à  corriger  leurs  ou- 
vrages :  on  connoît  son  admiration  pour  le  mono- 
logue des  Tuileries  de  Colletet.  Les  vers  suivans 
l'avoient  surtout  frappé  dans  la  description  du  carré 
d'eau. 

La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau  , 
D'une  voix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile , 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle. 

Il  lui  donna  cinquante  pistoles  ,  en  disant  que  c'étoit 
seulement  pour  ces  deux  vers  qu'il  avoit  trouvés  si 
beaux,  et  que  le  Roi  n'étoil  pas  assez  riche  pour 
payer  le  reste.  Mais  il  vouloit  au  premier  vers , 

La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau., 

(i)  Délices  de  PEsprit, 
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substituer  celui-ci  : 

La  canne  barbotter  dans  la  bourbe  de  l'eau. 

Colletet  prétendit  que  barbotter  étoit  uu  mot  trop 
bas ,  et,  après  s'être  défendu  long-temps  ,  il  écrivit  en- 
core au  cardinal  à  ce  sujet,  en  rentrant  chez  lui.  Au 
moment  où  Richelieu  reçut  sa  lettre,  des  courtisans 
lui  disoient  que  rien  ne  pouvoit  lui  résister.  T^ous 
vous  trompez  ,  leur  répondit-il  en  riant  ;  je  trouve 
dans  Paris  même  des  personnes  qui  me  résistent. 
On  se  récrie  ,  on  demande  quels  peuvent  être  ces  au- 
dacieux. Co/Ze^e^^  poursuit-il ,  car  après  a\>oir  com- 
battu avec  moi  sur  un  mot ,  il  ne  se  rend  pas  en- 
core, et  voilà  une  grande  lettre  qu'il  vient  de  m'en 
écrire.  Si  cette  anecdote  ne  fiiit  pas  honneur  au  goût 
du  cardinal ,  elle  prouve  au  moins  sa  bonté  et  sa  gé- 
nérosité à  regard  de  ceux  qui  cultivoient  les  lettres. 

Il  préféroit  la  représentation  des  pièces  de  théâtre 
à  tous  les  autres  plaisirs  de  la  Cour ,  et  il  excitoit  lés 
poètes  à  en  composer.  Il  vouloit  connoître  leurs  plans 
et  leur  travail  à  mesure  qu'il  avancoit.  Souvent  il  leur 
donnoit  les  sujets  ,  indiquoit  la  manière  dont  ils  dé- 
voient être  traités,  et  se  chargeoit  lui-même  d'une  par- 
tie de  l'ouvrage.  Il  est  certain  que  la  tragédie  de  Py- 
rame  est  presque  entièrement  de  lui.  Aussi,  pour 
la  représentation  de  cette  pièce ,  qui  coûta  près  de 
3oo,ooo  fr. ,  fit-il  bâtir  une  salle  de  spectacle  dans  son 
palais.  Il  avoit  fait  plus  de  cinq  cents  vers  dans  une 
autre  pièce  intitulée  la  Grande  Pastorale.  Cinq  au- 
teurs :  Corneille,  Boisrobert,  Colletet,  deL'Estoile  et 
Rotrou ,  étoient  ordinairement  chargés  d'écrire  les 
pièces  qu'il  imaginoit,  et  dont  il  faisoit  attribuer  Fin- 
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vention  à  quelques  poètes  connus.  S'ils  me  prêtent 
leur  nom  en  cette  circonstance ,  disoit-il ,  je  leur 
pré  te  rai  ma  bourse  en  quelque  autre.  Des  compo- 
sitions plus  graves  occupoient  en  même  temps  Riche- 
lieu. On  a  de  lui  des  livres  de  controverse  (0,  qui 
sont  placés  presque  immédiatement  après  ceux  d'Ar- 
naiilt  et  de  Bossuet  ;  son  Testament  politique  et  la 
Narration  succincte  qui  le  précède,  sont  des  écrits 
remarquables ,  sinon  par  la  correction  du  style  ,  du 
moins  par  la  force  des  pensées.  Le  plus  curieux  de  ses 
ouvrages  est,  sans  contredit,  l'/Tz^/oZ/e  <fe  la  Mère 
et  du  Fils.  Malheureusement  on  n'en  connoît  que  les 
premières  parties,  et  le  surplus ,  enfoui  dans  un  dé- 
pôt ,  est  dérobé  à  la  curiosité  du  public  par  des  motifs 
qu'il  est  difficile  de  concevoir.  On  attribue  encore  au 
cardinal  un  pamphlet  intitulé  :  la  Remontrance  à 
Monsieur  par  un  François  de  qualité.  Cette  pièce 
se  trouve  dans  le  recueil  de  du  Chastelet  C^).  Enfin 
Cito4s  ,  son  premier  médecin ,  a  dit  avoir  vu  de  lui 
un  traité  des  métaux  (3) ,  écrit  en  latin  (4). 

Richelieu  en  aimant ,  en  protégeant  et  en  cultivant 
les  lettres  ,  étendoit  sur  elles  cet  esprit  de  domination 
qui  faisoit  la  base  de  son  caractère.  Il  ne  se  contenta 

(i)  La  Perfection  il  a  Chrétien;  la  Méthode  la  plus  facile  et  la 
p/«A  assurée  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise.  — 
(2)  On  lui  aitiibue  encore  ia  relation  de  ce  fjni  s'est  passe  en  Italie 
en  i63o  ,  et  la  relation  de  ce  qui  s'est  passe'  h  Dijon  pendant  le  sejonr 
que  le  Roi  y  fit  en  i63i.  Ces  deux  niorccairx  se  trouvent  d;ins  le  recueil 
de  du  Chastelet. — (3)  Il  est  possible  que  Citois  lui  ait  attribue  un  des 
ouvrages  de  Sylvins  ,  fameux  alchimiste  dont  Richelien  s'etoit  fait 
remettre  les  c'crits  ,  et  d'après  lesqnels  il  fil  faiie  à  Rutl  des  expériences 
sur  la  pierre  philosophale.  —  (4)  Non-seulement  Richelieu  ccrivoit  cle- 
gammcnt  en  latin  .  et  cntretenoit  correspondance  dans  cette  langue  avec 
plusieurs  cvèques,  mais  il  savoii  le  grec,  l'italien  et  l'espagnol. 
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pas  de  tenir  les  l)eaiix-esprits  dans  sa  dépendance  par 
ses  bienfaits,  il  forma  de  1  élite  d'entre  eux  une  Acadé- 
mie qui  devoit ,  sous  ses  ordres ,  dicter  des  lois  au 
Parnasse  francois. 

Depuis  l'année  1G9.9,  plusieurs  hommes  distingués 
parleur  mérite  et  par  leur  amour  pour  les  lettres ,  se 
réunissoient  toutes  les  semaines  chez  Conrart ,  afin 
de  s'entretenir  de  littérature;  ils  se  lisoient  leurs  ou- 
vrages ,  et  se  tlonnoient  mutuellement  des  conseils.  Le 
cardinal  eut,  au  commencement  de  i(i34,  connois- 
sance  de  ces  assemblées  par  Boisrobert ,  qui  y  avoit 
été  admis  ,  et  qui  lui  en  parla  avec  les  plus  grands 
éloges  -,  sur-le-champ  il  calcula  le  parti  c{u'il  pouvoit 
en  tirer,  II  fit  demander  aux  personnes  qui  se  réu- 
nissoient ainsi  si  elles  ne  voudroient  pas  être  consti- 
tuées régulièrement  en  compagnie,  et  placées  sous  sa 
protection.  Cette  proposition  fut  mûrement  délibérée; 
quelques-uns  opinèrent  potir  que  l'on  conservât  la 
liberté  dont  on  avoit  joui  jusqu'alors  ;  mais  Chapelain 
fit  adopter  l'avis  contraire  ,  en  représentant  qu'ils 
avoient  afTaire  à  un  homme  qui  ne  vouloit  pas  mé- 
diocrement ce  qu'il  vouloit;  qui  n'étoit  pas  habitué  à 
trouver  de  la  résistance  ni  à  la  souffrir  impunément , 
et  qui  pourroit,  si  on  refusoit  sa  protection,  empêcher 
leurs  assemblées  ,  en  vertu  des  lois  du  royaume. 
Richelieu  ne  dissimula  point  la  joie  que  lui  causa  leur 
détermination;  il  leur  fit  dire  de  s'assembler  comme  de 
coutume,  d augmenter  leur  compagnie,  comme  ils  le 
jugeroient  à  propos ,  et  de  voir  quelle  forme  et  quels 
réglemens  il  conviendroit  de  lui  donner.  Telle  fut 
l'origine  de  l'Académie  Française  dont  la  principale 
fonction,  suivant  le  premier  mémoire  qu  elle  présenta 
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au  cardinal ,  de  voit  être  de  nettoyer  la  langue  des 
ordures  qu'elle  avoit  contractées  ou  dajis  la  bouche 
du  peuple  y  ou  dans  la  foule  du  palais ,  ou  dans 
les  impuretés  de  la  chicane ,  ou  par  les  mauvais 
usages  des  courtisans  ignorans  ^  ou  par  labus  de 
ceux  qui  la  corrompent  en  l'écrivant ,  et  de  ceux 
qui  disent  bien  dans  les  chaires  ce  qu'il  faut  dire  , 
mais  autrement  qu'il  ne  faut  (0.  Le  cardinal  revit 
les  statuts  avec  une  attention  minutieuse ,  et  les  ap- 
prouva ,  après  y  avoir  fait  quelques  corrections.  Les 
lettres-patentes   fufent  expédiées  au  mois  de  jan- 
vier i635  ;  mais  leur  enregistrement  éprouva  des  dif- 
ticultésj  il  n'eut  lieu  qu'au  mois  de  juillet  1637  ,  et  le 
parlement  crut  devoir  mettre  la  restriction  suivante 
dans  son  arrêt  :  «  A  la  charge  que  ceux  de  ladite  as- 
i(  semblée  et  académie  ne  connoîtront  que  de  l'or- 
«  neraent  ,    embellissement  et  augmentation   de  la 
«  langue  française  ,  et  des  livres  qui  seront  par  eux 
«  faits ,  et  par  autres,  personnes  qui  le  désireront  et 
«  voudront.  » 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler  des  travaux  de 
l'Académie  Française  ,  ni  des  services  qu'elle  a  rendus 
à  la  langue  et  à  la  littérature.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  que  les  plus  petites  choses  s'agrandissoient 
sous  la  main  de  Richelieu  ,  qu'il  savoit  éblouir  les 
hommes  qu'il  se  soumettoit  en  paroissant  les  élever , 
et  que  ce  qu'il  fondoit  pour  son  propre  intérêt  ou 
pour  sa  gloire  personnelle  ,  étoit  en  même  temps 
utile  et  avantageux  à  l'Etat. 

Le  Cid  fut  représenté,  en  i636,  à  l'époque  où 
l'Académie  Française  commençoit  à  prendre  de  la 

i    m  si', ne  ih  l'Académie  Fraruaiie ,  par  Pclisson. 
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«onsîstance.  Si  on  en  croit  Fontenelle,  le  succès  pro- 
digieux de  cette  tragédie  alarma  autant  le  cardinal 
que  s'il  avoit  vu  les  Espagnols  devant  Paris.  Plu- 
sieurs historiens  pensent  avec  lui  que  ce  fut  la  jalou- 
sie qui  porta  Richelieu  à  faire  faire #la  critique  de 
la  pièce  par  FAcadémie.  D'autres  historiens  réfutent 
cette  accusation  d'une  manière  au  moins  très-spé- 
cieuse. Ils  représentent  que  le  cardinal,  qui  sepiquoit 
d'avoir  une  parfaite  connoissance  du  théâtre,  don- 
noit  la  préférence  aux  pièces  d'intrigues;  qu'il  étoit 
peu  sensible  aux  peintures  brûlantes  de  l'amour,  au 
charme  de  la  haute  poésie  ,  à  la  vérité  des  sentimens 
et  des  caractères-,  qu'il  fut  beaucoup  plus  frappé  de 
quelques  inconvenances  qui  déparent  le  Cid  ,  que  des 
beautés  inimitables  qui  en  ont  assuré  le  succès  ; 
qu'ainsi  il  étoit  sincère  dans  son  opinion,  lorsqu'il  ju- 
geoit  si  mal  cette  tragédie.  Qu'ayant  établi  nouvel- 
lement l'Académie  Française  ,  il  avoit  voulu  lui  don- 
ner de  l'importance  en  la  chargeant  d'examiner  une 
pièce  qui,  selon  lui,  prêtoit  à  la  critique,  quoiqu'elle 
eût  réuni  les  suffrages  de  la  ville  et  de  la  Cour. 
Ils  ajoutent  que  les  sentimens  de  l'Académie  sur  le  Cid, 
remarquables  par  l'esprit  de  justice  et  par  la  modéra- 
tion qui  y  dominent,  furent  soumis  au  cardinal,  qui 
les  approuva ,  après  y  avoir  fait  de  légers  change- 
mens  ;  qu'à  cette  époque  Richelieu  faisoit  une  pen^- 
sion  à  Corneille ,  et  que  la  duchesse  d'Aiguillon  sa 
nièce  accepta  la  dédicace  de  celte  tragédie. 

Richelieu,  supportant  seul  tout  le  poids  du  gouver- 
nement du  royaume ,  ayant  sans  cesse  à  lutter  contre 
les  factions ,  formant  et  exécutant  les  plus  grandes 
culreprises  ,  agitant  tous   les  cabinets   de   l'Europe 
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pour  assurer  leur  suceès ,  trouvoit  ainsi  non-seule- 
ment du  loisir  pour  composer  des  ouvrages,  mais 
encore  pour  prendre  partà  des  débals  liltéraires.  Celte 
prodigieuse  aptitude  aux  affaires,  cette  liberté  d'es- 
prit qui  luiperineltoit  de  se  livrer  presque  en  même 
temps  à  des  occupations  si  différentes ,  ont  paru  telle- 
ment inconcevables  à  quelques  auteurs,  qu'ils  les  ont 
attribuées  à  une  conformation  particulière  de  la  tête 
du  cardinal.  Ils  ont  répété  le  bruit  qui  a  couru  dans 
le  temps,  que  les  chirurgiens  chargés  de  l'ouverture 
du  corps  ,  avoienl  trouvé  tous  les  organes  de  l'enten- 
dement doubles,  et  quelques-uns  triples.  Ils  auroient 
dû  dire  ce  qu'ils  prétendoienl  désigner  par  les  or- 
ganes de  l'entendement,  sur  lesquels  les  plus  savans 
physiologistes  n'ont  encore  rien  découvert  de  positif. 
Ce  qu'on  ne  peut  nier ,  c'est  qu'avec  une  constitution 
foible  et  délicate  ,  malgré  des  maladies  presque  con- 
tinuelles, Richelieu  fut  un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires qui  apparoissent  de  loin  en  loin  dans  les 
siècles,  et  que  la  force  de  leur  génie  semble  élever 
au-dessus  de  l'espèce  humaine. 


TESTAMENT  « 

DE  SON  ÉMINENTISSIME 

ARMAND-JEAN  DU  PLESSIS^ 

CARDINAL    DUC    DE   RICHELIEU. 


JTar-devant  Pierre  Falconis ,  notaire  royal  en  la  ville  de 
Narbonne  ,  fut  présent  en  sa  personne  éminentissime  Ar- 
mand-Jean du  Plessis  ,  cardinal  duc  de  Richelieu  et  de 
Fronsac,  pair  de  France  ,  cnrnmandeiir  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  grand-maître,  chef  et  surinfendant-ge'néral  de  la 
navigation  et  commerce  de  ce  royaume,  gouverneur  et  lieu- 
tenant-général pour  le  Roi  en  Bretagne;  lequel  a  fait  en- 
tendre audit  notaire  l'avoir  mandé  en  l'hôtel  de  la  vicomte 
de  ladite  ville ,  où  il  est  à  présent  en  son  lit,  malade,  pour 
recevoir  son  testament  et  ordonnance  de  dernière  volonté, 
en  la  manière  qui  s'ensuit  : 

Je  ,  Armand-Jean  du  Plessis  de  Richelieu  ,  cardinal  de  la 
sainte  église  romaine  ,  déclare  qii'ayant  plu  à  Dieu  ,  dans 
la  grande  maladie  en  laquelle  il  a  permis  que  je  sois  tombé, 
de  me  laisser  l'esprit  et  le  jugement  aussi  sains  que  je  les  ai 
jamais  eus  ,  je  me  suis  résolu  de  faire  mon  testament  et 
ordonnance  de  dernière  volonté. 

Premièrement. 

Je  supplie  sa  divine  bonté  de  n'entrer  point  en  jugement 
avec  moi ,  et  de  me  pardonner  mes  fautes  par  l'application 
du  précieux  sang  de  Jésus-Christ  son  fils ,  mort  en  croix 

(i)  L'original  de  ce  testament  se  trouToit  dans  l'e'tude  de  M*.  Le 
Cerf,  notaire  à  Paris,  rue  Saint  -  Honoie  n°.  83.  L'expédition  a  elé 
laite  sur  l'original. 
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jjour  la  rédemption  des  hommes  ,  par  l'intercession  de  la 
.Sainte  -  Vierge  sa  mère  et  de  tous  les  Saints,  qui,  après 
avoir  vécu  en  l'église  catholique  et  apostolique  et  romaine  , 
en  laquelle  seule  on  peut  faire  son  salut ,  sont  maintenant 
glorieux  en  paradis. 

Lorsque  mon  âme  sera  séparée  de  mon  corps,  je  désire  et 
ordonne  qu'il  soit  enterré  dans  la  nouvelle  église  de  la  Sor- 
bonne  de  Paris  ,  laissant  aux  exécuteurs  de  mon  testament . 
ci-après  nommés ,  de  faire  mon  enterrement  et  funérailles 
ainsi  qu'ils  l'estimeront  plus  à  propos. 

Je  veux  et  ordonne  que  tout  l'or  et  l'argent  monnoyé  que 
je  laisserai  lors  de  mon  décès ,  en  quelque  lieu  qu'il  puisse 
être  ,  soit  mis  es  mains  de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  , 
ma  nièce ,  et  de  INI.  de  jVoyers ,  conseiller  du  Roi  en  son 
conseil  d'Etat ,  secrétaire  de  ses  commandemens ,  fors  et 
excepté  la  somme  de  quinze  cent  mille  livres  que  j'entends 
et  veux  être  mise  entre  les  mains  de  Sa  Majesté ,  inconti- 
nent après  mon  décès,  ainsi  que  je  l'ordonnerai  ci-après. 

Je  prie  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ma  nièce,  et 
M.  de  Noyers,  aussitôt  après  mon  décès  ,  de  payer  et  ac- 
quitter mes  dettes  ,  si  aucunes  se  trouvent  lors  ,  des  deniers 
que  j'ordonne  ci-dessus  être  mis  entre  leurs  mains  ;  et ,  mes 
dettes  payées  ,  sur  les  sommes  qui  resteront  ,  faire  des 
«euvre»  de  piété  utiles  au  public ,  ainsi  que  je  leur  ai  fait 
entendre,  et  à  M.  Lescot  nommé  par  Sa  3fajesté  à  l'évêché 
de  Chartres  ,  mon  confesseur  ;  déclarant  que  je  ne  veux 
qu'ils  rendent  aucuncorapte  à  mes  héritiers,  ni  autres,  des 
sommes  qui  leur  auront  été  mises  entre  les  mains,  et  dont 
ils  auront  disposé. 

Je  déclare  que  ,  par  contrat  du  6  juin  i636  devant  Guer- 
reau  et  Pargue,  j'ai  donné  à  la  couronne,  mon  grand  hôtel 
que  j'ai  bâti  sous  le  nom  du  Palais-Cardinal  ,  ma  chapelle 
d'or  enrichie  de  diamans,  mon  grand  buffet  d'argent  ciselé  , 
et  un  grand  diamant  que  j'ai  acheté  de  Lopès.  Toutes  les- 
quelles choses  le  Roi  a  eu  agréable,  par  sa  bonté,  d'accepter 
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4  ma  Irès-luimlile  et  très-instante  supplication  ,  que  je  lui 
fais  encore  par  ce  présent  testament ,  et  d'ordonner  que  le 
contrat  soit  exécuté  dans  tous  ses  points. 

Je  supplie  très-humblement  Sa  Majesté  d'avoir  pour 
agréables  huit  tentures  de  tapisserie,  et  trois  lits,  que  je  prie 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ma  nièce  ,  et  M.  de 
Noyers  ,  de  choisir  entre  mes  meubles  ,  pour  servir  à  une 
partie  des  ameublemens  des  jjrincipaux  appartemens  dudit 
Palais-Cardinal. 

Comme  aussi  je  la  supplie  d'agréer  la  donation  que  je  lui 
fais  en  outre  de  l'hôtel  qui  est  devant  le  Palais-Cardina! , 
lequel  j'ai  acquis  de  feu  M.  le  commandeur  de  Sillery,  pour, 
au  lieu  d'icelui  ,  faire  une  place  au-devant  dudit  Palais- 
Cardinal. 

Je  supplie  aussi  très-humblement  Sa  Majesté  de  trouver 
bon  que  l'on  lui  mette  entre  les  mains  la  somme  de  quinze 
cent  mille  livres ,  dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus ,  de  la- 
quelle somme  je  puis  dire,  avec  vérité,  m'être  servi  très- 
utilement  aux  plus  grandes  affaires  de  son  Etat ,  en  sorte  que 
si  je  n'eusse  eu  cet  argent  en  ma  disposition,  quelques  af- 
faires qui  ont  bien  succédé,  eussent  apparemment  mal  réussi, 
ce  qui  me  donne  sujet  d'oser  supplier  vSa  Majesté  de  desti- 
ner cette  somme  que  je  lui  laisse,  pour  employer  en  diverses 
occasions  qui  ne  peuvent  souflfrir  la  langueur  des  formes  des 
finances. 

Et  pour  le  surplus  de  tous  ,  et  chacun  mes  biens  présens 
et  à  venir,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  je  veux  et  or- 
donne qu'ils  soient  partagés  et  divisés  ainsi  qu'il  suit. 

Je  donne  et  lègue  à  Armand  de  Maillé,  mon  neveu  et 
filleul,  fils  d'Urbain  de  Maillé,  marquis  de  Brézé,  maré- 
chal de  France  ,  et  de  Nicole  du  Plessis  ,  ma  seconde  sœur, 
et  en  ce,  je  l'institue  mon  héritier  pour  tous  les  droits  qu'il 
pourroit  prétendre  en  toutes  les  terres  et  autres  biens  qui 
se  trouveront  en  ma  succession ,  lors  de  mon  décès ,  ce  qui 
s'ensuit. 
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Premièrement ,  je  lui  donne  et  lègue  mon  duché  et  pairie 
de  Fronsac,  et  Cainnonl  y  joint,  ensemble  tout  ce  qui  en 
dépend  ,  et  qui  sera  joint  et  en  dépendra  ,  lorsqu'il  plaira  à 
Dieu  de  disposer  de  moi. 

Plus  ,  je  lui  donne  la  terre  et  mar(|uisat  de  Granille  ,  ses 
appartenances  et  dépendances. 

Item,  je  lui  donne  et  lègue  le  comté  de  Beaufort  en  Vallée. 

Ilejv ,  je  lui  donne  et  lègue  la  somme  de  trois  cent  mille 
livres  qui  est  au  cliàleau  de  Saumur  ,  laquelle  somme  je 
veux  et  ordonne  être  employée  en  acquisitions  de  terres 
nobles,  en  titres  du  moins  de  chàtellenie,  pour  jouir,  par 
mondit  neveu  ,  desdites  terres  aux  conditions  d'instilufions 
et  substitutions  qui  seront  ci-après  apposées  en  ce  mien 
testament. 

Item,  je  lui  donne  et  lègue  la  terre  et  baronnie  de 
Fresnes,  sise  au  pays  d'Anjou,  que  j'ai  acquise  du  marquis 
de  Sezé  par  contrat  passé  pardevant  Parque  et  Guerreau, 
notaires  au  Chàlelet  de  Paris. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  la  ferme  des  Poids  en  Nor- 
mandie ,  qui  est  présentement  alïermée  à  cinquante  mille 
livres  par  an  ou  environ. 

Je  veux  et  entends  que  la  décharge  que  j'ai  ci-devant 
donnée  audit  sieur  maréchal  de  Brézé  par  acte  passé  parde- 
vant Guerreau  et  Parque,  notaires,  le  3o  août  ïG'ii,  et 
tout  ce  qu'il  me  pourra  devoir  lors  de  mon  décès  ,  ait  lieu  , 
et  soit  exécuté  fidèlement,  ne  voulant  pas  ([ue  mon  dit  neveu 
Armand  de  Maillé  ,  fils  dudit  sieur  maréchal,  ses  frères  et 
autres  qui  auront  part  en  ma  succession ,  puissent  lui  en  rien 
demander,  tant  en  principal  qu'arrérages  de  rentes  et  in- 
térêts des  sommes  que  j'ai  payées  aux  créanciers  de  la  mai- 
son de  Brézé  dont  j'ai  les  droits  cédés,  voulant  seulement 
que  les  biens  de  la  maison  demeurent  afleclés  et  liy|)otlié- 
qués  au  principal  et  arrérages  desdiles  dettes  qui  sont  échues 
et  qui  écherront  ci-après  au  profit  des  enfans  dudit  sieur 
maréchal  de  Brézé  et  de  madite  sœur  sa  fejiime  et  de  leurs 
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Jescendans  ,  ainsi  qu'il  est  déjà  porté  par  le  susdit  acte  ,  sans 
que  ladite  affectation  et  retenue  d'hypothèque  puisse  empê- 
cher ledit  sieur  mar<''chal  de  Brézé  de  jouir  desdits  biens  sa 
vie  durant. 

Je  donne  et  lègue  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  ma 
nièce,  fille  de  défunt  P\.éné  de  Yignerot,  et  de  dame  Fran- 
çoise du  Plessis  ,  ma  sœur  aînée,  pour  tous  les  droits  qu'elle 
pourroit  avoir  et  prétendre  en  tous  les  biens  de  ma  succes- 
sion ;  outre  ce  ,  je  lui  ai  donné  par  son  contrat  de  mariage  , 
et  en  ce,  je  l'institue  mon  héritière,  savoir:  la  maison  ouelle 
loge  à  présent,  vulgairement  appelée  le  Petit-Luxembourg, 
sise  au  faubourg  Saint-Germain  ,  joignant  le  palais  de  la 
P>^eine  ,  mère  du  Roi ,  ma  maison  et  terre  de  Rue! ,  et  tout  le 
bien  en  fonds  de  terre  et  droits  sur  le  Roi,  que  j'ai  et  aurai 
audit  lieu,  lors  de  mon  décès  ,  tant  de  celui  que  j'avois  il  y  a 
quelque  temps  ,  que  de  tout  ce  que  j'ai  acquis  par  l'échange 
de  M.  l'abbé  et  des  religieux  de  Saint-Denis  en  France,  à  la 
charge  qu'après  son  décès,  madite  maison  de  Riiel ,  avec  ses 
appartenances  et  lesdits  droits  sur  le  Roi,  reviendront  à 
celui  des  enfans  milles  de  mon  neveu  du  Pont  de  Couvlaj , 
qui  sera  mon  héritier ,  et  qui  portera  le  nom  et  armes  de 
Richelieu ,  à  la  charge  dés  institutions  et  substitutions  qui 
seront  ci-après  apposées  ;  et  quant  à  la  maison  dite  vulgai- 
rement le  Petit-Luxembourg,  elle  appartiendra,  après  le 
décès  de  madite  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  à  celui  qui 
sera  duc  de  Fronsac,  aux  conditions  d'institutions  et  substitu- 
tions qui  seront  ci-après  apposées. 

Itern  ,  je  lui  donne  le  domaine  de  Pontoise  et  autres  droits 
que  je  pourrai  avoir  en  ladite  ville  lors  de  mon  décès. 

Item  ,  je  lui  donne  la  rente  que  j'ai  à  prendre  sur  les  cinq 
grosses  fermes  de  France  ,  qui  monte  à  soixante  mille  livres 
par  an  ou  environ  ,  laquelle  ,  après  le  décès  de  madite  nièce, 
reviendra  à  mondit  neveu  du  Pont  de  Courlay,  qui  sera  mon 
héritier,  si  ladite  rente  se  trouve  alors  en  nature;  et  en  cas 
qu'elle  ait  été  rachetée,  1rs  deniers  en  provenant,  ou  fonds 
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OU  rentes  ,  auxquels  ils  auront  été  employés,  appartiendrouL 
à  mondit  nev-eu. 

Item ,  je  donne  et  lègue  à  madite  nièce  la  duchesse 
d'Aiguillon  ,  tous  les  cristaux,  tableaux  et  autres  pièces  qui 
sont  à  présent  ou  pourront  être  ci-après  ,  lors  de  n^on  décès  , 
dans  le  cabinet  principal  de  ladite  maison  vulgairement  dite 
le  Petit-Luxembourg  ,  et  qui  y  servent  d'ornemens ,  sans  y 
comprendre  l'argenterie  du  buffet,  dont  j'ai  déjà  disposé, 
qui  pourroit  y  être  lors  de  mon  décès. 

Je  lui  donne  aussi  toutes  mes  bagues  et  pierreries  ,  à  l'ex- 
ception seulement  de  ce  que  j'ai  laissé  ci-dessus  à  la  cou- 
ronne ,  ensemble  un  bulFet  d'argent  vermeil  doré  neuf, 
pesant  cinq  cent  trente-cinq  marcs  quatre  gros  ,  contenu  en 
deux  coffres  faits  exprès. 

Je  donne  et  lègue  à  François  de  Vignerot  ,  sieur  du  Pont 
de  Courlay  ,  mon  neveu  ,  et  en  ce  l'institue  mon  héritier  , 
savoir  :  la  somme  de  deux  cent  mille  livres  ,  qui  lui  seront 
payées  par  l'ordre  des  exécuteurs  de  mon  testament,  à  la 
charge  qu'il  les  employera  à  l'acquisition  d'une  terre,  pour 
en  jouir  par  lui  sa  vie  durant ,  et ,  après  son  décès  ,  appar- 
tenir à  Armand  de  Vignerot,  son  fils  aîné,  ou  à  celui  qui 
après  lui  sera  duc  de  Richelieu  ,  aux  conditions  d'institu- 
tions et  substitutions  ci-après  déclarées. 

Je, donne  et  lègue  audit  Armand  de  Vignerot,  et  en  ce  je 
l'institue  mon  héritier  ,  savoir  :  mon  duché  pairie  de  Riche- 
lieu ,  ses  appartenances  et  dépendances  avec  toutes  les  terres 
que  j'ai  fait  ou  pourrai  faire  unir  à  icelui  avant  mon  décès. 

Item ,  je  lui  donne  la  terre  et  baronnie  de  Barbezieux  que 
j'ai  acquise  de  M.  et  madame  Viguier. 

Item ,  je  lui  donne  la  terre  et  principauté  de  Mortaigne, 
que  j'ai  acquise  de  M.  de  Loménie ,  secrélaire-d'Etat. 

hem ,  je  lui  donne  et  lègue  le  comté  de  Cosnac  ,  les  ba- 
ronnies  de  Coze,  de  Saugeon  et  d'Alvert. 

Item,  je  lui  donne  et  lègue  la  terre  de  La  Ferté-Bernard  , 
que  j'ai  acquise  par  décret  de  J\L  le  duc  de  Villars. 
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item ,  je  lui  donne  et  lègue  le  domaine d'Hiers^ea-BrouagC) 
dont  je  jouis  par  engagement. 

Jteni ,  je  lui  donne  et  lègue  l'hôtel  de  Richelieu  ,  que  j'ai 
ordonné  et  veux  être  bâti ,  joignant  le  Palais-Cardinal,  aux 
conditions  d'institutions  et  substitutions  qui  seront  ci-après 
déclarées. 

Item,  je  lui  donne  et  lègue  ma  tapisserie  de  l'histoire  de 
Lucrèce,  que  j'ai  achetée  de  M.  le  duc  de  Chevreuse,  en- 
semble toutes  les  figures  ,  statues  ,  bustes  ,  tableaux  ,  cris- 
taux ,  cabinets  ,  tables  et  autres  meubles  qui  sont  à  présent 
dans  les  sept  chambres  de  la  conciergerie  du  Palais-Cardinal 
et  dans  la  petite  galerie  qui  en  dépend  ,  pour  meubler  et 
orner  ledit  hôtel  de  Richelieu ,  lorsqu'il  sera  bâti  ,  voulant 
et  entendant  que  toutes  les  choses  susdites  demeurent  perpé- 
tuellement attachées  audit  hôtel  de  Richelieu  ,  comme  ap- 
partenances et  dépendances  d'icelui. 

Item,  je  lui  donne  et  lègue  outre  ce  que  dessus,  tous 
mes  autres  biens,  tant  meubles  qu'immeubles  ,  droits  sur 
le  Roi,  ou  de  ses  domaines  que  je  possède  par  engage- 
ment ,  et  généralement  tous  les  biens  que  j'aurai  lors 
de  mon  décès,  de  quelque  nature  et  qualité  qu'ils  puissent 
être,  dont  je  n'aurai  disposé  p;!r  le  présent  testament, 
le  tout  aux  conditions  des  institutions  et  substitutions 
qui  seront  ci-aprcs  ajiposées;  et,  pour  cet  effet,  je  veux 
qu'après  mou  décès  ,  il  soit  fait  un  inventaire  par  mes 
exécuteurs  testamentaires  ou  par  telles  autres  personnes 
qu'ils  estimeroient  à  propos  ,  de  tous  mes  meubles  qui  se. 
trouveront,  tant  eu  l'hôtel  de  Richelieu  et  Palais-Cardinal, 
qu'en  ma  maison  de  Richelieu,  dont  celui  qui  sera  duc  de 
Richelieu  se  chargera. 

Je  veux  et  entends  que  tous  les  legs ,  que  j'ai  ci-dessus 
faits  audit  Armand  de  Yignerot ,  mon  petit-neveu  ,  soient  à 
la  charge  et  condition  expresse  qu'il  prendra  le  seul  nom  de 
du  Plessis  de  Richelieu  ,  et  que  mondit  neveu  ni  ses  des- 
cendans  qui  viendront  à  ma  succession  ,  eai  vertu  du  présent 
T.    10.  9 
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testament,  ne  pourront  prendre  et  porter  autre  nom,  ni 
écarleler  les  aruies  de  la  maison,  à  peine  de  déchéance  de 
l'institufion  et  subslitution  que  fais  en  leur  faveur. 

Jeveuxetentends  qu'ArmauddeVignerot,  ouceluide  mes 
petits-neveux  enfansde  Françoisde\iguerot,  mon  neveu,  (|ui 
viendra  à  ma  succession,  en  vertu  de  ce  mien  testament, 
donne  parchacun  an  audit  François  de  Vignerot,  leur  père,  la 
somjîie  de  trente  mille  livres,  sa  vie  durant,  à  prendre  sur 
tous  les  biens  que  je  leur  ai  ci-dessus  légués ,  à  la  charge  que 
ledit  sieur  François  de  Yignerot ,  sieur  du  Pont  de  Courlay, 
mon  neveu  ,  ne  jouira  desdites  trente  mille  livres  de  rente, 
qu'aux  termes  et  conditions  ci-après  déclarés,  pour  le  temps 
que  mes  héritiers  commenceront  à  jouir  entièrement  de  mes 
biens,  et  que  le  payement  desdites  trente  raille  livres  lui 
sera  fait  par  l'ordre  de  ceux  qui  auront  la  direction  desdits 
Liens  en  attendant  que  sondit  fils  soit  majeur,  ou  par 
l'ordre  de  sondit  fils  lorsqu'il  sera  en  âge. 

Item  ,  je  donne  et  lègue  audit  Armand  de  Yignerot,  mon 
petit-neveu  ,  aux  clau  es  et  conditions  des  institutions  et  sub- 
stitutions qui  seront  ci-après  apposées,  ma  bibliothèque,  non- 
seulement  en  l'état  auquel  elle  est  à  présent,  mais  en  celui 
auquel  elle  sera  lors  de  mon  décès,  déclarant  que  je  veux 
qu'elle  demeure  au  lieu  oii  j'ai  commencé  à  la  faire  bâtir 
dansl'hotel  de  Richelieu  joignant  le  Palais-Cardinal;  et,  d'au- 
tant que  mon  dessein  est  de  rendre  ladite  bibliothèque  la  plus 
accomplie  que  je  pourrai ,  et  la  mettre  en  état  qu'elle  puisse 
ron-seulement  servir  à  ma  famille,  mais  encore  au  public  , 
je  veux  et  ordonne  qu'il  en  soit  fait  un  inventaire  général  , 
lors  de  mon  décès,  par  telles  personnes  que  mes  exécuteurs 
testamentaires  jugeront  à  propos  ,  y  appelant  deux  docteurs 
de  la  Sorbonne ,  qui  seront  députés  par  leur  corps  pour 
être  présens  à  la  confection  dudit  inventaire  ;  lequel 
étant  fait  ,  je  veux  qu'il  en  soit  rais  une  expédition  en  ma 
bibliothèque  ,  signée  de  mes  exécuteurs  testamentaires 
et  desdits  docteurs  de  Sorbonne,  et  qu'une  autre  copie  soit 
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pareillement  mise  eu  ladite  maison  de  Sorbonne  ,  signée 
ainsi   que  dessus. 

Et ,  afin  que  ladite  bibliothèque  soit  conservée  en  son  en-- 
lier  ,  je  veux  et  ordonne  que  ledit  inventaire  soit  récolé  o'i 
vérifié  tous  les  ans  par  deux  docteurs  qui  seront  députés  de 
la  Sorbonne,  et  qu'il  y  ait  un  bibliothécaire  qui  en  ait  la 
charge  ,  aux  gages  de  mille  livres  par  chacun  an  ,  lesquels 
gages  et  appointemens  je  veux  être  pris  par  chacun  an,  par 
préférence  à  toute  autre  charge  ,  de  quartier  en  quartier  et 
par  avance,  sur  les  revenus  des  maisons  bâties  et  à  bâtir  à 
l'entour  du  parc  du  Palais-Cardinal,  lesquelles  ne  font  point 
partie  dudit  palais;  et  je  veux  et  entends  que  moyennant 
lesdites  mille  livres  d'appointemens  il  soit  tenu  de  conserver 
ladite  bibliothèque  ,  la  tenir  en  bon  état,  et  y  donner  l'en- 
trée ,  à  certaines  heures  du  jour,  aux  hommes  de  lettres  et 
d'érudition,  pour  voir  les  livres  et  en  prendre  communica- 
tion dans  le  lieu  delà  bibliothèque,  sans  transporter  les 
livres  ailleurs  ;  et  en  cas  qu'il  n'y  eût  aucun  bibliothécaire 
lors  de  mon  décès,  je  veux  et  ordonne  que  la  Sorbonne  en 
nomme  trois  audit  Armand  de  Vignerot  et  à  ses  successeurs, 
quiserontducsde  Richelieu  ,  pour  choisir  celui  des  troisqu'ils 
jugeront  le  plus  à  propos  ;  ce  qui  sera  toujours  observé  lors- 
qu'il sera  nécessaire  de  mettre  un  nouveau  bibliothécaire. 

Et,  d'autant  que  ,  pour  la  conservation  du  lieu  et  des 
livres  de  ladite  bibliothèque  ,  il  sera  besoin  de  la  nef  loyer 
souvent ,  j'entends  qu'il  soit  choisi  ,  par  mondit  neveu  ,  un 
homme  propre  à  cet  effet,  qui  sera  obligé  de  balayer  tous 
les  jours  une  fois  ladite  bibliothèque ,  et  d'essuyer  les  livres 
ou  les  armoires  dans  lesquelles  ils  seront  ;  et,  pour  lui  don- 
ner moyen  de  s'entretenir ,  et  fournir  les  balais  et  autres 
choses  nécessaires  pour  le  nettoyeraent  ,  je  veux  qu'il  ait 
quatre  cents  livres  de  gages  par  an  à  prendre  sur  le  même 
fonds  que  ceux  du  bibliothécaire ,  et  en  la  même  forme,  ce 
qui  sera  fait,  ainsi  que  ce  qui  concerne  ledit  bibliothécaire, 
par  les   soins  et  par  l'autorité  de  mondit  neveu  et  de  se» 

y- 
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successeurs    en  la     possession    dudit   liôlel   de  Richelieu. 

Et  d'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  niaintenir  une  bi-» 
Lliotlièque  en  sa  perfection  ,  d'y  mettre  de  temps  en  temps 
les  bons  livres  (jui  seront  imprimés  de  nouveau  ,  ou  ceux  des 
anciens  qui  y  peuvent  manquer  ,  je  veux  et  ordonne  qu'il 
soit  employé  la  somme  de  mille  livres  par  chacun  an  ,  en 
achat  de  livres  ,  par  l'avis  des  docteurs  qui  seront  députés 
tous  les  ans  par  la  Sorbonne  pour  faire  l'inventaire  de  la- 
dite bibliothèque  ,  la([uelle  somme  de  mille  livres  sera  pa- 
reillement priie  par  j)référence  à  toutes  autres  charges  ,  ex- 
cepté celle  des  deux  articles  ci-dessus,  sur  le  revenu  des 
arrentemens  des  maisons  qui  ont  été  et  seront  bâties  à  l'en- 
tour  dudit  parc  du  Palais-Cardinal. 

Je  déclare  que  mon  intention  et  volonté  est,  en  cas  que, 
lors  de  mon  décès,  ledit  Armand  de  Yignerot,  ou  celui  de 
ses  frères  à  son  défaut  qui  viendra  à  ma  succession  ,  en 
vertu  de  ce  mien  testament,  ne  soit  encore  majeur,  que  ma 
îiièce  ,  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  ait,radministration  et  con- 
duite tant  de  sa  personne  que  desdits  biens  cjue  je  lui  donne, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  venu  en  âge  de  majorité,  sans  que  ma- 
dite  nièce,  la  duches-e  d'Aiguillon  ,  soit  tenue  de  rendre 
aucun  compte  audit  Armand  de  Yignerot  ,  ni  à  quelques 
autres  personnes  que  ce  soit  ;  et  en  cas  que  niadite  nièce, 
la  duchesse  d'Aiguillon,  fût  décédée  avant  moi ,  ou  quelle 
décédât  avant  la  majorité  dudit  Armand  de  Yignerot  ou  de 
celui  de  ses  frères  qui  sera  mou  héritier,  je  veux  et  ordonne 
que  lesdits  biens  soient  administrés  par  mes  exécuteurs  tes- 
tamentaires, sans  qu'ils  soient  aussi  tenus  de  rendre  aucun 
compte  à  qui  que  ce  soit. 

hem  ,  je  donne  et  lègue  audit  Armand  de  Yignerot ,  mon 
petit-neveu,  la  somme  de  quatre  cent  quarante  et  tant  de  mille 
livres  que  j'ai  prêtée  ,  par  contrat  de  constitution  de  rente  , 
à  TQ-OW  neveu  du  Pont  de  Courlay  son  père  ,  pour  acquitter 
les  dettes  par  lui  contractées,  ensemble  tout  ce  que  ledit 
sieur  du  Pont,  mon  neveu,   me  devra,   tant  à  cause  des 
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arrérages  desdites  constitutions  de  rente,  que  pour  quelque 
autre  cause  que  ce  soit  et  à  quelque  somme  que  lesdites 
dettes  se  trouveront  revenir  lors  de  mon  décès ,  à  la  charge 
et  condition  néanmoins  que  mon  petit -neveu  ne  pourra 
faire  aucune  demande  desdites  sommes ,  tant  en  principal 
qu'intérêt,  audit  sieur  du  Pont  de  Courlay  son  père  pendant 
son  vivant,  ains  se  réservera  à  se  pourvoir  sur  ses  terres 
après  son  décès  ;  si  ce  n'est  que  les  terres  et  biens  dudit 
sieur  du  Pont  de  Courlay  ,  mon  neveu ,  soient ,  de  son  vi- 
vant ,  saisis  et  mis  en  décret,  à  la  requête  de  ses  créanciers, 
auquel  cas  Je  veux  et  entends  que  ledit  Armand  de  Yignerot, 
mon  jietit  neveu  ,  puisse  s'opposer  aux  biens  saisis,  et  même 
s'en  rendre  adjudicataire  ,  s'il  le  juge  ainsi  à  propos  ;  et  en 
cas  qu'il  se  rende  adjudicataire  desdits  biens  ou  qu'étant 
vendus,  il  soit  mis  en  ordre  sur  les  deniers  provenant  de  la 
vente  d'iceux  ,  je  veux  et  entends  que  raondit  neveu  du  Pont 
de  Courlay,  jouisse  sa  vie  durant  du  revenu  desdits  biens, 
dont  il  sera  rendu  adjudicataire  ,  ou  de  l'intérêt  des  sommes 
dont  mon  petit-neveu  aura  été  rais  en  ordre. 

Et,  d'autant  qu'il  a  plu  àDieu  bénir  mes  travaux  et  les 
faire  considérer  par  le  Roi  mon  bon  maître,  en  les  recon- 
noissant  par  sa  munificence  au-dessus  de  ce  que  je  pouvois 
espérer  ,  j'ai  estimé,  en  faisant  ma  disposition  présente,  de- 
voir obliger  mes  héritiers  à  conserver  l'établissement  que 
j'ai  fait  en  ma  famille  ,  en  sorte  qu'elle  se  puisse  maintenir 
longuement  en  la  dignité  et  splendeur  qu'il  a  plu  au  Roi  lui 
donner ,  afin  que  la  postérité  connoisse  que  ,  si  je  l'ai  servi 
fidèlement,  il  a  su  ,  par  une  vertu  toute  royale,  m'aimer  et 
me  combler  de  ses  bienfaits. 

Pour  cet  effet,  je  déclare  et  entends  que  tous  les  biens  que 
j'ai  ci-dessus  légués  et  donnés  ,  soient  à  la  charge  des  substi- 
tutions ainsi  qu'il  suit. 

Premièrement,  je  substitue  à  Armand  de  Vignerot,  mon 
petit-neveu,  fils  de  François  Yignerot  sieur  du  Pont  do 
Couiday  ,  mon  neveu  ,  en  tous  les  biens  tani  meubles  qu'im- 
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meubles  que  je  lui  ai  ci-tlessus  legue's  ,  son  fils  aîné;  je  sub- 
stitue l'aîné  (les  mâles  de  ladite  famille,  et  d'aîné  en  aîné, 
gardant  toujours  l'ordre  et  prérogative  d'aînesse. 

Et,  en  cas  que  ledit  Armand  de  Vignerot  décède  sans  en- 
fans  mâles  ou  que  la  ligne  masculine  vienne  à  manquer  en 
ses  enfans,  je  lui  substitue  celui  de  ses  frères  qui  sera  l'aîné 
en  la  famille,  ou,  à  son  défaut,  l'aîné  des  enfans  mâles  dudit 
frère  ,  selon  l'ordre  de  primogéniture,  et  gardant  toujours  la 
prérogative  d'aînesse  ;  et  en  cas  que  ledit  frère  ou  ses  enfans 
mâles  décèdent  sans  çnfans  mâles,  et  ([ue  la  ligne  masculine 
vienne  à  manquer,  je  lui  substitue  celui  de  ses  frères  ou  de 
ses  neveux  qui  sera  l'aîné  des  mâles  en  la  famille,  et  d'aîné 
en  aîné  ,  gardant  toujours  l'ordre  de  primogéniture  tant  que 
la  ligne  masculine  de  François  de  Yignerot  sieur  du  Pont 
de  Courlay  durera. 

Je  déclare  que  je  veux  et  entends  que  celui  des  enfans 
mâles  de  mon  neveu  du  Pont  de  Courlay,  ou  de  ses  descen- 
dans  qui  sera  ecclésiastique  ,  s'il  est  in  sncris  ne  soit  compris 
eu  l'institution  et  substitution  ci -dessus  faite ,  pour  jouir 
d'icelle,  encore  qu'il  fût  plus  âgé  ;  mais  je  veux  et  ordonne 
qu'en  tous  les  degrés  d'institution  et  substitution  ,  relui  qui 
se  trouvera  le  plus  âgé  et  aîné  de  la  famille,  après  celui  qui 
sera  ecclésiastique  et  in  sacris  lors  de  l'ouverture  de  la  sub- 
stitution ,  jouisse  en  son  lieu  des  droits  d'institution  et  sub- 
stitution selon  l'ordre  de  primogéniture. 

Et,  en  cas  quil  n'y  eût  plus  aucun  descendant  mâle  de 
jiîoudit  neveu  du  Pont  de  Courlay,  et  que  la  ligne  mascu- 
line venant  de  lui ,  vînt  à  manquer  en  la  famille  ,  j'appelle 
à  ladite  substitution  Armand  de  INIaillé,  mon  neveu,  ou  celui 
ne  ses  descendans  mâles  par  les  mâles  qui  sera  duc  de 
Fronsac  ,  par  augmentation  des  biens  institués  et  substitués, 
et  pour  sortir  même  nature  et  aux  mêmes  conditions,  ins- 
titutions et  substitution';  que  les  autres  biens  que  je  lui  ai 
légués  ,  le  tout  à  la  charge  que  mondit  neveu  Armand  de 
Maillé  et  sea  descendans  qui  viendront  à  ladite  substitution, 
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prendront  le  seul  noua  de  du  Plessis  de  Richelieu  sans  ad- 
jonction d'autres. 

Item,  je  substitueaudit  Armand  deMaillé,  en  tous  les  biens 
que  je  lui  ai  ci-dessus  lègues ,  le  fils  aîné  qui  viendra  de  lui  en 
loyal  mariage  ,  et  audit  fils  aîné  je  substitue  l'aîné  des  mâles 
issus  de  lui,  et  d'aîné  en  aîné  à  l'exclusion  de  ceux  qui  se- 
ront ecclésiastiques  in  sacris  ,  ainsi  que  j'ai  dit  ci-dessus. 

Et  en  cas  que  raondit  neveu  ,  Armand  de  Maillé  ,  vînt  à 
décéder  sans  enfans  mâles  ou  qu'il  n'y  eût  aucuns  descen- 
dans  mâles  de  lui,  et  que  la  lig-ne  masculine  venant  de  lui , 
vînt  à  manquer  en  sa  famille,  j'appelle  à  ladite  substitution 
Armand  de  Yignerot ,  mon  petit-neveu  ou  celui  de  ses  des— 
cendans  mâles  qui  sera  lors  duc  de  Richelieu  ;  et  faute 
d'hoirs  mâles  de  la  famille  de  raondit  sieur  Armand  de 
Yignerot ,  j'appelle  à  la  substitution  l'aîné  des  mâles  de  la 
famille  de  mondit  neveu  du  Pont  de  Courlay ,  descendans 
de  lui  par  les  mâles  selon  l'ordre  de  primogéniture  par  aug- 
mentation des  biens  institués  et  substitués  ,  et  pour  sortir 
même  nature  et  aux  mêmes  conditions,  institutions  et  sub- 
stitutions que  les  autres  biens  que  je  leur  ai  légués. 

Et,  en  cas  que  la  ligne  masculine  de  mondit  neveu  duPont 
de  Courlay  et  d'Armand  de  Maillé,  mon  neveu,  vienne  à 
manquer  ,  en  sorte  qu'en  toutes  les  deux  familles  il  n'y  ait 
plus  aucuns  enfans  mâles  descendans  des  mâles  en  légitime 
mariage  pour  venir  à  ma  succession  ,  selon  l'ordre  ci-dessus 
prescrit ,  j'appelle  à  la  substitution  des  biens  auxquels  j'ai 
institué  Armand  de  Yignerot ,  mon  petit-neveu  ,  le  fils  aîné 
de  la  fille  aînée  venant  de  l'aîné,  ou  celui  qui  le  représentera, 
et  puis  l'aînée  des  filles  venant  des  puînés ,  selon  l'ordre  de 
primogéniture  des  mâles  à  l'exclusion  de  ceux  qui  sont  in 
sacris. 

Et,  en  cas  ,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  que  la  ligne  vienne 
à  manquer,  tant  dans  la  famille  d'Armand  de  Maillé  ,  mon 
neveu  ,  qu'en  celle  de  mondit  neveu  du  Pont  de  Courlay  , 
j'appelle  à  la  substitution  des  biens  auxquels  j'ai  institué  ledit 
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Armand  de  Maillé,  mon  neveu  ,  le  fils  aîné  de  sa  fille  aînée, 
puis  des  puînées  ou  celui  des  juâlcs  (pu  le  représentera,  et 
de  mâles  en  luâles  ,  à  l'exclusion  de  ceux  (pii  seront  consti- 
tués/>?  sacris ,  gardant  toujours,  de  degré  en  degré,  la 
priniogéuiture  des  nuiles  ,  et  aux  mêmes  charges  ,  condi- 
tions, institutions  et  substitutions  que  dessus. 

Et,  s'il  arrivoit  que  tous  les  mâles  descendans  des  filles  de 
mondil  neveu  du  Pont  de  Courlay ,  décédassent  sans  enfans 
jiiAles ,  je  leur  substitue  celui  de  iBes  successeurs  qui  sera 
duc  de  Fronsac  ,  en  vertu  de  mon  testament  par  augmenta- 
tions d'institutions  et  substitutions;  et  en  cas  tpie  tous  les 
ïnâles  descendans  des  filles  venant  d'Armand  de  Maillé  , 
mon  neveu,  décédassent  sans  enfans  mâles  ,  je  leur  substi- 
tue celui  de  mes  successeurs  qui  possédera  lors  ,  en  vertu 
de  mon  testament  ,  le  duché  de  Richelieu,  par  augmenta- 
tions d'institutions  ou  substitutions. 

Je  prie  ceux  des  familles  de  Yignerot  et  de  Maillé  aux- 
quels les  biens  que  je  substitue  écherront ,  de  vouloir  renou- 
veler ,  en  tant  que  besoin  seroit,  lesdites  institutions  et  sub- 
stitutions, selon  mon  intention  ci-dessus,  ce  que  je  crois  qu'ils 
feront  volontairement  ,  tant  en  considération  des  grands 
biens  qu'ils  auront  reçus  de  moi  ,  que  pour  l'honneur  de  leui'- 
famille. 

El,  comme  mon  intention  est  que  les  terres  des  duchés  et 
pairies  de  Richelieu,  et  de  Fronsac  et  Caumont,  leurs  ap- 
partenances et  dépendances  soient  conservées  entières  en 
ma  famille,  sans  être  divisées  pour  cette  considération,  je 
prohibe,  autant  que  je  le  puis  ,  à  mondit  petit-ueveu  Armand 
de\  ignerot  et  Armand  de  Maillé,  mon  neveu  ,  leurs  descen- 
dans et  à  tous  autres  cjui  viendront  à  la  succession  desdite> 
terres  ,  tant  jiar  institution  que  substitution  en  vertu  du  pré- 
sent testament,  toute  détraclion  de  rjuatre  h'^itiwe ,  douaire, 
ou  autrement  ,  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  sur  lesdites 
terres  de  duchés  et  pairies,  voulant  que  lesdites  terres  et 
seigneuries  demeurent  entières  à  celui  qui  sera  substitué  en 
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son  ordre,  sans  qu'elles  puissent  être  démembrées,  ni  divisées 
pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

Je  veux  et  entends  que  mon  neveu  du  Pont  de  Courlay 
se  contente,  pour  tout  droit  qu'il  pourroit  prétendre  en  ma 
succession  ,  de  la  somme  de  deux  cent  raille  livres  que  je  lui 
ai  ci-dessus  léguée ,  et  des  trente  mille  livres  que  je  lui  ai 
aussi  léguées  à  prendre  par  chacun  an  sur  tous  les  biens  que 
j'ai  légués  par  ce  mien  testament  à  Armand  de  Yignerot, 
mon  petit-neveu  ,  son  fils  ,  ensemble  de  la  jouissance  des 
sommes  de  deniers  qu'il  me  doit ,  ainsi  que  j'en  ai  di-posé 
ci-dessus. 

Item,  je  déclare  qu'en  cas  que  mondit  neveu  François 
de  Yignerot,  sieur  du  Pont  de  Courlay,  conteste  cette  mienne 
disposition,  et  que  le  duché  de  Richelieu  lui  fut  adjugé  pour 
la  part  et  portion  dont  je  n'avois  pu  disposer,  en  ce  cas  je 
révoque  ladite  donation  de  deux  cent  mille  livres  faite  en  sa 
faveur  ,  et  en  outre  je  révoque  toutes  les  institutions  que  j'ai 
faites  dudit  duché  de  Richelieu  en  faveur  d'Armand  de 
Yignerot ,  son  fils,  et  de  ceux  de  la  famille  de  Yignerot ,  et 
veux  et  entends  qu'Armand  de  Maillé,  mon  neveu,  soit 
appelé  à  la  substitution  dudit  duché  après  le  décès  dudit 
François  de  Yignerot,  sieur  du  Pont  de  Courlay,  mon  neveu, 
à  l'exclusion  de  tous  les  descendans  de  mondit  neveu  du 
Pont  de  Courlay,  et  qu'il  jouisse,  lors  de  l'ouverture  de  ma 
succession ,  des  parts  et  portions  dudit  duché  dont  je  puis 
disposer;  et  en  tant  que  besoin  est  ,  au  cas  que  ledit  François 
de  Yignerot ,  mon  neveu  ,  conteste  ce  mien  testament ,  je 
donne  à  Armand  de  Maillé  lesdiles  parts  et  portions  dont  je 
puis  disposer  avec  l'hôtel  de  Richelieu  que  j'ai  ordonné  être 
bâti  joignant  le  Palais-Cardinal ,  ensemble  tous  les  meubles 
qui  se  trouveront  lors  de  mon  décès,  tant  en  la  maison  de 
mon  duché  de  Richelieu  qu'au  Palais-Cardinal  et  audit  hôtel 
de  Richelieu  ,  et  ce  par  augmentation  d'institutions  ou  sub- 
stitutions ,  et  pour  sortir  même  nafure  et  aux  mêmes  condi- 
tions ,  inslilutions  et  subslitulions  que  les  autres  biens  à  lui 


l38  TESTAMENT 

ci-dessus  légués  ,  et  à  la  charge  qu'il  prendra  le  seul  nom  et 
les  seules  armes  de  la  maison  du  Piessis  de  Richelieu  ,  ainsi 
qu'il  est  dil  ci-dessus. 

Et,  qujinl  aux  autres  biens,  tant  meubles  qu'immeubles 
dont  j'ai  dispo  é  ci-dessus  eu  faveur  d'Armand  de  \ignerot, 
mon  petit-neveu,  je  veux  et  entends  qu'il  en  jouisse  ainsi  que 
i'ai  ordonné  ci-dessus,  aux  coudilions  d'institutions  et  sub- 
ititutions  apposées  ci-dessus ,  à  la  charge  néanmoins  que 
cette  dernière  disposition  n'aura  lieu  qu'en  cas  que  mondit 
neveu  François  de  Yignerot ,  sieur  du  Pont  de  Courlay ,  con- 
teste mon  testament. 

Et,  d'autant  que  dans  les  biens  dont  j'ai  ci-dessus  disposé, 
il  y  en  aura  peut-être  du  domaine  du  Roi,  et  d'autres  biens 
et  rentes  qui  pourroient  être  rachetées ,  je  veux  et  entends 
qu'en  cas  de  rachat  de  tout  ou  de  partie  des  biens  de  cette 
lia  litre ,  soit  aux  institués  ou  substitués,  le  prix  en  provenant 
soit  remplacé  par  celui  auquel  le  rachat  sera  fait,  eu  ac- 
quisition d'héritages,  pour  tenir  lieu  et  place  desdils  biens 
rachetés  aux  mêmes  conditions  ,  institutions  et  substitu- 
tions auxquelles  je  les  ai  donnés  et  légués  ci-dessus,  et  ce  , 
dans  six  mois  du  jour  du  remboursement  qui  en  sera  fait, 
si  l'on  peut  trouver  à  faire  ledit  emploi;  au  défaut  de  quoi, 
les  deniers  provenant  desdits  rachats  et  remboursemens , 
seront  mis  es  mains  de  personnes  solvables  jusqu'à  ce  que  le 
remploi  soit  fait ,  avec  le  consentement  de  celui  qui  sera  le 
plus  proche  appelé  à  la  substitution  desdites  choses. 

Je  ne  fais  aucune  mention  en  ce  mien  testament  de  ma 
nièce  la  duchesse  d'Enghien  ,  d'autant  que  par  son  contrat 
de  mariage  elle  a  renoncé  à  ma  succession,  moyennant  ce 
que  je  lui  ai  donné  en  dot,  dont  je  veux  et  ordonne  qu'elle 
se  contente. 

Mon  intention  est  que  les  exécuteurs  de  mon  testament 
et  maaite  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  aient  le  maniement 
durant  trois  ans  ,  à  compter  du  jour  qu'il  aura  plu  à  Dieu 
tlisposer  de  moi,  des  deux  tiers  du  revenu  de  tout  mou  bien. 
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l'autre  demeurant  à  mesdils  Jieritiers  chacun  en  ce  qui  les 
concerne,  pour  être  lesdits  deux  tiers  employés  au  paiement 
de  ce  qui  pourroit  rester  à  acquitter  de  mes  dettes  ,  de  mes 
legs  et  à  la  dépense  des  bùtimens  que  j'ai  ordonné  être  faits 
et  achevés ,  savoir  :  de  l'église  de  la  Sorbonne  de  Paris  ,  or- 
nemens  et  ameublemens  d'icelle ,  de  ma  sépulture  que  je 
veux  être  faite  en  ladite  église,  suivant  le  dessin  qui  en 
sera  arrêté  par  ma  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon  et  M.  de 
Noyers  du  collège  de  Sorbonne  ,  suivant  le  dessin  que  j'en 
ai  arrêté  avec  M.  de  Noyers  et  M.  Mercier,  architecte  ,  à 
l'achat  des  places  nécessaires ,  tant  pour  l'édification  dudit 
collège ,  que  pour  le  jardin  de  la  Sorbonne  ,   suivant  les 
prisées  et  estimations  qui  en  ont  été  faites  ,  comme  encore  à 
la  dépense  de  l'hôtel  de  Richelieu  que  j'ai  ordonné  être  fait, 
joignant  le  Palais-Cardinal ,  de  la  bibliothèque  dudit  hôtel 
dont   les  fondations   sont   jetées  ,    laquelle  je   prie   M.    de 
Noyers  de  faire  achever  soigneusement  suivant  le  dernier 
dessin  et   devis  arrêtés  avec  Tiriot,   maître  maçon;  et  de 
faire  acheter  tous  les   livres  qui  y  manqueront.  Je  le  prie 
aussi  de  faire  réparer,  accommoder  et  orner  la  maison  des 
pères  de  la  Mission  que  j'ai  fondée  à  Richelieu,  et  de  leur 
faire  acheter  un  jardin  dans  l'enclos  de  la  ville  de  Richelieu, 
le  plus  proche  de  leur  maison  que  faire   se  pourra  ,  de  la 
grandeur  que  j'ai  ordonnée;  comme  aussi  de  faire  achever 
les  fontaines  et  autres  accommodemens  commencés,  et  né- 
cessaires pour  la  perfection  de  mes  bâtiraens  et  jardins   de 
Richelieu  ;  le  tout  sur  lesdits  deux  tiers  du  revenu  de  mon- 
dit  bien ,  comme  dit  est ,  sans  que  de  toutes  les  dépenses 
ci-dessus  madite  nièce  ni  M.   de  Noyers  soient  tenus  de 
rendre  compte  à  qui  que  ce  soit;  et ,   bien   que  j'aie  déjà 
suffisamment  fondé  audit  Richelieu  lesdits  pères  de  la  Mis- 
sion pour  entretenir  vingt  prêtres ,  afin  de  s'employer  aux 
missions  dedans  le  Poitou  suivant   leur  institut ,  je    leur 
donne  encore  la  somme  de  soixante  mille  livres  ,  afin  qu'ils 
aient  d'autant  plus  de  moyens  de  vaquer  auxdites  missions, 
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et  qu'ils  soient  obliges  de  prier  Dieu  pour  le  repos  de  mon 
âme ,  à  la  charge  d'employer  ladite  somme  de  soixante 
mille  livres  eu  achat  d'héritages  ,  pour  être  de  même  nature 
que  les  autres  biens  de  la  fondation. 

Je  défends  à  mes  héritiers  de  prendre  alliance  en  des 
jnaisons  qui  ne  soient  pas  vraiment  nobles ,  les  laissant  assez 
à  leur  aise  pour  avoir  plus  d'égard  à  la  naissance  et  à  la  vertu, 
qu'aux  commodités  et  aux  biens. 

Et  ,  d'autant  que  l'expérience  nous  fait  connoître 
que  les  héritiers  ne  suivent  pas  toujours  la  trace  de  ceux 
dont  ils  sont  successeurs  ,  désirant  avoir  plus  de  soin  de 
la  conservation  de  l'honneur  que  je  laisse  aux  miens  , 
que  de  celle  de  leur  bien  ,  je  recommande  absolument 
auxdits  Armand  de  Yignerot  et  Armand  de  Maillé ,  et 
à  tous  ceux  qui  jouiront  après  eux  desdits  duchés  ,  pairies 
et  biens  que  je  leur  ai  ci-dessus  substitués ,  de  ne  se  dé- 
partir jamais  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  Roi  et  à  ses 
successeurs,  quelque  prétexte  de  mécontentement  qu'ils 
puissent  prendre  pour  un  si  mauvais  sujet  ;  et  déclare  en 
ma  conscience  que  ,  si  je  prévoyois  qu'aucun  d'eux  dùl 
tomber  en  telle  faute,  je  ne  lui  laisserois  aucune  part  eu 
ma   succession. 

Je  donne  et  lègue  au  sieur  du  Plessis  de  Sivray  ,  mon 
cousin  ,  la  somme  de  soixante  mille  livres  qui  m'est  due  par 
M.  le  comte  de  Charost ,  capitaine  des  gardes-du-corps  <lu 
Pioi ,  auquel  j'entends  que  ledit  sieur  du  Plessis  de  Sivray, 
ni  aucun  de  mes  héritiers  ,  ne  puisse  demander  aucune  chose 
pour  les  intérêts  de  ladite  somme  de  soixante  mille  livres  ; 
ains  seulement  que  ledit  sieur  de  Sivray  se  puisse  faire  payer 
du  principal  d'icelle  ,  dans  l'an  de  mon  décès. 

Pour  marque  de  la  satisfaction  que  j'ai  des  services  qui 
m'ont  été  rendus  par  mes  domestiques  et  serviteurs  , 

Je  donne  au  sieur  Didier ,  mon  aumônier  ,  quinze  cents, 
livres  ; 

Au  sieur  de  Bar  ,  dix  mille  livres; 
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Au  sieur  de  Mause  ,  six  mille  livres  ; 

Au  sieur  de  Belesbat ,  parce  que  je  ne  lui  ai  encore  rien 
donntf ,  dix  mille  livres  ; 

A  Beaugensy,  trois  mille  livres; 

A  Lestoublou  ,  trois  raille  livres  ; 

Au  sieur  de  Valvoisiu  ,  parce  que  je  ne  lui  ai  rien  donné, 
douze  mille  livres  ; 

A  Cueille  ,  deux  mille  livres; 

Au  sieur  Citois  ,  six  mille  livres; 

Au  sieur  Renaudot ,  deux  mille  livres; 

A  Berthereau  ,  six  mille  livres; 

A  Blouin  ,  dix  mille  livres  ; 

A  Desbournais,  mon  valet  de  chambre,  six  mille  livres  , 
et  je  désire  qu'il  demeure  concierge  sous  mon  petit-neveu 
du  Pont  de  Courlay  dans  le  Palais-Cardinal  ; 

Au  Cousin,  six  mille  livres  ; 

A  L'Espolette  et  à  Prévost ,  chacun  trois  mille  livres; 

Au  sieur  Buzenot,  mon  argentier,  quatre  mille  livres  ; 

A  mon  maître  d'hôtel ,  six  mille  livres  ; 

A  Picot ,  six  mille  livres  ; 

A  Robert ,  trois  mille  livres  ; 

Aux  sieurs  de  Grand  et  de  Saint-Léger ,  mes  écuyers , 
chacun  trois  mille  livres,  et  en  outre  mes  deux  carrosses 
avec  les  deux  attelages  de  chevaux,  ma  litière  et  les  trois 
mulets  qui  y  servent  ,  pour  être  partagés  également  entre 
mes  deux  écuyers  ; 

A  Chamarante  et  du  Plessis,  chacun  trois  mille  livres  ; 

A  Yillaudry  ,  quinze  cents  livres; 

A  Deroques ,  dix-huit  chevaux  d'école  ,  après  que  les 
douze  meilleurs  de  mon  écurie  auront  été  choisis  pour  mes 
parens ; 

Au  sieur  Defort,  écnyer  ,  six  mille  livres  ; 

A  Grandpré,  capitaine  de  Richelieu  ,  trois  mille  livres  ; 

A  La  Jeunesse  ,  concierge  de  Richelieu  ,  trois  mille 
livres  ; 
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Au  petit  Mulot ,  qui  écrit  sous  le  sieur  Charpentier,  mon 
secrétaire ,  quinze  cents  livres  ; 

A  La  Garde  ,  trois  raille  livres  ; 

A  mon  premier  crédentier  ,  deux  mille  livres; 

A  mon  premier  cuisinier ,  deux  mille  livres  ; 

A  mon  premier  cocher  ,  quinze  cents  livres; 

A  mon  premier  muletier ,  douze  cents  livres  ; 

A  chacun  de  mes  valets  de  pied ,  six  cents  livres  ; 

Et  généralement  à  tous  les  autres  officiers  de  ma  maison  , 
savoir:  de  la  cuisine,  sommellerie  et  écurie,  chacun  six  an- 
nées de  leurs  gages,  outre  ce  qui  leur  sera  dû  au  jour  de 
mon  décès. 

Je  ne  donne  rien  au  sieur  Charpentier,  mon  secrétaire  , 
parce  que  j'ai  eu  soin  de  lui  faire  du  bien  pendant  ma  vie  ; 
mais  je  veux  rendre  ce  témoignage  de  lui ,  que  durant  le 
long  temps  qu'il  m'a  servi ,  je  n'ai  point  connu  de  plus 
homme  de  bien,  ni  de  plus  loyal  et  sincère  serviteur. 

Je  ne  donne  rien  aussi  au  sieur  Chéré ,  mon  autre  secré- 
taire, parce  que  je  le  laisse  assez  accommodé,  étant  néan- 
moins satisfait  des  services  qu'il  m'a  rendus. 

Je  donne  au  baron  de  La  Broyé ,  héritier  de  feu  sieur 
Barbin,  que  j'ai  su  être  en  nécessité  ,  la  somme  de  trente 
mille  livres. 

Je  prie  mon  frère ,  le  cardinal  de  Lyon ,  de  donner  au 
sieur  de  Sadilly  le  prieuré  de  Coussaye  que  je  possède  pré- 
sentement ,  et  lequel  est  à  sa  nomination. 

Et,  pour  exécuter  le  présent  testament  et  tout  ce  qui  en 
dépend  ,  j'ai  nommé  et  élu  M.  le  chancelier  et  messieurs 
Bouthillier  surintendant,  et  de  Noyers  secrétaire  d'Etat  ou 
ceux  d'eux  qui  me  survivront  ;  voulant  qu'ils  aient  un  soin 
particulier  que  rien  ne  soit  omis  de  tout  ce  que  dessus,  qui 
est  mon  testament  et  ordonnance  de  ma  dernière  volonté  , 
laquelle  j'ai  faite  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus  ,  après  y  avoir 
mûrement  pensé  plusieurs  fois,  parce  que  la  plus  grande 
part  de  mon  bien  étant  venue  de  gratifications  que  j'ai  re- 
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eues  (le  leurs  Majeslds,  en  les  servant  fidèlement,  et  de  mes 
épargnes,  il  m'est  libre  d'en  user  comme  boa  me  senible; 
joint  que  je  laisse  à  cliacua  de  mes  liéritiers  légitimes  beau- 
coup plus  de  bien  tju'il  ne  leur  .ippcirtiendroil  de  ce  qui 
m'est  arrivé  de  la  succession  de  ma  luaison  ;  et,  afin  qu'il  n'y 
•ait  point  de  diitérends  entre  eux  ,  et  que  cetle  mienne  vo- 
lonté et  ordonnance  dernière  soit  pleinement  exécutée,  je 
veux  et  ordonne  (ju'au  cas  que  quelqu'un  de  mesdits  héri- 
tiers ou  légataires  prétenJil  qu'il  y  eût  de  l'ambiguité  ou 
obscurité  en  ce  mien  présent  testament ,  que  mon  frère  le 
cardinal deLyon  et  mes  exécuteurs  testamentaires,  tous  en- 
semble ,  ou  ceux  d'eux  qui  seront  lors  vivans,  exp'i({  lent 
mon  intention  ,  et  jugent  défiuitiveiuent  le  différend  qui 
pourroit  naître  sur  le  sujet  du  présent  testament  ;  et  que  mes- 
dits héritiers  ou  légataires  soient  tenus  d'acquiescer  à  leur 
jugement ,  sur  peine  d'être  privés  de  la  part  que  je  leur 
donne  et  laisse,  laquelle  sera  en  ce  cas  pour  ceux  qui  obéi- 
ront au  jugement  donné  par  les  dessus  dits. 

Je  supplie  très-humblement  le  R.oi  de  vouloir  traiter  mes 
parens  qui  auront  l'honneur  de  le  servir  aux  occasions  qui 
s'en  présenteront  ,  selon  la  grandeur  de  son  cœur  vraiment 
royal  ;  et  de  témoigner  en  cela  l'estime  qu'il  fera  de  la  mé- 
moire d'une  créature  qui  n'a  jamais  eu  rien  en  si  singulière 
recommandation  que  son  service. 

Et  je  ne  puis  que  je  ne  die  pour  la  satisfaction  de  ma 
conscience,  qu'après  avoir  vécu  dans  une  santé  languissante, 
servi  heureusement  dans  des  temps  difficiles,  et  des  affaires 
très-épineuses,  et  expérimenté  la  bonne  et  mauvaise  fortune 
en  diverses  occasions ,  en  rendant  au  Roi  ce  à  quoi  sa  bonté 
et  ma  naissance  m'ont  obligé  particulièrement,  je  n'ai  ja- 
mais manqué  à  ce  que  j'ai  dû  à  la  Reine  sa  mère  ,  quelques 
calomnies  que  l'on  m'ait  voulu  imposer  à  ce  sujet. 

J'ai  voulu,  pour  plus  grande  sûreté  de  ce  mien  testament, 
déclarer  que  je  révoque  tout  autre  que  je  pourrois  avoir  fait 
ci-devant;  et  ne  vouloir  aussi,  en  cas  qu'il  s'en  trouve  ci- 
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après  quelque  autre  de  date  postérieure  qui  révoque  celui-* 
ci ,  que  l'on  y  ait  aucun  égard  ,  s'il  n'est  tout  écrit  de  ma 
înain  et  reconnu  de  notaires,  et,  que  les  mots  suivant:  sa— 
liabor  cinn  appamerit  gloria  tua,  ne  soient  insérés  à  la  fin 
et  immédiatement  avant  mon  seing;  et  d'autant  qu'à  cause 
de  madite  maladie  et  des  abcès  survenus  sur  mon  bras  droit, 
je  ne  puis  écrire  ni  signer,  j'ai  fait  écrire  et  signer  mon 
jjrésent  testament ,  contenant  seize  feuilles  ,  et  la  présente 
page  par  ledit  Pierre  Falconis  ,  notaire  royal  ,  après  m'ea 
être  fait  faire  lecture  distinctement  et  intelligiblement. 

Fait  audit  hôtel  de  la  Vicomte  ,  le  vingt-lrois  du  mois  de 
mai  l'an  mil  six  cent  ({uarante  deux,  après  midi  ;  signé  Fal- 
<:o\"is,  avec  paraphe. 

L'an  mil  six  cent  quarante-deux  ,  et  le  vingt-troisième 
jour  de  mai  après-midi ,  dans  l'hôtel  de  la  Yicomté  de  Nar- 
honne,  régnant  Sa  Majesté  très-chrétienne  Loui-;  XIII ,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  devant  moi  notaire  fut  présent  en 
sa  personne  monseigneur  Armand-Jean  du  Plessis,  cardinal 
de  la  sainte  Eglise  romaine ,  duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac , 
pair  de  France,  commandeur  de  l'ordre  du  Sainl-Esprit  , 
grand-maître,  chef  et  surintendant  général  pour  Sa  Majesté 
en  Bretagne,  lequel ,  détenu  de  maladie  et  sain  d'entende- 
ment ,  a  dit  et  déclaré  avoir  fait  écrire  dans  les  seize  feuilles 
et  demie  de  papier  écrit,  fermées  et  cachetées  du  cachet  de 
ses  armes  avec  cire  d'Espagne,  par  moi  notaire,  son  testa- 
ment et  acte  de  dernière  volonté,  lequel  moi  dit  notaire  ai 
signé,  mondit  seigneur  le  cardinal  n'ayant  pu  écrire  ni 
signer  sondit  testament  de  sa  main,  à  cause  de  sa  maladie 
et  des  abcès  survenus  en  son  bras  ,  tout  le  contenu  auquel 
testament  son  éminence  veut  valoir  par  droit  de  testament . 
clos  et  solemnel ,  codicile,  donation  ,  à  cause  de  mort  et  par 
toute  telle  autre  forme  que  de  droit  pourra  mieux  valoir  , 
nonobstant  toutes  observations  de  droit  écrit  auxquelles  le 
lieu  où  se  trouve  présentement  son  éminence  pourroit 
l'astreindre;  et  toutes  autres  lois   et  coutumes  ù  ce  con- 
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traires  ;  et  a  prié  les  témoins  bas  nommés  d'attester  sondit 
présent  testament ,  et  moi  notaire  lui  en  donner  le  présent 
acte  ,  concédé  en  présence  de  monseigneur  l'éininentissime 
cardinal  Mazarini,  M.  Lescot,  nommé  par  Sa  Majesté  à  l'évê- 
chéde  Chartres  ,  d'Aumontabbé  d'Uzerches,  de  Péréfixe  , 
maître  de  chambre  de  naondit  seigneur  cardinal  duc  ,  Dela- 
barde  ,  secrétaire  du  cabinet  du  Roi  et  trésorier  de  France  à 
Paris,  Le  Roi,  secrétaire  de  Sa  Majesté,  maison  et  couronne 
de  France  ,  de  Rennefort ,  abbé  de  La  Clarté  Dieu  ,  sous- 
signés, et  moi  dit  notaire  avec  iceux  témoins  ,  mondit  sei- 
gneur cardinal  duc  n'ayant  pu  signer  le  présent  acte,  à 
cause  de  sadite  maladie.  Signé ,  le  cardinal  Mazarini.  J.  Les- 
cot. R.  d'Aumont.  J.  Delabarde.  D.  de  Rennefort.  Le  Roi. 
Hardouin  de  Péréfixe.  Falconis, 
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XLn  l'an  1600,  le  grand  Henri,  qui  étoit  digne  de 
vivre  autant  que  sa  gloire ,  ayant  affermi  sa  couronne 
sur  sa  tête  ,  calmé  son  Etat ,  acquis  par  son  sang  la 
paix  et  le  repos  de  ses  sujets ,  vaincu  par  les  vœux 
de  la  France  et  par  la  considération  du  bien  de  son 
peuple  ,  qui  pouvoit  tout  sur  lui ,  se  résolut,  chargé 
de  victoires,  de  se  vaincre  soi-même  sous  les  lois  du 
mariage,  pour  avoir  lieu  de  laisser  à  cet  Etat  des  hé- 
ritiers de  sa  couronne  et  de  sa  vertu. 

Pour  cet  effet,  il  jeta  les  yeux  sur  toute  l'Europe 
pour  chercher  une  digne  compagne  de  sa  gloire  5  et , 
après  en  avoir  fait  le  circuit ,  sans  omettre  aucune 
partie  où  il  pût  trouver  l'accomplissement  de  ses  dé- 
sirs, il  s'arrêta  à  Florence,  qui  contenoitun  sujet  digne 
de  borner  le  cours  de  sa  recherche. 

Il  est  touché  de  la  réputation  d'une  princesse  qui 
étoit  en  ce  lieu  ,  princesse  petite-fille  de  l'Empereur, 
à  cause  de  sa  mère ,  et ,  à  raison  de  son  père ,  sortie 
d'une  maison  qui  a  presque  autant  d'hommes  illustres 
que  de  princes. 

Cette  princesse ,  en  la  fleur  de  ses  ans  ,  faisoit  voir 
en  elle  les  fruits  les  plus  mûrs  de  sa  vertu.,  et  il  sem- 
hloit  que  Dieu  l'eût  rendue  si  accomplie,  que  l'art, 
qui  porte  envie  à  la  nature ,  eût  eu  peine  à  beaucoup 
ajouter  à  son  avantage. 

10. 
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L'amour  étant  impatient,  ce  grand  prince  envoie 
promptement  offrir  sa  couronne  à  cette  princesse  -,  et 
Dieu ,  qui  ordonne  souvent  les  mariages  au  ciel  avant 
qu'on  en  ait  connoissance  en  terre,  fait  que,  bien 
qu'elle  eût  refusé  la  couronne  impériale  ,  elle  accepte 
avec  contentement  celle  qui  lui  étoit  présentée  -,  fai- 
sant voir  par  celle  action  qu'il  faut  avoir  plus  d'égard 
au  mérite  qu'à  la  ([ualité  des  personnes  ,  et  qu'une 
dignité  inférieure  en  un  prince  de  singulière  recom- 
mandation, surpasse  la  plus  grande  du  monde  en  un 
sujet -de  moindre  prix. 

Le  traité  de  ce  mariage  n'est  pas  plutôt  commencé 
par  le  sieur  de  Sillery  ,  qui  depuis  a  été  chancelier  de 
France,  qu'il  se  conclut  et  s'accomplit  à  Florence  , 
en  vertu  de  la  procuration  du  Roi  portée  au  grand- 
duc  par  le  duc  de  Bellegarde  (0,  le  tout  avec  des 
magnificences  dignes  de  ceux  entre  qui  il  se  con- 
tracte. 

Le  passage  de  cette  grande  princesse  se  prépare  : 
elle  part  du  lieu  de  sa  naissance  5  la  mer  et  les  vents 
lui  sont  contraires ,  mais  son  courage ,  sa  fortune  et 
son  boulieur  sont  plus  forts. 

Elle  arrive  à  Marseille,  qui  lui  fait  connoître  que 
les  cœurs  des  François  lui  sont  aussi  ouverts  que  les 
portes  de  la  France. 

Aux  instantes  prières  de  celui  qui  l'attend  avec 
impatience,  sans  s'arrêter  en  ce  lieu,  elle  passe  outre 
pour  aller  à  Lyon  ,  où  ce  grand  prince ,  vrai  lion  en 
guerre  et  agneau  en  paix,  la  reçoit  avec  une  joie 
incroyable  ,  et  des  témoignages  d'amour  correspon- 
dans  à  ceux  du  respect  qu'elle  lui  rendoit. 

(i)  Roger  de  Larg ,  baron  de  Termes ,  duc  de  Bellegarde. 
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D'abord  il  tâche  de  la  voir  sans  être  connu  d'elle  j 
à  cette  fin  il  paroît  dans  la  foule  5  mais,  bien  que  d'or- 
dinaire ce  qui  se  loge  au  cœur  y  prenne  entrée  par 
les  yeux ,  l'amour  que  le  ciel  lui  avoit  mis  au  cœur 
pour  ce  grand  prince  ,  le  fit  discerner  à  ses  yeux. 

Dieu,  vrai  auteur  de  ce  mariage,  unit  leurs  cœurs 
de  telle  sorte  que  d'abord  ils  vécurent  avec  autant  de 
liberté  et  de  franchise  ,  que  s'ils  eussent  été  toute  leur 
vie  ensemble. 

Toute  la  Cour  n'ouvre  les  yeux  que  pour  la  voir  et 
l'admirer ,  et  ne  se  sert  de  sa  langue  que  pour  louer 
et  publier  la  France  heureuse  par  celle  qu'on  pré- 
voyoit  y  apporter  toutes  les  bénédictions. 

La  paix ,  qui  fut  faite  au  même  temps  avec  le  duc 
de  Savoie,  fut  reçue  comme  prémice  du  bonheur 
qu'elle  apportoit  avec  elle. 

Elle  vint  à  Paris  ,  cœur  de  ce  grand  royaume,  qui 
lui  offre  le  sien  pour  hommage. 

Dans  la  première  année  de  son  arrivée  en  France  , 
Dieu,  bénissant  son  mariage,  lui  donna  un  dauphin  , 
non  pour  signe  de  tempête  ,  mais  ,  au  contraire  ,  pour 
marque  assurée  qu'il  n'en  peut  plus  venir  qui  ne  soit 
calmée  par  sa  présence. 

Un  an  après,  accouchant  d'une  fille,  elle  donne  lieu 
à  la  France  de  se  fortifier  par  alliance. 

Ensuite,  Dieu  voulant  donner  de  chaque  sexe  au- 
tant de  princes  et  princesses  à  ce  royaume  qu'il  a  de 
fleurs  de  lis  ,  il  lui  donna  trois  fils  et  trois  filles  (0. 

(i)  Louis  XIII ,  le  duc  (JOrle'ans,  mort  en  i6i  i  ,  et  Jean- Baptiste 
Gaston,  qui  fut  plus  tard  duc  d'Orléans;  Elisabeth,  mariée  à  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne;  Cliristine,  mariée  à  Vicloc  Amcde'e  ,  prince 
de  Piémont,  depuis  duc  de  Savoie;  Henriette-Marie,  mariée  à  Charles  f, 
toi  d'Angleterre. 
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En  diverses  occasions  elle  reçoit  des  preuves  de 
raffection  du  Roi  ,  qui  la  contentant  en  beaucoup 
d'autres,  elle  lui  rend  des  témoignages  de  son  amour 
qu'il  satisfait. 

Un  jour  allant  à  Saint-Germain  avec  le  Roi ,  le  co- 
cher qui  les  menoit,  ayant  été  si  malheureux  que  de 
les  verser,  au  passage  d'un  bac,  dans  la  rivière,  du  côté 
de  la  portière  où  elle  étoit,  elle  se  trouve  en  si  grand 
péril  de  sa  vie,  que  si  le  sieur  de  La  Châlaigneraye 
ne  se  fût  promptement  jeté  dans  l'eau ,  du  fond  de 
laquelle  il  la  retira  par  les  cheveux ,  elle  se  fût  noyée. 
Mais  cet  accident  lui  fut  extrêmement  heureux,  en  ce 
qu'il  lui  donna  lieu  de  faire  paroître  que  les  eaux  qui 
l'avoiont  presque  suffoquée ,  n'eurent  pas  la  force 
d'éteindre  son  affection  pourleRoi,dont  elledemanda 
soigneusement  des  nouvelles  au  premier  instant  qu'elle 
eut  de  respirer. 

Ses  premières  pensées  n'ayant  autre  but  que  de  lui 
plaire ,  elle  se  fait  force  pour  se  rendre  patiente  en 
ce  en  quoi  non- seulement  l'impatience  est  pardon- 
nable aux  femmes  les  plus  retenues,  mais  bienséante. 

Les  affections  de  ce, grand  prince,  qui  lui  étoient 
dues  entières,  sont  partagées  par  beaucoup  d'autres. 

Plusieurs  esprits  malins  ou  craintifs  lui  représentent 
les  suites  de  ce  partage,  périlleuses  pour  elle  ;  mais  , 
bien  qu'on  ébranlât  la  confiance  qu'elle  a  en  lui ,  on 
ne  peut  tout-à-fait  la  lui  faire  perdre,  sans  considé- 
rer les  accidens  qui  lui  pou  voient  arriver  de  l'excès 
des  passions  où  souvent  le  Roi  se  laissoit  transporter  ; 
la  jalousie  lui  étoit  un  mal  assez  cuisant  pour  la  porter 
à  beaucoup  de  mauvais  conseils  qui  lui  étoient  sug- 
gérés sur  ce  sujet. 
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Elle  parle  plusieurs  fois  au  Roi  pour  le  détourner 
de  ce  qui  lui  étoit  désagréable  5  elle  tâche  de  l'émou- 
voir par  la  considération  de  sa  santé  qu'il  ruinoit,  par 
celle  de  sa  réputation  qui  d'ailleurs  étoit  si  entière , 
par  celle  enfin  de  sa  conscience ,  lui  représentant 
qu'elle  souffriroit  volontiers  ce  qui  le  contente  s'il  ne 
désagréoit  à  Dieu.  Mais  toutes  ces  raisons,  si  puis- 
santes qu'il  n'y  en  a  point  au  monde  qui  le  puissent 
être  davantage  ,  étoient  trop  foibles  pour  retirer  ce 
prince  qui ,  pour  être  aveuglé  de  passions,  n'encon- 
noissoit  pas  le  poids. 

D'autres  fois  elle  se  sert  d'autres  moyens  5  elle  pro- 
teste qu'elle  fera  faire  affront  à  ses  maîtresses  ;  que,  si 
même  la  passion  qu'elle  a  pour  lui  la  porte  à  leur 
faire  ôter  la  vie ,  cet  excès  ,  pardonnable  en  tel  cas  à 
toute  femme  qui  aime  son  mari  fidèlement ,  ne  sera 
blâmé  en  elle  de  personne. 

Elle  lui  fait  donner  divers  avis  sur  ce  sujet  par  des 
personnes  confidentes. 

Ces  moyens  ,  quoique  plus  foibles  que  les  premiers, 
font  plus  d'effet,  parce  qu'ils  tirent  leur  force  des  inté- 
rêts de  ses  maîtresses  ,  auxquels  il  étoit  aussi  sensible 
qu'il  étoit  insensible  aux  siens. 

Il  fit  une  fois  sortir  de  Paris  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  bien  accompagnée,  sur  un  avis  qui  lui  fut  donné 
par  Conchine  que  la  Reine  s'assuroit  de  personnes 
afïidées  pour  lui  procurer  un  mauvais  traitement-,  ce 
qui  toutefois  n'étoit  qu'une  feinte,  étant  certain  qu'elle 
n'avoit  dessein ,  en  cette  occasion ,  que  de  lui  faire 
peur  d'un  mal  qu  elle  ne  lui  vouloit  pas  faire. 

Il  eut  diverses  alarmes  de  pareille  nature ,  mais 
elles  furent  toutes  sans  effet.   . 
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Comme  la  jalousie  rendoit  la  Reine  industrieuse  en 
inventions  propres  à  ses  fins  ,  l'excès  de  la  passion 
du  Roi  le  rendoit  si  foible  en  telle  occasion  ,  qu'encore 
qu'il  eût  bien  témoigné  en  toutes  rencontres  être 
prince  d'esprit  et  de  grand  cœur ,  il  paroissoit  dénué 
do  jugement  et  de  forces  en  celle-là. 

En  tout  autre  sujet  que  celui-ci,  le  mariage  de  leurs 
Majestés  étoit  exempt  de  division  j  mais  il  est  vrai 
qne  les  amours  de  ce  prince,  et  la  jalousie  de  cette 
princesse,  jointe  à  la  fermeté  de  son  esprit,  en  cau- 
sèrent de  si  grandes  et  ^  fréquentes  entre  eux  ,  que, 
outre  que  le  duc  de  Sully  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il 
ne  les  avoit  jamais  vus  huit  jours  sans  querelle,  il  m'a 
dit  aussi  qu'une  fois  entre  autres  la  colère  de  la  Reine 
la  transporta  jusqu'à  tel  point,  étant  proche  du  Roi, 
que,  levant  le  bras ,  il  eut  si  grande  peur  qu'elle  passât 
outre  ,  qu'il  le  rabatit  avec  moins  de  respect  qu'il 
n'eût  désiré  ,  et  si  rudement  qu'elle  disoit  par  après 
qu'il  Favoit  frappée,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne 
se  louât  de  son  procédé  au  lieu  de  s'en  plaindre  ,  re- 
connoissant  que  son  soin  et  sa  prévoyance  n'avoient 
pas  été  inutiles. 

J'ai  aussi  appris  du  comte  de  Grammont  qu'une  fois 
le  Roi  étant  outré  des  mauvaises  humeurs  qu'elle  avoit 
sur  pareils  sujets,  après  avoir  été  contraint  de  la  quitter 
à  Paris  et  s'en  aller  à  Fontainebleau ,  il  envoya  vers 
elle  pour  lui  dire  que ,  si  elle  ne  vouloit  vivre  plus 
doucement  avec  lui  et  changer  sa  conduite  ,  il  seroit 
contraint  de  la  renvoyer  à  Florence  avec  tout  ce 
qu'elle  avoit  emmené  de  ce  pays ,  désignant  la  mare- 
thaïe  d'Ancre  et  son  mari  (0. 

(l)  Elconore   Gai   ou   Galigaj   «'toit  venue   en  Fiance  avec  IVTnric  de 
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Et  j'ai  su  de  ceux  qui  avoient  en  ce  temps  grande 
part  au  maniement  des  afïaires ,  que  l'excès  de  la 
mauvaise  intelligence  qui  ctoit  quelquefois  entre 
leurs  Majestés  ,  étoit  venu  jusques  à  tel  point,  que  le 
Roi  leur  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  se  résoudroit  enfin 
de  la  prier  de  vivre  dans  une  de  ses  maisons  séparée. 
Mais  la  colère  fait  si  souvent  dire  ce  que  pour  rien 
du  monde  on  ne  voudroit  faire ,  qu'il  y  a  grande  ap- 
parence que  cette  passion  tiroit  ces  paroles  de  sa 
bouche  ,  bien  qu'en  effet  il  n'en  eût  pas  le  sentiment 
au  cœur. 

Il  est  difficile  de  -ne  croire  pas  que  la  Reine  fût 
échauffée  en  ses  jalousies  par  certaines  personnes , 
qui  ne  lui  donnoient  pas  seulement  mauvais  conseil 
en  ce  sujet,  mais  en  beaucoup  d'autres.  Et  de  fait, 
le  même  duc  de  Sully,  dont  elle  faisoit  grand  cas  en 
ce  temps-là  ,  où  il  étoit  considéré  comme  le  plus 
puissant  en  l'esprit  de  son  maître  ,  m'a  dit  qu'un  jour 
elle  l'envoya  quérir  pour  lui  communiquer  une  réso- 
lution que  Conchine  lui  avoit  fait  prendre  ,  d'avertir 
le  Roi  de  certaines  personnes  de  la  Cour  qui  lui  par- 
loient  d'amour.  Conchine,  qui  étoit  présent,  soutenoifc 
que,  par  ce  moyen,  la  Reine  feroit  connoître  au  Roi 
qu'elle  n'étoit  pas  capable  de  rien  savoir  sans  le  lui 
communiquer.  Le  duc  lui  répondit  d'abord ,  avec  sa 
façon  aussi  brusque  que  peu  civile  ,  que  cette  affaire 
étoit  si  différente  de  celles  dont  il  avoit  le  soin ,  qu'il 
ne  pouvoit  lui  donner  aucun  avis;  mais  qu'ayant  aussi- 

Medicis.  Elle  avoit  épousé  Conchini ,  qui  partageoit  avec  elle  les  bonnes 
grâces  de  la  Reine.  Conchini  acheta,  eu  1610,  le  marquisat  d'Ancre  , 
dont  il  prit  le  nom,  et  fut  fait  maréchal  de  France  en  i6l3.  —  Voye?. 
sur  Galigaï  etsur  Conchini  ,  ci-apiès,  à  TanHcc  1617. 
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tôt  change  ce  discours  ,  après  que  Conchine,  devant 
qui  il  ne  vouloit  point  parler,  se  fut  retiré,  il  lui  dit 
qu'il  éloit  trop  son  serviteur  pour  ne  l'avertir  pas 
qu'elle  prenoit  la  plus  mauvaise  résolution  qui  se  pût 
prendre  en  telles  matières ,  et  qu'elle  alloit  donner 
au  Roi  le  plus  grand  et  le  plus  juste  soupçon  qu'un 
maridesa  qualité  pût  avoir  de  sa  femme,  attendu 
qu'il  n'y  avoit  |>oint  dhommc  de  jugement  qui  ne  sût 
fort  bien  qu'on  ne  parloit  point  d'amour  à  une  per- 
sonne de  sa  condition,  sans  avoir  premièrement  re- 
connu qu'elle  l'auroit  agréable,  et  sans  qu'elle  fît  la 
moitié  du  chemin ,  et  que  le  Rot  pourroit  penser  que 
les  motifs  qui  l'auroient  portée  à  faire  cette  décou- 
verte, seroient  ou  la  crainte  qu'elle  auroit  qu'elle  ne 
fût  connue  par  autre  voie ,  ou  le  dégoût  qu'elle  au- 
roit pris  de  ceux  qu'elle  vouloit  accuser ,  par  la  ren- 
contre de  quelques  autres  plus  agréables  à  ses  yeux, 
ou  enfin  la  persuasion  d'autres  assez  puissantes  sur  son 
esprit  pour  la  porter  à  cette  résolution. 

Ces  considérations  pressèrent  sa  raison  de  telle 
sorte  qu'elle  suivit,  pour  cette  fois  ,  les  avis  du  duc 
de  Sully,  bien  qu'en  d'autres  0(îcasions  elle  l'eût  sou- 
vent-trouvé peu  capable  de  conseil,  et  que,  dès  le 
temps  de  sa  jeunesse ,  elle  fût  si  attachée  à  ses  propres 
volontés  que  la  grande  duchesse,  sa  tante,  qui  avoit 
le  soin  de  sa  conduite  ,  se  plaignoit  d'ordinaire  sou- 
vent de  la  fermeté  qu'elle  avoit  en  ses  résolutions. 

Il  arrivoit  souvent  beaucoup  de  divisions  sembla- 
bles entre  leurs  Majestés  ;  mais  l'orage  n'étoit  pas 
plus  tôt  cessé,  que  le  Roi,  jouissant  du  beau  temps, 
vivoit  avec  tant  de  douceur  avec  elle  ,  que  je  Tai  vue 
souvent ,  depuis  la  mort  de  ce  grand  prince  ,  se  louer 
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du  temps  qu'elle  a  passé  avec  lui ,  *ct  relever  la  bontë 
dont  il  iisoit  en  son  endroit,  autant  qu'il  lui  étoit 
possible. 

Si  elle  lui  demande  quelque  chose  qui  se  puisse 
accorder  ,  elle  n'en  est  jamais  refusée  5  s'il  la  refuse , 
c'est  en  faisant  cesser  ses  demandes  par  la  connois- 
sance  qu'il  lui  donne  qu'elles  tournent  à  son  préjudice. 

Un  jour  elle  le  prie  d'accorder  la  survivance  d'une 
charge  pour  quelqu'un  de  ses  serviteurs  ;  il  la  refuse 
avec  ces  paroles  :  Le  cours  de  la  nature  dous  doit 
donner  la  mienne  ;  et  lors  vous  apprendrez  par  ex- 
périence que  qui  donne  une  suivii^ance  ne  donne 
rien  en  l'imagination  de  celui  qui  la  reçoit,  n'es- 
timant pas  que  ce  qui  tient  encore ,  lui  puisse  être 
dojuié. 

La  prise  du  maréchal  de  Biron ,  dont  le  mérite  et 
la  vertu  émurent  la  compassion  de  tout  le  monde , 
lui  donna  lieu  d'en  parler  au  Roi,  plutôt  pour  ap- 
prendre son  sentiment ,  que  le  duc  de  Sully  ,  qui 
étoit  fort  bien  avec  elle  ,  désiroit  savoir  ,  que  pour  le 
porter  à  aucune  fin  déterminée. 

Le  Roi  lui  dit  que  ses  crimes  étoient  trop  avérés 
et  de  trop  grande  conséquence  pour  l'Etat  j  pour  qu'il 
le  pût  sauver  ;  que  s'il  eût  été  assuré  de  vivre  autant 
que  ce  maréchal ,  il  lui  eût  volontiers  donné  sa  grâce, 
parce  qu'il  eût  pensé  à  se  garantir  de  ses  mauvais 
desseins-,  mais  qu'il  avoit  trop  d'affection  pour  elle 
et  pour  ses  enfans  pour  leur  laisser  une  telle  épine 
au  pied ,  dont  il  les  pouvoit  délivrer  avec  justice^ 
que  s'il  avoit  osé  conspirer  contre  lui ,  dont  il  con- 
noissoit  le  courage  et  la  puissance ,  il  le  feroit  bien 
plus  volontiers  contre  ses  enfans. 
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Il  ajouta  qu'il  ^avoit  bien  qu'en  pardonnant  au 
marëclial ,  plusieurs  loueroient  hautement  sa  clé- 
mence, et  qu'on  répandroit  faussement  par  le  peuple 
que  Tappréhension  de  ce  personnage  faisoit  plus 
contre  lui  que  ses  crimes  ;  mais  qu'il  fallolt  se  moquer 
des  faux  bruits  en  matière  d'Etat,  que  la  clémence 
en  certaines  occasions  étoit  cruauté,  et  qu'outre  que 
ce  seroit  chose  répugnante  à  son  courage  que  de  faire 
mal  sans  l'avoir  mérité ,  s'il  le  faisoit ,  il  appréhendoit 
les  chatimens  de  Dieu  ,  qui  ne  bénit  jamais  les  princes 
qui  usent  de  telle  violence. 

En  cela  la  Reine  qui  déféroit  beaucoup  en  toutes 
occasions  à  son  autorité ,  déféra  en  celle-là  tout  à  sa 
raison ,  ([ui  ne  pouvant  être  contredite  par  personne , 
le  dcvoit  être  moins  par  une  princesse  de  sa  naissance 
et  de  sa  maison,  qui  ne  laisse  jamais  impuni  aucun 
crime  qui  concerne  l'Etat. 

Une  autre  fois  le  duc  de  Sully  lui  ayant  fait  con- 
noître  que  la  puissance  et  Thumeur  du  duc  de  Bouillon 
dévoient  être  suspectes  à  la  sûreté  de  ses  enfans ,  si 
le  Pioi  vènoit  à  lui  manquer,  elle  en  parla  au  Roi, 
lorsqu'il  fut  tombé  dans  sa  disgrâce ,  et  que  sa  Majesté 
entreprit  expressément  le  voyage  de  Sedan  pour 
châtier  sa  rébellion.  Le  Roi  lui  répondit ,  avec  sa 
promptitude  ordinaire ,  qu'il  étoit  vrai  que  le  parti  et 
l'humeur  de  cet  homme  étoicnt  ennemis  du  repos  de 
la  France  ,  qu'il  s'en  alloit  d'autant  plus  volontiers 
pour  le  châtier,  qu'il  étoit  si  mal  avisé  que  de  croire 
qu'il  n'oseroit  l'entreprendre  ,  etqu'il  le  mettroit  assu- 
rément en  état  de  ne  lui  pouvoir  nuire  à  l'avenir. 

Il  partit  en  cette  résolution ,  et  comme  il  lut  résolu 
à  faire  le  contraire  ,  il  dit  à  la  Reine  qu'il  en  usoit 
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ainsi  parce  qu'il  pouvoit  ne  le  faire  pas  -,  que  le  duc 
de  Bouillon  nétoit  pas  en  élat  de  lui  résister,  et  que 
chacun  connoitroit  que  la  grâce  qu'il  recevroit  n'auroit 
autre  motif  que  sa  clémence. 

Qu'au  reste ,  comme  c'étoit  grande  prudence  de 
considérer  quelquefois  l'avenir,  et  prévenir  les  maux 
prévus  par  précaution  ,  celle  qui  portoit  ([ueiquefois 
les  princes  à  ne  rien  émouvoir  de  peur  d'ébranler  le 
repos  dont  ils  jouissoient,  n'étoil  pas  moindre. 

Peu  de  temps  après  elle  lui  demanda  avec  instance 
une  place  pour  le  duc  de  Sully,  qui  avoit  riionneur 
de  sa  confiance  :  ne  voulant  pas  la  lui  accorder ,  il 
lui  répond  qu'itsavoitbien  que  Saint-Maixent  étoit  la 
plus  mauvaise  place  de  son  royaume  -,  mais  que,  tandis 
que  le  parti  des  huguenots  subsisteroit ,  les  moindres 
de  la  France  seroient  importantes  ,  et  que  si  un  jour 
il  étoit  par  terre,  les  meilleures  ne  seroient  d'aucune 
considération  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  la  lui  donner , 
parce  qu'il  n'y  avoit  quasi  dans  un  Etat  que  celui  qui 
manioit  les  finances  à  qui  il  ne  falloit  pas  consigner 
de  retraite  assurée  pendant  qu'il  étoit  en  cette  admi- 
nistration ,  d'autant  que  lui  donner  un  lieu  où  il  pût 
sûrement  retirer  de  l'argent  étoit  quasi  honnêtement 
le  convier  à  en  prendre. 

Qu'au  reste  ,  un  établissement  parmi  les  huguenots 
étoit  capable  de  l'empêcher  de  se  faire  catholique ,  et 
de  le  porter  à  les  favoriser  en  ce  qu'il  pourroil,  pour 
rendre  son  appui  plus  considérable. 

Qu'il  vouloit  le  détacher,  autant  qu'il  pouvoit,  de  ce 
parti,  et  le  mettre  par  ce  moyen  en  état  d'être  plus 
facilement  détrompé  de  l'erreur  de  leur  créance. 

A  ce  propos  .  il  confessa  à  la  Reine  qu'au  commen- 
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cernent  qu'il  fit  profession  d'être  catholique ,  il  n'em- 
brassa qu'en  apparence  la  vérité  de  la  religion  pour 
s'assurer  en  effet  sa  couronne ,  mais  que,  depuis  la 
conférence  qu'eut  à  Fontainebleau  le  cardinal  du 
Perron  avec  du  Plessis-Mornay,  il  détestoit  autant 
par  raison  de  conscience  la  créance  des  huguenots  , 
comme  leur  parti  par  raison  d'état. 

En  cette  occasion  et  plusieurs  autres  il  lui  dit  que 
les  huguenots  étoient  ennemis  de  l'Etat ,  que  leur 
parti  feroit  un  jour  du  mal  à  son  fils  ,  s'il  ne  leur  en 
faisoit. 

Que  d'autre  part  elle  avoit  aussi  à  prendre  garde  à 
certaines  personnes ,  qui,  faisant  profusion  de  piété  , 
par  un  zèle  indiscret,  pourroient  un  jour  favoriser  l'Es- 
pagne, si  ces  deux  couronnes  venoient  en  rupture, 
d'autant  que  la  prudence  des  rois  catholiques  avoit 
été  telle  jusqu'alors  ,  qu'ils  avoient  toujours  couvert 
leurs  intérêts  les  plus  injustes  d'un  spécieux  prétexte 
de  piété  et  de  religion. 

Qu'il  étoit  bien  aise  qu'elle  sût  que,  comme  la 
malice  des  uns  lui  devoit  être  perpétuellement  sus- 
pecte, elle  ne  devoit  pas  être  sans  soupçon  du  scru- 
pule des  autres  en  certaines  occasions. 

Lorsqu'il  avoit  quelque  affliction  il  s'en  déchargeoit 
souvent  avec  elle;  et  quoiqu'il  n'y  trouvât  pas  toute 
la  consolation  qu'il  eût  pu  recevoir  d'un  esprit  qui 
eût  eu  de  la  complaisance  et  de  l'expérience  des  af- 
faires ,  il  le  faisoit  volontiers ,  parce  qu'il  la  trouvoit 
capable  de  secret. 

La  considération  de  son  âge  fit  qu'il  la  pressa  sou- 
vent de  prendre  connoissance  des  affaires,  d'assister 
au  conseil  pour  tenir  avec  lui  le  timon  de  ce  grand 
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vaisseau;  mais,  soit  que  lors  son  ambition  ne  fût 
pas  grande,  soit  quelle  fût  fondée  en  ce  principe, 
qu'il  sied  bien  aux  femmes  de  faire  les  femmes ,  tandis 
que  les  hommes  font  les  hommes  comme  ils  doivent , 
elle  ne  suivit  pas  en  cela  son  intention. 

Il  la  mène  en  tous  ses  voyages,  et,  contre  la  cou- 
tume des  rois  ,  ils  ne  font  deux  chambres  que  pour 
avoir  lieu  d'être  le  jour  séparément. 

Il  la  trouve  tellement  à  son  gré ,  qu'il  dit  souvent 
à  ses  confidens  que  ,  si  elle  n  étoit  point  sa  femme  , 
il  donneroit  tout  son  bien  pour  l'avoir  pour  maîtresse. 

Deux  fois  en  sa  vie  il  la  dépeint  des  couleurs  qu'il 
estime  lui  être  convenables. 

Une  fois  ,  touché  d'affection  ,  après  qu'il  eut 
évité  le  péril  qu'ils  avoient  couru  de  se  noyer  en- 
semble ,  et  l'autre  ,  piqué  de  colère  sur  le  sujet  de 
quelque  passion  qu'il  avoit  en  la  fantaisie  ;  la  pre- 
mière ,  il  loua  grandement  son  naturel ,  parce  qu'elle 
l'avoit  demandé  en  ce  péril ,  son  courage  ,  parce 
qu'elle  ne  s'étoit  point  étonnée,  sa  reconnoissance  , 
parce  qu'elle  le  pria  instamment  de  faire  du  bien 
à  celui  qui  avoit  exposé  sa  vie  pour  les  garantir  de 
ce  péril. 

Et,  prenant  là-dessus  occasion  de  rapporter  les 
autres  qualités  qu'il  avoit  remarquées  en  elle,  il  la 
loua  d'être  secrète ,  parce  que  souvent  il  l'avoit  pressée 
jusque  même  à  se  fâcher  contre  elle ,  pour  savoir  les 
auteurs  de  quelques  avis  qu'on  lui  donnoit ,  sans 
qu'elle  voulût  les  découvrir. 

En  riant  il  ajouta  qu'elle  étoit  désireuse  d'honneur, 
magnifique  et  somptueuse  en  ses  dépenses ,  et  glo- 
rieuse par  excès  de  courage;  et  que  si  elle  ne  prenoit 
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garde  à  réprimer  ses  sentimens ,  elle  seroit  vindi- 
cative :  ce  qu  il  disoit  pour  l'avoir  vu  plusieurs  fois 
si  piquée  de  la  passion  qu'il  avoit  pour  quelques 
femmes ,  qu'il  n'y  a  rien  qu  elle  n'eût  fait  pour  s'en 
venger. 

Il  l'accuse  en  outre  de  paresse,  ou  pour  le  moins 
de  fuir  la  peine ,  si  elle  n'est  poussée  à  l'embrasser  par 
passion. 

Il  lui  fait  la  guerre  d'être  moins  caressante  que  per- 
sonne du  monde,  grandement  défiante  5  enfin  il  con- 
clut ses  défauts  de  prendre  plutôt  de  ses  oreilles  et  de 
sa  langue  que  d'autres  choses,  en  ce  qu'il  ne  lui 
déplaisoit  pas  d'ouïr  faire  quelques  contes  aux  dépens 
d'autrui,  ni  même  d'en  médire  sans  grand  fondement. 
L'autre  fois  qu'il  étoit  animé  contre  elle,  il  tourna 
son  courage  en  gloire,  et  sa  fermeté  en  opiniâtreté, 
et  disoit  souvent  à  ses  confidens  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  femme  plus  entière ,  et  qui  plus  diflicilement  se 
relâchât  de  ses  résolutions. 

Un  jour ,  ayant  témoigné  au  Roi  de  la  douleur  de 
ce  qu'il  l'appeloit  madame  la  Régente  :  «  Vous  avez 
«  raison ,  dit-il ,  de  désirer  que  nos  ans  soyent  égaux  5 
«  car  la  fin  de  ma  vie  sera  le  commencement  de  vos 
ce  peines  :  vous  avez  pleuré  de  ce  que  je  fouetlois  votre 
((  fils  avec  un  peu  de  sévérité,  mais  quelque  jour 
«  vous  pleurerez  beaucoup  plus  du  mal  qu'il  aura ,  ou 
«  de  celui  que  vous  recevrez  vous-même. 

«  Mes  maîtresses  souvent  vous  ont  déplu ,  mais 
«  diflicilement  éviterez- vous  d'être  un  jour  maltraitée 
«  par  celles  qui  posséderont  son  esprit. 

«  D'une  chose  vous  puis-je  assurer ,  qu'étant  de 
a  l'humeur  que  je  vous  connois ,  et  prévoyant  celle 
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«  dont  il  sera,  vous  entière,  pour  ne  pas  direlétue, 
«  madame,  et  lui  opiniâtre,  vous  aurez  assurément 
«  maille  à  départir  ensemble.  » 

Il  lui  tint  ce  langage  ensuite  de  ce  que  M.  le  dau- 
phin ne  Youlutjamais,  quoi  qu'il  dit,  sauter  un  pelit 
ruisseau  qui  est  dans  le  parc  de  Fontainebleau,  ce  qui 
le  mit,  à  la  vue  de  la  Cour,  en  telle  colère  que  si  on  ne 
l'eût  empêché  il  vouloit  le  tremper  dedans. 

En  un  mot ,  dix  ans  se  passent  avec  grande  satisfac- 
tion pour  celte  princesse  ,  les  traverses  qu'elle  y  ren- 
contre étant  si  légères  qu'il  semble  que  Dieu  les  ait 
plutôt  permises  pour  réveiller  que  pour  travailler  son 
esprit. 

Ses  véritables  douleurs  commencèrent  en  l'an  1610 , 
auquel  temps  le  Roi  s'ouvrit  à  elle  de  la  résolution 
qu'il  avoit  prise  de  réduire  à  son  obéissance  Milan, 
Montferrat ,  Gènes  et  Na pies  ^  donner  au  duc  de  Savoie 
la  plus  grande  partie  du  Milanais  et  du  Montferrat,  en 
échange  du  comté  de  Nice  et  de  la  Savoie;  ériger  lé 
Piémont  et  le  Milanais  en  royaume  5  faire  appeler  le 
duc  de  Savoie  roi  des  Alpes  5  et ,  à  la  séparation  de  la 
Savoie  et  du  Piémont,  faire  une  forteresse  pour  borner 
ces  royaumes  et  se  conserver  l'entrée  d'Italie. 

Son  intention  était  d'intéresser  tous  les  princes 
d'Italie  en  ses  conquêtes,  la  république  de  Venise  par 
quelque  augmentation  contiguë  à  ses  États,  le  grand- 
duc  de  Florence  en  le  mettant  en  possession  des 
places  qu'il  préter.d  lui  être  usurpées  par  les  Espa- 
gnols ,  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  en  les  accrois- 
sant en  leur  voisinage ,  et  Mantoue  en  le  récompensanl 
grassement  du  Monferrat  par  le  Créraonais. 

Pour  plus  facilement  exécuter  ce  grand  dessein ,  ii 
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vouloitpasser  en  Flandre ,  donner  ordre  aux  troubles 
arrivés  à  Clèves  et  à  Juliers  par  la  mort  du  prince 
qui  en  étoit  duc,  allumer  la  guerre  en  Allemagne, 
non  à  dessein  d'y  chercher  quehfue  établissement  au- 
delà  du  Rhin  ,  mais  pour  occuper  et  divertir  les 
Ibrces  de  ses  ennemis. 

Peut-être quel'appétit  lui  fut  venu  en  mangeant,  et 
qu'outre  le  dessein  qu'il  faisoit  pour  l'Italie  ,  il  se  fût 
résolu  d'attaquer  la  Flandre,  où  ses  pensées  se  portoient 
quelquefois,  aussi  bien  qu'à  rendre  le  Rhin  la  borne 
de  la  France  ,  y  fortifiant  trois  ou  quatre  places.  Mais , 
pou4  lors,  son  vrai  dessein  étoit  d'envoyer  le  maréchal 
de  Lesdiguières ,  avec  quinze  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  chevaux,  en  Italie,  dont  l'amas  étoit  déjà 
presque  fait  dans  le  Dauphiné,  pour  joindre  avec  le 
duc  de  Savoie,  qui  devoit  envoyer  dix  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux,  commencer  l'exécution 
de  son  dessein  en  Italie  au  même  tenq:)s  qu'il  passeroit 
actuellement  en  Flandre  et  à  Juliers  avec  l'armée  qu'il 
avoit  en  Champagne,  qui  eût  été  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux. 

Le  sujet  de  Juliers  étoit  assez  glorieux  pour  être  le 
seul  motif  et  l'unique  cause  de  son  entreprise  ;  car,  en 
effet,  le  duc  de  Clèves  étant  mort ,  et  n'ayant  laissé 
que  deux  filles  héritières  de  ses  Etats ,  l'aînée  des- 
quelles étoit  mariée  à  l'électeur  de  Brandebourg,  et 
l'autre  au  duc  de  Neubourg,  l'Empereur,  selon  la 
coutume  ordinaire  de  la  maison  d'Autriche ,  qui  ne 
perd  aucune  occasion  de  s'agrandir  sous  des  prétextes 
spécieux,  envoya  si  promptemeut  après  la  mort  iluduc 
de  Juliers  ,  l'archiduc  Léopold  avec  ses  armes  ,  qu'il 
se  saisit  de  la  place  dont  il  portoit  le  nom  ,  comme  si 
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tout  ce  qui  relève  de  TEmpire  y  devoit  être  réuni  faute 
d'héritiers  masculins. 

S'agissant  en  cette  rencontre  de  protéger  le  foiblc 
contre  la  puissance  qui  étoit  lors  la  plus  redoutée  dans 
l'Europe ,  de  maintenir  une  cause  dont  le  droit  étoit 
si  clair  que  les  prétentions  au  contraire  n'avoient  pas 
même  d'apparence  ,ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  dis 
que  cette  occasion  étoit  assez  importante  pour  être 
seule  la  cause  du  préparatif  de  si  grandes  armées  que 
le  Roi  mettoit  sur  pied.  Mais  cependant  la  sincérité 
que  riiistoire  requiert  m'oblige  à  ajouter  que  non- 
seulement  estimois-je  que  les  autres  desseins  que 
j'ai  rapportés  ci-dessus,  fondés  en  la  justice  qui  donne 
droit  à  tout  prince  de  reconquérir  ce  qui  lui  appartient, 
doivent  être  joints  aux  motifs  de  ses  armes,  mais 
«ncore  que  l'amour  n'étoit  pas  la  dernière  cause  de  ce 
célèbre  voyage  ^  car  il  est  vrai  qu'il  vouloit  se  servir 
de  cette  occasion  à  contraindre  l'archiduc  à"  lui  re- 
mettre madame  la  Princesse  (0  entre  les  mains.  Sur 
quoi  il  est  impossible  de  ne  considérer  pas  en  ce  lieu 
combien  cette  passion,  ordinaire  presque  à  tous  les 
hommes,  est  dangereuse  aux  princes,  quand  elle  les 
porte  à  l'excès  d'un  aveuglement  dont  les  suites  sont 
fort  périlleuses  et  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 
Etats. 

Ainsi  l'amour  lui  fermant  les  yeux  lui  avoit  servi 
d'aiguillon  en  tout  ce  grand  dessein.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'après  qu'il  eut  terminé  le  différend  de 
Juliers ,  et  retiré  des  mains  des  étrangers  madame  la 
Princesse ,  elle  lui  eût  servi  de  bride  pour  l'arrêter  et 
le  divertir  du  reste.  Qui  se  laisse  guider  à  un  aveugle, 

(i)  La  princesse  de  Coude. 

II. 
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se  fourvoie  bien  souvent  de  sou  cliemiu ,  et  ne  va 
jamais  bien  sûrement  au  lieu  où  il  veut  arriver. 

La  Reine ,  peu  préparée  à  la  perte  d'une  si  douce  et 
heureuse  compagnie  ,  se  trouve  surprise  de  celte  nou- 
velle. Outre  le  regret  quelle  a  desonéloignement,elle 
entre  en  appréhension  du  succès  d'une  si  haute  entre- 
prise 5  elle  essaie  de  l'en  divertir,  lui  remettant  devant 
les  yeux  la  jeunesse  de  son  iils,  le  peu  d'expérience 
qu'elle  avoit  dans  les  aflaires ,  et  le  nombre  de  ses 
années  qui  le  convioient  à  jouir  paisiblement  du 
fruit  des  victoires  qu'il  avoit  si  chèrement  acquises  5 
mais  en  vain  ,  y  ayant  peu  de  princes  ,  et  même 
d'hommes,  qui  défèrent  assez  à  la  raison,  pour  ne 
se  laisser  pas  emporter  aux  eflbrts  de  l'amour  et 
delà  gloire,  les  deux  plus  puissantes  et  pressantes 
passions  dont  l'esprit  humain  soufiVe  quelquefois 
violence. 

Il  continue  sa  résolution  ,  met  sur  pied  une  armée 
royale  si  puissante  qu'elle  étonne  ses  ennemis ,  met  en 
admiration  ses  amis,  tient  toute  l'Europe  en  crainte  , 
et  même  l'Orient,  où  le  Grand-Seigneur  fait  la  paix 
avec  le  Persan,  pour,  en  cas  d'invasion,  être  prêt  à  se 
défendre  et  arrêter  le  cours  de  ses  armes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  à  remarquer,  en  cette  occasion  , 
quelques  particularités  importantes  coiuiues  de  peu 
de  gens,  mais  que  j'assure  être  véritables,  pour  les 
avoir  apprises  de  la  Reine  et  du  président  Jeannin  ,  qui 
les  savoient  de  la  bouche  du  Roi. 

Ce  grand  prince  médiloit  de  notables  changemens 
en  l'administration  de  ses  alïaires ,  et  ne  savoit  cepen- 
dant comment  les  mettre  en  exécution. 

Il  étoit  peu  satisfait  de  la  personne  du  sieur  de 
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Sully ,  il  pensoit  à  lui  ôter  le  maniement  de  ses  finances , 
et  vouloit  en  commettre  le  soin  à  Arnaud.  Il  avoit  dit 
plusieurs  fois  à  la  Reine  qu  il  ne  pouvoit  plus  souffrir 
ses  mauvaises  humeurs,  et  que,  s'il  ne  cliangeoil  de 
conduite,  il  lui  apprendroit  à  ses  dépens  combien  la 
juste  indignation  d'un  maître  étoit  à  craindre.  Son 
mécontentement  étoit  formé,  sa  résolution  prise  de 
le  dépouiller  de  sa  charge  ,  mais  le  temps  en  étoit 
incertain.  Le  grand  dessein  qu'il  avoit  en  tête  lui 
faisoit  penser  que  peut-être  il  n'éloit  pas  à  propos  de 
le  commencer  par  un  tel  changement  :  d'autre  part , 
les  contradictions  du  duc  de  Sully,  et  le  soupçon 
qu'il  avoit,  non  de  la  fidélité  de  son  cœur,  mais  de  la 
netteté  de  ses  mains ,  faisoient  qu'il  avoit  peine  à  se 
résoudre  de  le  supporter  davantage. 

S'il  étoit  mécontent  de  ce  personnage,  il  n'étoit  pas 
satisfait  du  chancelier  de  Sillery  :  bien  qu'il  eût  de 
bonnes  parties ,  qu'il  eût  beaucoup  d'expérience ,  et 
qu'il  ne  manquât  pas  d'esprit  et  d'adresse  aux  affaires 
de  la  Cour,  il  avoit  ce  malheur,  qu'il  n'étoit  pas  cru 
entier  en  sa  charge ,  et  qu'on  le  connoissoit  peu  ca- 
pable d'une  résolution  où  il  eût  été  besoin  d'autant 
de  cœur  que  d'industrie. 

Il  avoit  eu  plusieurs  fois  envie  de  l'ôter  de  sa 
charge  et  de  l'éloigner  de  la  Cour;  il  persistoit  au  dé- 
goût qu'il  avoit  de  lui ,  ce  qu'il  lui  eût  témoigné  sans 
la  nécessité  de  l'occasion  présente ,  qui  l'obligea  à 
prendre  ce  tempérament  de  )lé  laisser  auprès  de  la 
Reine  pour  la  soulager  au  maniement  des  affaires  qui 
seprésenteroient  en  son  absence,  et  donner  les  sceaux 
au  président  Jeannin,  qu'il  vouloit  mener  avec  lui, 
comme  un  homme  dont  la  probité  étoit  connue  d'un 
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chacun ,  et  qu'il  savoit  élre  fort  et  solide  en  ses  pens«.'es 
et  constant  en  l'éxecution  de  ses  conseils. 

Ces  changemens ,  la  passion  qu'il  avoit  en  la  tête , 
et  la  grandeur  de  l'entreprise  qu'il  mcdiloit ,  inquié- 
toient  grandement  son  esprit,  mais  ne  le  de  tournoient 
pas  de  son  dessein. 

Ne  sachant  pas  comme  il  plairoit  à  Dieu  de  disposer 
de  lui,  il  se  résolut  de  laisser  la  régence  à  la  Reine, 
pour  assurer  son  Etat  et  sa  couronne  à  ses  enfans.  Il 
entretint  plusieurs  fois  cette  princesse  de  ce  dessein  , 
et ,  entreplusieurschoscs  générales  qu'il  faut  observer 
pour  régner  heureusement ,  dont  il  lui  parloit  souvent 
à  diverses  reprises,  il  lui  donna  quelques  préceptes 
particuliers  nécessaires  au  gouvernement  de  cet  Etat. 

Le  premier  fut  d'élre  fort  retenue  et  réservée  au 
changement  des  ministres,  lui  disant  que ,  comme  ou 
ne  doit  les  appeler  au  maniement  des  affaires  qu'avec 
grande  connoissance  de  leur  mérite,  aussi  ne  faut-il 
les  en  éloigner  qu'après  être  certainement  informe  de 
leurs  mauvais  déportemens. 

Non-seulement,  lui  dit-il ,  les  derniers  venus  sont- 
ils  moins  nourris  aux  affaires,  mais  souvent  ils  pren- 
nent des  résolutions  contraires  à  ceux  qui  les  ont 
précédés,  pour  décrier  leurs  personnes  5  ce  qui  ap- 
porte un  changement  notable  à  l'Etat:  et  qui  plus  est, 
le  malheur  de  leurs  prédécesseurs  leur  donnant  lieu 
de  croire  qu'il  y  a  peu  de  sûreté  dans  l'esprit  de  leur 
maître ,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  fassent  des  cabales 
pour  trouver  en  icelles  la  protection  qu'ils  doivent 
attendre  de  sa  bonté  et  de  leurs  services. 

Le  second,  qu'elle  ne  se  laissât  pas  gouvernera 
des  étrangers  ,  et  surtout  qu'elle  ne  leur  donnât  point 
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de  part  à  la  conduite  de  ses  Etats,  parce  que  tel  pro- 
cédé lui  aliéneroit  les  cœurs  des  Français,  vu  que 
quand  même  tels  gens  seroient  capables  de  connoître 
les  vrais  intérêts  de  la  France,  et  assez  gens  de  bien 
pour  les  procurer,  ils  ne  seroient  jamais  eslimés  tels. 

Le  troisième ,  qu'elle  maintînt  les  parlemens  en 
Tautorité  ([ui  leur  apj)artenoit ,  dv  rendre  la  justice  au 
tiers  et  au  quart  ;  mais  qu'elle  se  donnât  bien  garde  de 
leur  laisser  prendre  connoissance  du  gouvernement 
de  l'Etat,  ni  faire  aucune  action  par  laquelle  ils 
pussent,  séparément,  autoriser  la  prétention  imagi- 
naire qu'ils  avoient  d'être  tuteurs  des  rois  ;  qu'il 
avoit  eu  plusieurs  disputes  avec  eux,  qu'en  cela  il 
n'avoit  pas  été  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs , 
et  qu'elle  ni  son  lils  ne  le  seroient  pas  davantage. 

Le  quatrième ,  qu'elle  ne  prît  point  conseil  de  ses 
passions ,  ni  ne  formât  aucune  résolution  pendant 
qu'elle  en  seroit  préoccupée,  parce  que  jamaispersonne 
ne  s'en  étoit  bien  trouvé  ,  ce  qu'il  savoit  par  sa  propre 
expérience. 

Le  cinquième ,  qu'elle  traitât  bien  les  Jésuites ,  mais 
en  empêchât ,  autant  qu'elle  pourroit ,  l'accroissement , 
sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  et  surtout  leur  établisse- 
ment es  places  frontières.  Il  estimoit  ces  bons  religieux 
utiles  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  mais  faciles  à 
s'emporter ,  sous  prétexte  de  piété ,  contre  l'obéissance 
des  princes  :  surtout  es  occasions  où  Romeprendroit 
intérêt,  il  ne  doutoit  nullement  qu'ils  ne  fussent 
toujours  prêts  d'exciter  les  communautés  à  rébellion, 
et  dispenser  ses  sujets  de  la  fidélité  qu'ils  lui  avoient 
promise. 

Ces  impressions  étoient  encore  un  reste  de  la  tcin- 
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ture  qu'il  avoit  reçue  pendant  qu'il  étoit  séparé  de 
l'Eglise  ,  vu  que  les  ministres  n'ont  pas  de  plus  grand 
soin  ([lie  de  publier  et  persuader  autant  qu'ils  peuvent, 
que  ces  bons  religieux ,  qu'ils  haïssent  plus  que  tous 
les  autres,  sont  ennemis  des  rois,  et  tiennent  des 
maximes  contraires  à  leur  sûreté  et  celle  de  leurs 
Etats. 

La  cause  de  la  haine  qu'ils  leur  portent  est  parce 
que  leur  institut  les  oblige  à  une  particulière  pro- 
fession des  lettres ,  et  leur  donnant  toutes  les  com- 
modités nécessaires  pour  s'y  rendre  excellens ,  ils 
sont  d'ordinaire  plus  capables  que  les  autres  de  con- 
fondre leurs  erreurs. 

Les  moyens  dont  ils  se  servent,  la  malice  dont  ils 
usent  pour  rendre  odieux  ces  grands  serviteurs  de 
Dieu  sous  le  prétexte  des  rois,  est  de  dire  qu'ils  en- 
seignent que  les  princes  ne  possèdent  leur  temporel 
qu'avec  dépendance  des  papes,  ce  qu'ils  ne  pensèrent 
jamais,  et  dont  touteiois  ils  tâchent  de  donner  im- 
pression, leur  imputant  comme  un  crime  la  doctrine 
de  S.  Thomas  et  de  tous  les  théologiens,  et  même 
de  leurs  propres  auteurs,  qui  enseignent  que  les 
sujets  sont  dispensés  d'obéir  à  leur  prince,  lorsqu'il 
les  veut  empêcher  de  professer  la  vraie  religion. 

Le  sixième ,  de  ne  point  avantager  Its  grands  en  ce 
en  quoi  le  service  du  Roi  peut  recevoir  préjudice , 
et  son  autorité  diminution  j  mais  qu'es  choses  indif- 
férentes et  qui  ne  peuvent  être  de  cette  conséquence , 
elle  fût  soigneuse  de  les  contenter,  de  crainte  que  ses 
refus  peu  nécessaires  n'altérassent  leur  afléctiou  ,  et 
que,  quand  il  verroit  qu'il  n'y  auroit  rien  à  espérer 
pour  eux.  il  n'y  ait  beaucoup  à  craindre  pour  l'Etat. 
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Enfin  que  loi  ou  tard  elle  seroit  contrainte  d'en 
venir  aux  mains  avec  les  huguenots,  mais  qu'il  ne 
falloit  pas  leur  donner  de  légers  mécontentemens,  de 
crainte  ([u'ils  ne  commençassent  la  guerre  avant 
qu'elle  fût  en  état  de  l'achever.  Que  pour  lui  il  en 
avoit  beaucoup  souffert ,  parce  qu'ils  l'avoient  un  peu 
servi  ;  mais  que  son  fils  châtieroit  quelque  jour  leur 
insolence. 

Lorsqu'il  parloit  du  mariage  du  Roi  son  fils ,  il 
estimoit  toujours  que  le  plus  avantageux  qu'on  pû( 
faire,  étoit  l'héritière  de  Lorraine,  si  le  duc  n'avoit 
point  d'autres  enfans  5  ajoutant  que  ce  lui  seroit 
un  grand  contentement  de  voir  que  ce  royaume  fût 
agrandi  des  dépouilles  dont  il  avoit  reçu  des  maux 
indicibles. 

Il  téraoignoit  souvent  être  du  tout  éloigné  de  marier 
sa  fille  aînée  au  roi  d'Espagne ,  qui  depuis  l'a  épousée  ; 
alléguant  pour  raison  que  la  disposition  de  ces  deux 
Etats  étoit  telle  ,  que  la  grandeur  de  l'un  étoit  l'abais- 
sement de  l'autre  ;  ce  qui  rendant  l'entretien  d'une 
bonne  intelligence  entre  eux  du  tout  impossible  ,  les 
alliances  étoient  inutiles  à  cette  fin  entre  les  deux 
couronnes ,  qui  considèrent  toujours  plus  leurs  in- 
térêts que  leurs  liaisons.  Pour  preuve  de  quoi  il 
alléguoit  d'ordinaire  l'exemple  du  mariage  d'Elisa- 
beth avec  Philippe  II,  qui  ne  produisit  autre  fruit 
qu'une  misérable  mort  à  cette  innocente  et  vertueuse 
princesse. 

Il  ajoutoit  à  ce  discours  que,  s'il  eût  désiré  marier 
une  de  ses  filles  en  Espagne  ,  c'eût  été  avec  un  des 
puînés  déclaré  duc  de  Flandre  ,  et  non  avec  l'héritier 
de  la  couronne.  Et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  se  pro- 
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posoit,  s'il  eût  vécu  encore  dix  ans,  tellement  tra- 
vailler l'Espagne  par  la  guerre  des  Hollandais,  que  , 
pour  se  priver  des  dépenses  indicibles  qu'il  lui  falloit 
faire  pour  conserver  la  Flandre,  elle  se  fût  enfin  résolue 
d'en  donner  la  souveraineté  à  un  de  ses  cadets,  à  con- 
dition qu'épousant  une  de  ses  filles  ,  il  eût  moyenne 
avec  les  Etats  une  bonne  paix  ,  dont  il  eûl  été  d'autant 
plus  volontiers  le  ciment,  qu'il  s'y  fût  trouvé  obligé 
par  les  intérêts  de  son  gendre  et  de  sa  fille  ,  et  par  la 
plus  haute  considération  d'Etat  que  la  France  puisse 
avoir  devant  les  yeux  sur  ce  sujet  ,  étant  certain  que 
voir  diviser  les  provinces  de  Flandre  du  corps  de  la 
monarchie  d'Espagne,  est  un  des  plus  grands  avan- 
tages qu'elle  et  toute  la  chrétienté  puissent  acquérir. 

Sept  mois  avant  sa  mort,  ('tant  à  Fontainebleau,  le 
dessein  qu'il  avoit  de  marier  mademoiselle  de  Ver- 
neuil  avec  le  petit-fils  du  duc  de  Lcsdiguières  ,  lui 
donna  lieu,  en  traitant  cetteafTaire,  d'entretenirlcduc, 
en  présence  du  sieur  de  Bullion,  de  la  plupart  de 
tout  ce  que  dessus ,  et  ensuite  des  principaux  desseins 
qu'il  avoit  pour  l'établissement  de  tous  ses  enfatis. 

Il  lui  dit ,  entr'autres  choses,  qu'il  se  proposoit  de 
faire  comme  un  architecte ,  qui  ,  entreprenant  un 
grand  édifice,  regarde  principalement  à  en  assurer  le 
fondement,  et  qui  veut  appuyer  son  bâtiment  de 
divers  arcs-boutans  puissans  en  eux-mêmes,  et  d'au- 
tant plus  utiles  à  sa  fin  qu'ils  ne  sont  faits  qu'en  cette 
considération. 

Qu'il  vouloit  établir  le  règne  de  M.  le  Dauphin  , 
en  sorte  que  toute  la  puissance  de  ses  autres  enfans 
légitimes  et  naturels  fût  soumise  à  son  autorité,  et 
destinée  à  servir  de  soutien  et  d'appui  à  sa  grandeur 
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«ontre  la  maison  de  Lorraine ,  qui  tic  tout  temps 
s'éloil  proposé  d'aflbiblir  l'Etat  pour  s'emparer  plus 
aisément  de  quelqu'une  de  ses  parties. 

Qu'en  cette  considération  il  avoit  marié  son  second 
fils,  qui  portoit  le  titre  de  duc  d'Orléans,  avec  made- 
moiselle de  Montpensier ,  tant  parce  que  c'étoit  une 
riche  héritière,  qu'afin  d'empêcher  qu'il  ne  prît  un 
jour  quelque  alliance  étrangère,  qui  pût  être  préjudi- 
ciable au  repos  du  royaume. 

'  Qu'il  avoit  tellement  le  bien  de  l'Etat  devant  ses 
yeux ,  qu'il  étoit  en  doute  s'il  lui  donneroit  en  propre 
le  duché  d'Orléans  ;  mais  que  s'il  lui  destinoit  cet  apa- 
nage il  le  priveroit  de  la  nomination  des  bénéfices 
et  offices,  parce  cju'il  ne  savoit  en  user  autrement 
sans  énerver  l'autorité  royale,  et  communiquer  la 
puissance  du  maître  à  ceux  qui  doivent  obéir  comme 
sujets. 

Qu'il  ne  parloit  point  de  partager  le  second ,  vu  que  ^ 
si  Dieu  lui  laissoit  la  vie  quelques  années ,  il  prétendoit 
le  jeter  au  dehors  en  lieu  utile  à  la  France ,  et  dont 
ses  alliés  ne  pourroient  prendre  jalousie. 

Qu'il  avoit  toujours  destiné  sa  fille  aînée  pour  la 
Savoie  ,  estimant  qu'il  étoit  plus  utile  à  un  grand  Roi 
deprendredes  alliances  avec  des  princes  ses  inférieurs, 
capables  de  s'attacher  à  ses  intérêts ,  qu'avec  d'autres 
qui  fussent  en  prétention  d'égalité. 

Qu'il  n'avoit  point  encore  de  dessein  pour  ses  deux 
autres  filles,  mais  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'avec  le 
temps,  Dieu  ne  fit  naître  des  occasions  qu'il  étoit  im- 
possible de  prévoir. 

Que  5  par  souhait ,  il  en  eût  bien  voulu  mettre  une  en 
Flandreaux  conditions  exprimées  ci-dessus ,  et  l'autre 
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en  Angleterre,  en  sorte  qu'elle  y  pût  apporter  ([uelque 
avantage  à  la  religion. 

II  ajouta  ensuite  qu'il  se  promettoit  que  ses  enfans 
naturels  ne  manqueroient  jamais  au  Roi  son  fils,  vu 
les  liens  par  lesquels  il  prétendoit  les  attacher  à  leur 
devoir.. 

Qu'il  les  vouloit  opposer  à  tous  les  princes  de 
Lorraine,  qui  avoient  toujours  l'image  du  Roi  de 
Sicile  devant  les  yeux,  aux  branches  des  maisons  de 
Savoie  et  de  Gonzague  qui  avoient  fait  souches  en  cet 
Etat,  et  à  toutes  les  autres  des  grands  de  ce  royaume , 
qui  pouvoient  avoir  l'audace  de  résister  aux  justes 
volontés  du  Roi. 

Que  le  duc  deVendômeCO  étoit  de  fort  bon  naturel , 
et  que  sa  nourriture  étoit  si  bonne  qu'il  osoit  se 
promettre  que  sa  conduite  ne  seroit  jamais  mauvaise  ; 
quil  l'avoit  marié  avec  la  plus  riche  héritière  du 
royaume  ,  qu'il  lui  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Bretagne  pour  le  rendre  plus  puissant  à  servir  le  Roi , 
qu'il  le  vouloit  rendre  capable  d'affaires,  à  ce  ([u'il 
pût  servir  l'Etat  aussi  bien  de  sa  tête  que  de  son  épée  5 
qu'il  le  faisoit  marcher  devant  les  ducs  de  Nemours , 
de  Guise,  de  Nevers,  et  de  Longueville  (2),  afin  de 
l'obliger  à  être  plus  attaché  à  son  Souverain,  qu'il 
le  feroit  marcher  après  tous  ces  princes,  du  jour  qu'il 
•se  méconnoîtroit  envers  lui. 

Il  s'étendit  à  ce  propos  sur  l'opinion  qu'il  avoit  de 

(i)  César,  duc  de  Vendôme ,  fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle.  — 
r^)  Louis,  duc  de  Nemours,  mort  en  iS^i  au  siège  d'Aire;  Charles  , 
duc  de  Gnise  ,  mort  en  Italie  en  1640  ;  Charles  de  Gonzague  ,  duc  de 
IVevers,  duc  de  Mantoue  en  1637;  Henri  ,  duc  de  Longueville,  mort 
en  t663.  Anne  de  Conde  ,  sa  seconde  femme  ,  fut  ceiîe  duchesse  de 
Longue  ville  qui  joua  un  grand  rôle  dans  les  inirigncs  de  la  Fronde. 
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ces  quatre  maisons  de  princes ,  ({ui  seuls  ont  été  re- 
connus en  celle  qualité  par  ses  prédécesseurs  et  par 
lui-même. 

Il  lui  dit  qu'il  ne  comptoit  la  première,  tant  parce 
qu'elle  ne  subsistoit  qu'en  la  seule  personne  du  duc 
deNemoursqui  apparemment  n'auroit  point  d'enfans, 
que  parce  qu'aussi  il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  son 
humeur,  la  musique  ,  des  carrousels  et  desballels  étant 
capables  de  le  divertir  des  pensées  qui  pourrôient 
être  préjuciables  à  l'Etat. 

Qu'il  ne  faisoit  pas  grand  cas  de  celle  de  Mantoue  , 
attendu  que  le  duc  de  Nevers  ,  qui  en  étoil  le  chef, 
feroit  plus  de  cliâleaux  non  en  Espagne  ,  mais  en 
Orient,  où  il  prétendoilrenverser  l'empire  du  Grand- 
Turc,  et  le  remettre  en  la  famille  des  Paléologues , 
dont  il  souleiioit  être  descendu  par  sa  mère,  que  de 
desseins  qui  pussent  réussir  en  ce  royaume. 

Que  le  duc  de  Longueville  étoit  fils  d'un  père  en 
la  foi  duquel  il  y  avoit  peu  d'assurance,  et  qui  avoit 
souvent  au  cœur  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  en  la 
bouche.  Sur  quoi  il  ajouta  en  riant,  selon  sa  coutume 
qui  le  porloit  souvent  à  faire  des  renconlres  aussi 
promptes  que  pleines  de  bon  sens,  qu'étant  petit 
comme  il  étoit,  il  ne  pouvoit  croire  qu'il  pût  jamais 
frapper  un  grand  coup  contre  l'Etat  j  que  son  oncle , 
le  comte  de  Saint-Paul,  avoit  l'esprit  aussi  bouché  que 
ses  oreilles ,  et  que  sa  grande  surdité  le  rendoit  pres- 
que incapable  d'entendre  autres  choses  que  les  trompes 
et  les  cors  de  chasse  ,  où  il  s'occupoit  continuelle- 
ment. 

Qu'il  falloit  plus  prendre  garde  à  la  maison  de 
Guise  qu'à  aucune  autre  .   tant  à  cause  du   grand 
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nombre  de  têtes  qu  elle  avoit,  qu'à  raison  de  la  proxi- 
mité des  Etats  de  Lorraine,  dont  ils  éloienl  sortis ,  et 
des  mauvais  desseins  quils  avoient  toujours  eus 
contre  la  France,  sur  les  folles  prétentions  du  comté 
de  Provence,  èsquelles  ils  se  flattoicnt,  bien  que 
sans  fondement ,  lorsqu'ils  étoient  enfermés  en  leurs 
cabinets. 

Que  de  tous  ceux  qui  portoient  le  nom  de  Lorraine 
en  France ,  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne ,  son 
oncle,  étoient  les  plus  considérables  -,  que  le  premier 
avoit  plus  de  montre  que  d'eflet,  qu'il  avoit  quelque 
éclat  et  quelque  agrément  dans  les  compagnies  ,  qu'il 
sembloit  capable  de  grandes  choses  à  qui  n'en  con- 
noissoit  pas  le  fond  5  mais  que  sa  paresse  et  sa  fai- 
néantise étoient  telles  qu'il  ne  songeoit  qu'à  ses  plai- 
sirs ,  et  qu'en  effet  son  esprit  n'étoit  pas  plus  grand 
que  son  nez. 

Que  le  duc  de  Mayenne  étoit  homme  d'esprit , 
d'expérience  et  de  jugement  5  mais  qu'encore  que  par 
le  passé  il  eût  eu  tous  les  mauvais  desseins  que  peut 
avoir  un  sujet  contre  son  Roi  et  l'Etat  auquel  il  est 
né,  il  ne  croyoit  pas  qu'à  l'avenir  il  fut  capable  de 
telles  pensées ,  les  malheurs  auxquels  il  s'étoit  vu 
étant  plus  que  suffisans  de  le  détourner  de  s'exposer 
de  nouveau  à  de  semblables  inconvéniens  ,  et  qu'il  y 
avoit  lieu  de  croire  que  les  folies  de  ses  jeunes  ans  le 
rendroient  sage  en  sa  vieillesse. 

Qu'encore  que  tous  ces  princes  ne  fussent  pas  fort 
considérables  ,  si  on  les  regardoit  séparément ,  ils  ne 
laissoient  pas  de  1  être  tous  ensemble. 

Qu'il  ne  vouloit  point  s'allier  avec  eux  par  ses  en- 
fans  naturels,  mais  à  des  gentilshommes  qui  s'en  tien- 
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droient  bien  honorés ,  au  lieu  (juc  rorgucil  de  ces 
princes  étoit  assez  grand  pour  qu'ils  pensassent  obli- 
ger ses  enfans  ])ar  leurs  alliances  ,  qui  ne  leur  appor- 
teroient  autre  chose  qu'un  hôpital ,  vu  le  mauvais  élat 
où  étoient  leurs  affaires,  et  qu'en  effet  il  n'eût  pas 
fait  le  mariage  du  duc  de  Vendôme,  sans  la  qualité 
d'hërilière  t[u'avoit  la  femme  qu'il  lui  avoit  donnée. 

Poursuivant  son  discours,  il  lui  dit  encore  que, 
reconnoissant  que  le  chevalier  de  Vendôme  (0  avoit 
l'esprit  gentil,  agréable  et  complaisant  à  tout  le  monde, 
il  le  vouloit  avancer  autaiit  qu'il  lui  seroit  possible  j 
qu'outre  le  grand-prieuré  de  France  qu'il  avoit,  il  lui 
seroit  aisé  de  le  rendre  riche  et  puissant  en  bénéfices. 

Qu'il  lui  vouloit  donner  la  charge  d'amiral  et  de 
général  des  galères,  le  gouvernement  de  Lyonnais 
et  celui  de  Provence  ,  afin  qu'étant  ainsi  établi,  il  fût 
plus  utile  au  Roi  son  fils. 

Il  lui  dit  encore  le  dessein  qu'il  avoit  d'attacher  à 
l'Eglise  le  fils  (2)  de  madame  deVerneuil ,  et  le  rendre 
grand  et  considérable  cardinal  5  qu'ayant  cent  mille 
écus  de  rente  en  bénéfices ,  il  pourroit  servir  utile- 
ment à  Rome ,  où  il  falloit  une  personne  de  cette 
€|ualité  pour  y  maintenir  les  affaires  de  France  avec 
éclat,  et  y  soutenir  dignement  la  qualité  de  protec- 
teur, dont  il  vouloit  qu'il  fît  les  fonctions. 

Il  ajouta  aussi  que  son  dessein  étoit  de  marier  made- 
moiselle de  Vendôme.(5)  avec  le  duc  de  Montmorency; 
que  ses  premières  pensées  avoient  été  de  la  donner 

(i)  Alexandic ,  dit  le  clievalicr  de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV 
«t  de  Gabi  ielle  d'Estrees  ,  grand-prieur  de  France.  Il  est  ordinairement 
de'signe  sous  le  titre  de  grand-prieur.  — (2)  Henri,  cvéque  de  Metz, 
puis  duc  de  Verncuil ,  mort  en  1681.  —  (i)  (^allierine  -  Henriette  , 
înarite  à  Charles  de  LiOrraiiie,  duc  d'Llbeuf. 
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au  marquis  de  Rosny  sur  la  propositiou  que  lui  eu 
avoit  faite  le  cardinal  du  Perron  ,  l'assurant  que ,  par 
ce  moyen,  il  se  feroit  calliolicjiie;  mais  que  Dieu  en 
avoit  disposé  autrement.  Qu'il  avoit  eu  autrefois 
quelque  envie  de  la  donner  au  duc  de  Longuevillej 
qu'il  en  avoit  été  passé  un  contrat  entre  sa  mère  et  la 
duchesse  de  Beaufort  ;  mais  qu'ils  téraoignoient  en 
cette  maison  faire  si  peu  d'état  de  cette  alliance  ,  qu'il 
n'y  pensoit  plus  en  aucune  façon  ;  que  le  duc  de 
Montmorency,  à  qui  il  la  dcstinoit ,  étoit  bien  fait  et 
témoignoit  avoir  beaucoup  de  cœur ,  qu'il  avoit  en 
horreur  l'héritière  de  Chemilly,  tant  il  désiroit  avoir 
l'honneur  d'être  son  beau-fils. 

Qu'il  ne  lui  parloit  point  de  sa  fille  de  VerneuilCO, 
parce  qu'il  savoit  bien  qu'il  la  destinoit  au  fils  aîné 
de  Créquy  ,  son  petit-fils  ,  auquel  il  vouloit  faire 
tomber  le  gouvernement  de  Dauphiné,  s'assurant  qu'il 
seroit  bien  aise  de  le  voir  gouverneur  en  chef  d'une 
province  dont  il  n'avoit  été  que  lieutenant  de  Roi. 

Après  tout  ce  discours  ,  il  lui  fit  connoître  qu'il  en 
avoit  souvent  entretenu  la  Reine  ,  qu'il  se  promettoit 
qu'elle  suivrcit  ses  intentions  ,  mais  qu'il  s'en  tien- 
droit  bien  plus  assuré  si  elle  étoit  défaite  de  la  prin- 
cesse de  Conty,  dont  les  artifices  étoient  incroyables  ; 
qu'elle  et  sa  mère  empoisonnoientson  esprit,  en  sorte 
que,  bien  qu'il  eût  pris  soin  de  lui  faire  coimoître 
leurs  malices,  elle  ne  pouvoit  toutefois  s'en  garantir. 

Il  lui  conta  à  ce  propos  qu'un  jour,  pour  détromper 
la  Reine,  il  l'avoit  disposée,  lors  qu'elles  l'animoient 
le  plus  contre  la  marquise  de  Verneuil  ,  de  feindre 

(i)  Gabrielle- Angélique  ,  Ole  naturelle  de  Henri  IV  et  de  ai;iilainr 
de  Verneuil  ,  niarico  au  duc  d'Epernon. 
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quelques  desseins  contre  elle,  et  les  leur  communi- 
quer, pour  voir  si  aussitôt  elles  n'en  avertiroient  pas 
la  marquise  ,  bien  que  devant  la  Reine  elles  jetassent 
feu  et  flamme  contre  elle.  Que  la  Reine  ayant  en  cela 
suivi  son  conseil ,  leur  communiqua  une  entreprise 
qu'elle  feignoit  avoir  de  la  faire  enlever ,  passaiit  au 
bac  d'Argenteuil  -,  ce  que  les  bonnes  dames  ne  surent 
pas  plutôt,  qu'elles  se  servirent  du  duc  de  Guise 
pour  en  doinier  avis  à  la  marquise  :  ce  qu'il  fit  avec 
tant  de  circonstances,  que  sur  la  plainte  qu'elle  en  fit 
au  Roi ,  la  Reine  fut  contrainte  de  reconnoilre  l'esprit 
et  le  génie  de  ces  femmes,  et  d'avouer  qu'elles  n'ai- 
moient  rien  dans  la  Cour  que  les  intrigues  ,  èsquelles 
elles  n'étoient  pas  peu  industrieuses. 

Par  tout  ce  que  dessus  ,  il  paroît  que  le  sens  et  la 
ratiocination  de  ce  prince  avoient  des  racines  pro- 
fondes 5  mais  la  plupart  des  événemens  ayant  été  tout 
autres  qu'il  se  le  promettoil ,  il  paroit  aussi  combien. 
est  véritable  le  dire  commun  qui  nous  apprend  que 
la  proposition  des  choses  dépend  bien  de  l'esprit  des 
hommes,  mais  que  sa  disposition  est  tellement  en  la 
main  de  Dieu,  qu'il  ordonne  souvent,  par  sa  provi- 
dence, le  contraire  de  ce  qui  est  désiré  par  l'appétit 
humain ,  et  prévu  par  la  prudence  des  créatures. 

Bien  que  ce  prince  eût  tant  d'expérience  ,  qu'il 
pût  être  dit  avec  raison  le  plus  grand  de  son  siècle , 
il  est  vrai  qu'il  étoitsi  aveuglé  de  la  passion  de  père, 
qu'il  ne  connoissoit  point  les  défauts  de  ses  enfans , 
et  raisonnoit  si  foiblement  en  ce  qui  les  touchoit, 
qu'il  prenoit  souvent  le  contrépied  de  ce  qu'il  devoit 
faire. 

Il  se  loue  de  la  nourriture  du  duc  de  Vendôme  et 
T. la  '< 
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de  son  bon  naturel;  et  toutefois,  dès  ses  premières 
années  ,  sa  mauvaise  éducation  étoit  visible  à  tout  le 
monde ,  et  sa  malice  si  connue ,  que  peu  de  gens  en 
éviloient  la  piqûre. 

Il  estime  que  le  grand  établissement  qu'il  donne  à 
ce  prince,  et  celui  auquel  il  se  proposoit  d'établir  son 
frère,  étoient  les  vrais  moyens  d'assurer  l'autorité  du 
Roi  son  fils  ;  et  cependant  on  peut  dire  avec  vérité  , 
que  tous  deux  ont  beaucoup  contribué  aux  plus  puis- 
sans  efforts  qui  se  soient  faits  pour  l'ébranler  ;  et, 
sans  la  prudence  et  le  bonbeur  de  ce  règne  ,  ces  deux 
esprits  eussent  fait  des  maux  irréparables  à  ce 
royaume. 

Les  mariages  ([u'il  ne  vouloit  pas  ont  été  faits  . 
ceux  qu'il  proposoit  ne  l'ont  pu  être  ;  ce  qu'il  eslimoit 
devoir  être  le  ciment  d'un  grand  repos ,  a  été  la  se- 
mence de  beaucoup  de  trouble  :  et  Dieu  a  permis  que 
sa  prudence  ait  été  confondue ,  pour  nous  apiMcndre 
qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  aux  ratiocinalions  qui  sui- 
vent les  passions  des  hommes,  et  qu'on  se  trompe 
souvent  lorsqu'on  se  propose  ce  qu'on  désire  plus  par 
le  dérèglement  de  ses  passions  que  par  le  vrai  dis- 
cours d'une  juste  raison. 

En  un  mot ,  il  semble  que  la  sapience  qui  n'a  poiul 
de  fond ,  a  voulu  faire  voir  combien  les  bornes  de  la 
sagesse  humaine  ont  peu  d'étendue  ,  et  que  la  per- 
fection des  hommes  est  si  imparfaite ,  que  les  bonnes 
qualités  des  plus  accomplis  sont  contrepesées  par 
beaucoup  de  mauvaises  qui  les  accompagnent  tou- 
jours. 

Comme  Roi ,  ce  prince  avoit  de  très-grandes  cjua- 
lités-,  comme  père,  de  grandes  foiblesses ,  et  comme 
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sujet  aux  plus  grands  déréglemens  des  passions  illi- 
cites deFamour,  un  grand  aveuglement. 

Quiconque  considérera  l'entreprise  qu  il  fait  sur  la 
fin  de  ses  jours ,  ne  doutera  pas  du  bandeau  qu  il  a 
sur  les  yeux ,  puisqu'il  s'embarqnoit  en  une  guerre 
qui  serabloit  présupposer  qu'il  fût  au  printemps  de 
son  âge;  au  lieu  qu'approchant  de  soixante  ans,  ([ui, 
est  au  moins  l'automne  des  plus  fo.  Is  ,  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  des  hommes  lui  dcvoit  faire  penser  à 
sa  fin ,  causée ,  peu  après  ,  par  un  funeste  accident. 

Pendant  les  grands  préparatifs  qu'il  faisoit  pour  la 
guerre  ,  il  témoignoit  souvent  que  la  charge  de  con- 
nétable et  celle  de  colonel  de  l'infanterie  lui  étoient 
grandement  à  charge ,  et  disoit  qu'en  la  division  en 
laquelle  le  royaume  étoit  entretenu  par  le  parti  des 
huguenots  ,  si  on  les  souffroit  en  toute  l'étendue  que 
la  négligence  des  rois  leur  avoit  laissé  prendre ,  on 
rendroit  ceux  qui  les  possédoient  trop  puissans  pour 
que  leur  pouvoir  ne  dût  pas  être  suspect. 

Il  ne  celoit  point  à  ceux  à  qui  il  estimoit  pouvoir 
ouvrir  son  cœur  avec  franchise,  que  si  Dieu  appeloit 
le  duc  de  Montmorency  de  ce  monde  (  ce  qu'il  croyoit 
devoir  arriver  bientôt ,  à  cause  du  grand  âge  de  ce 
duc  ),  il  supprimeroit  pour  jamais  la  première  de  ces 
charges  dont  il  étoit  possesseur ,  et  que  ,  parce  qu'il 
croyoit  que  le  duc  d'Epernon  (On'étoit  pas  pour  mou- 
rir sitôt,  et  que,  comme  sa  charge  lui  étoit  odieuse, 
sa  personne  ne  lui  étoit  pas  fort  agréable  ,  sans  at- 

(t)  Jean-Louis  de  La  Valette,  duc  d'Epernon.  Il  avoit  e'pouse' Ga- 
biicUe  de  Bourbon,  (ille  Icgiiimee  de  Henri  IV  et  de  la  ducbesso  de 
Vernenil.  Il  eut  trois  Gis:  Henri,  dnc  de  Candale;  Bernard,  duc  de 
La  Valette  j  et  Louis,  archevêque  dg  ïoulouiC ,  cardinal  de  La  Va- 
lette, (£ui  commanda  les  ainuies  sous  le  luinistcrc  de  Richelieu. 
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tendre  sa  mort,  il  ne  perdroit  aucune  occasion  de  ré- 
duire cet  ollice  à  tel  point,  qu'il  pût  être  supporte 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  lieu  de  Féteindre  lout-à-fait. 

Il  dc'siroit,  sur  toutes  choses,  priver  ledit  duc  de  la 
possession  en  laquelle  il  s'étoitmis  pendant  la  grande 
faveur  qu'il  avoit  eue  auprès  de  Henri  III ,  de  pour- 
voir à  toutes  les  charges  de  l'infanterie^  ce  qui,  à  la 
vëritéjëloitde  très-dangereuse  conséquence  et  du  tout 
insupportable. 

Après  tant  de  sages  et  importans  avis  que  la  Reine 
reçut  de  lui  en  diverses  occasions ,  afin  que  la  dignité 
fût  jointe  à  la  suffisance  ,  il  voulut  la  faire  sacrer  eu 
intention  de  la  laisser  en  France  comme  une  seconde 
Blanche  pendant  son  voyage. 

Jamais  assemblée  de  noblesse  ne  fut  si  grande  qu'en 
ce  sacre  ,  rimais  de  princes  mieux  parés,  jamais  les 
danies  cL  les  princesses  plus  riches  en  pierreries  :  les 
cardinaux  et  les  évéques  en  troupe  honorent  l'assem- 
blée, divers  concerts  remplissent  les  oreilles  et  les 
charment  ;  on  fait  largesse  de  pièces  d'or  et  d'argent, 
avec  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 

Cependant  on  prépare  son  entrée  pour  le  dimanche 
suivant  avec  une  grande  magnificence  -,  on  ne  voit 
qu'arcs  triomphaux  ,  que  devises  ,  que  figures ,  que 
trophées,  que  théâtres  qui  doivent  retentir  de  con- 
certs. 

Partout  on  trouve  des  fontaines  artificielles  pour 
marque  de  grâces  représentées  par  les  eaux  ;  grand 
nombre  de  harangues  se  préparent ,  les  cœurs  se  dis- 
posent à  parler  plus  que  les  langues;  tout  Paris  se 
met  en  armes  -,  nul  n'épargne  la  dépense  pour  se  rendre 
digne  de  paroitre  devant  cette  grande  princesse  ,  qui, 
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vraiment  triomphante  \)Ouv  être  femme  d'un  Roi  ré- 
véré et  retloulé  de  lout  le  monde ,  doit  entrer  en  un 
cliar  de  triomplie. 

Tous  ces  préparatifs  se  font ,  mais  un  coup  funeste 
en  arrête  le  cours  ;  une  parricide  main  ôte  la  vie  à  ce 
grand  Roi,  sous  les  lois  duquel  toute  la  France  vivoit 
heureuse. 

Comme  le  feu  Roi  ne  prévojoit  pas  assurément  sa 
mort,  il  ne  donna  pas  une  instruction  entière  et  par- 
faite à  la  Reine  ,  ainsi  qu'il  eût  pu  faire  s'il  eût  eu 
délerminément  sa  fin  devant  les  yeux. 

Tout  ce  que  dessus  a  été  ramassé  de  plusieurs 
discours  qu'il  lui  a  faits,  et  à  des  princes  et  autres 
grands  de  ce  royaume  en  différentes  occasions  sur 
divers  sujets  5  ce  qui  fait  que  le  lecteur  ne  trouvera 
pas  étrange  s'il  reste  beaucoup  de  choses  à  dire  sur 
un  sujet  si  important ,  parce  que ,  comme  j'ai  pro- 
testé ,  je  ne  fais  pas  d'état  d'écrire  ce  qui  se  pourroit 
penser  de  mieux  sur  les  matières  dont  je  traite ,  mais 
seulement  la  vérité  de  ce  qui  s'est  passé. 

Ce  grand  prince  est  mis  par  terre  (0  comme  à  la 
veille  du  jour  qui  lui  préparoit  des  triom])hes  ;  lors- 
qu'il meurt  dans  l'impatience  de  se  voir  à  la  tête  de 
son  armée",  il  meurt  en  effet ,  et  le  cours  de  ses  des- 
seins et  celui  de  sa  vie  sont  retranchés  d'un  même 
coup,  qui,  le  mettant  au  tombeau,  semble  en  tirer  ses 
ennemis ,  qui  se  tenoient  déjà  vaincus. 

A  cette  triste  nouvelle ,  les  plus  assurés  sont  sur- 
pris d'une  telle  frayeur  que  chacun  ferme  ses  portes 
dans  Paris  ,  Tétonnement  ferme  aussi  d'abord  la 
bouche  à  tout  le  monde,  l'air  retentit  ensuite  de  gé- 

(1)  Le  14  ni'ii  i6in. 
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missemens  et  de  plaintes,  les  plus  endurcis  fondent 
en  larmes,  et,  quelque  témoignage  qu'on  rende  de 
deuil  et  de  douleur ,  les  ressentiniens  intérieurs  sont 
plus  violens  qu'ils  ne  paroissent  au. dehors. 

Les  cris  publics  et  la  tristesse  du  visage  des  mi- 
nistres qui  se  présentent  au  Louvre ,  apprennent 
cette  déplorable  nouvelle  à  la  Reine  ;  elle  est  blessée 
à  mort  du  coup  qui  tue  celui  avec  qui  elle  n'est  qu'une 
même  chose,  son  cœur  est  percé  de  douleur;  elle 
fond  en  larmes  ,  mais  de  sang  ,  larmes  plus  capables 
de  la  suffoquer  que  de  noyer  ses  ressentimens ,  si 
excessifs  qiie  rien  ne  la  soulage  et  ne  la  peut  consoter. 
En  cette  extrémité ,  les  ministres  lui  représentent 
que  ,  les  rois  ne  mourant  pas,  ce  seroit  une  action 
digne  de  son  courage  de  donner  autant  de  trêve  à  sa 
douleur  que  le  requéroit  le  bien  du  Roi  son  fils , 
qui  ne  pouvôit  subsister  que  par  ses  soins.  Ils  ajoutent 
que  les  plaintes  sont  non-seulement  inutiles ,  mais 
préjudiciables  aux  maux  qui  ont  besoin  de  prompts 
remèdes. 

Elle  cède  à  ces  considérations  ,  et,  bien  qu'elle  fut 
hors  d'elle-même,  elle  s'y  retrouve,  et  pour  mettre 
ordre  aux  intérêts  du  Roi  son  fils,  et  pour  faire  une 
exacte  perquisition  des  auteurs  d'un  si  abominable 
crime ,  que  celui  qui  venoit  d'être  commis. 

Chacun  court  au  Louvre ,  en  celte  occasion ,  pour 
l'assurer  de  sa  fidélité  et  de  son  service  ;  le  duc  de 
Sully,  qui  devoit  plus  à  la  mémoire  du  feu  Roi,  y 
rend  le  moins ,  et  manque  à  son  devoir  en  cette  ren- 
contre. 

Son  esprit  fut  saisi  d'une  telle  appréhension,  à  la 
première  nouvelle  de  la  mort  de  son  maître ,  qu'au 
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lieu  d'aller  trouver  la  Reine  à  l'heure  même,  il  s'en- 
ferma dans  son  arsenal ,  et  se  contenta  d'y  envoyer 
sa  femme  pour  reconnoître  comme  il  seroit  reçu,  et 
la  supplier  d'excuser  un  serviteur  qui  n'avoit  pivsouf- 
frir  la  perte  de  son  maître,  sans  êlre  outré  de  dou- 
leur el  perdre  quasi  l'usage  de  la  raison. 

La  connoissance  de  grand  nombre  de  gens  qu'il 
avoit  mécontentes,  le  peu  d'assurance  qu'il  avoit  des 
ministres  dont  le  feu  Roi  s'étoit  servi  dans  ses  con- 
seils avec  lui ,  et  la  défiance  ouverte  en  laquelle  il 
étoit  de  Conchine,  qu'il  estimoit  avoir  grand  pouvoir 
auprès  de  la  Reine ,  el  qu'il  croyoit  avoir  maltraité 
pendant  sa  puissance  ,  lui  firent  faire  cette  faute. 

Quelques  uns  de  ses  amis  n'oublièrent  rien  de  ce 
qu'ils  purent  pour  le  conjurer  de  satisfaire  à  son  de- 
voir ,  passant  par-dessus  ces  appréhensions  et  ces 
craintes  ;  mais  ,  comme  les  esprits  les  plus  audacieux 
sont  souvent  les  moins  hardis  et  les  moins  assurés  ,  il 
fut  d'abord  impossible  de  lui  donner  la  résolution 
nécessaire  à  cet  effet. 

Il  se  représenloit  que,  quelque  temps  auparavant,  il 
avoit  parlé  ouvertement  contre  Conchine,  sur  ce  que 
n'ayant  pas  voulu  laisser  ses  éperons,  entrant  au  pa- 
lais ,  les  clercs  s'en  étoient  tellement  offensés ,  qu'a- 
nimés sous  main ,  par  quelques  personnes  qui  ne 
croyoient  pas  déplaire  au  Roi ,  ils  s'attroupoient  par 
la  ville,  et  faisoient  contenance  de  chercher  Con- 
chine,  pour  tirer  raison  de  l'injure  qu'ils  estimoient 
leur  avoir  été  faite.  Les  intrigues  qu'il  avoit  présen- 
tes de  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  rencontre,  et  le 
souvenir  de  toutes  les  brouilleries  qui  avoient  été 
entre  dom  Jean  ,  oncle  naturel  de  la  Reine ,  et  ledit 
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Conchine  (il  avoit,  au  moins  de  paroles,  suivant 
l'exemple  du  feu  Roi  et  son  inclination  ,  favorise  le 
premier  contre  le  dernier),  le  troubloient  de  telle 
sorte,  qu'encore  que,  pendant  la  vie  du  feu  Roi,  il 
eût  toujours  eu  particulière  intelligence  avec  la  Reine, 
il  fat  long-temps  sans  pouvoir  s'assurer. 

Sur  le  soir,  Saint-Géran  qu'il  avoit  obligé,  et  qui 
lémoignoit  être  fort  de  ses  amis,  l'étant  venu  trouver, 
il  le  fit  enfin  résoudre  à  quilter  son  arsenal,  et  aller 
au  Louvre. 

Comme  il  fut  à  la  Croix  du  Trahoir ,  ses  appréhen- 
sions le  saisirent  de  nouveau,  et  si  pressément,  sur 
quelque  avis  qu'il  reçut  en  ce  lieu,  qu'il  s'en  retourna, 
avec  cinquante  ou  soixante  chevaux  qui  l'accompa- 
gnoient ,  à  la  Bastiile  ,  dont  il  étoit  capitaine ,  et  pria 
le  sieur  de  Saint-Géran  d'aller  faire  ses  excuses  à  la 
Reine  ,  et  l'assurer  de  sa  fidélité  et  de  son  service. 

Pendant  ces  incertitudes  du  duc  de  Sully,  le  chan- 
celier (0  ,  le  sieur  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin, 
travailloient  au  Louvre  à  penser  ce  qui  étoit  le  plus 
nécessaire  en  un  tel  accident. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  un  peu  affermi  l'esprit  de  la 
Reine  ,  ils  se  retirèrent  dans  le  cabinet  aux  livres  , 
où  le  secrétaire  d'Etat  et  le  sieur  de  Bullion ,  qui  dès 
lors  étoient  employés  par  le  Roi  en  diverses  occa- 
sions, se  trouvèrent  aussi. 

On  proposa  tout  ce  qui  se  pouvoit  faire  pour  as- 
surer TEtat  en  un  tel  changement,  et  si  inopiné,  qu'il 
surprenoit  tout  le  monde. 

(l)  Le  chancelier  de  Silleiy,  11  seroil  inutile  de  ri'pctcr  les  détails 
qu'on  a  déjà  donnes  sur  Sillery,  sur  Villeroy,  sur  Jeannin  ,  et  sur  les 
autres  ministres  de  Henri  IV  ,  dans  les  notes  des  Mémoires  de  Sully. 
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Tous  demeurèrent  d'accord  que  la  régence  de  la 
Reine  étoil  le  moyen  le  plus  assuré  d'empêcher  la  perte 
du  Roi  et  du  royaume  ,  et  que,  pour  l'établir  ,  il  ii'é- 
toit  question  que  de  mettre  en  eflet,  après  la  mort  de 
ce  grand  Roi,  ce  qu'il  vouloit  pratiquer  pendant  sa 
vie. 

Il  n'y  avoit  pas  un  de  ces  messieurs  qui  n'eût  cer- 
taine connoissance  de  l'intention  qu'avoit  ce  prince 
de  laisser  la  régence  à  la  Reine ,  pendant  son  voyage. 

Ils  savoient  tous  semblablement  qu'il  n'eût  pas  ou- 
blié ,  dans  le  pouvoir  qu'il  lui  en  eût  laissé  ,  de  la  dé- 
clarer telle,  au  cas  qu'il  plût  à  Dieu  l'appeler  de  ce 
monde  pendant  son  voyage. 

La  pratique  ordinaire  le  rcquéroit  ainsi,  et  la  rai- 
son ne  lui  eût  pas  permis  d'en  user  autrement ,  étant 
certain  que  ,  s'il  jugeoit  son  gouvernement  utile  pen- 
dant sa  vie  ,  il  l'eût  assurément  jugé  nécessaire  après 
sa  mort. 

Il  connoissoit  trop  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  liaison  que  la  nature  met  entre  une  mère  et  ses 
enfans  ,  lorsqu'ils  sont  en  bas  âge,  et  celle  qui  se 
trouve  entre  un  Roi  enfant  et  les  princes  qui  étant 
ses  héritiers,  pussent  avoir  autant  d'intérêt  en  sa  perte 
qu'une  mère  en  sa  conservation. 

En  un  mot,  le  R.oi  avoit  si  souvent  appelé  la  Reine 
madame  la  régente,  lui  avoit  tant  de  fois  témoigné 
publiquement  que  le  commencement  de  son  gouver- 
nement seroit  celui  de  sa  misère,  qu'il  étoit  impossible 
de  ne  savoir  pas  qu'il  la  destinoit  pour  gouverner  le 
royaume  après  sa  vie ,  si  Dieu  l'appeloit  auparavant 
que  M.  le  Dauphin  (0  eût  assez  d'âge  pour  le  faire  lui- 

(i)  Ke  en  1601. 
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même.  Il  n'étoit  question  que  de  justifier  la  volonté 
de  ce  grand  prince  au  public,  par  la  déclaration  que 
chacun  savoit  qu'il  devoit  faire  en  faveur  de  la  Reine, 
avant  que  d'entreprendre  son  voyage. 

Tous  convinrent  quec'étoit  le  meilleur  expédient. 
Les  sieurs  de  Villeroy  et  président  Jeannin  soutinrent 
qu'il  s'en  falloit  servir,  Villeroy  offrit  de  dresser  la 
déclaration  et  la  signer  j  mais  le  chancelier,  qui  avoit 
le  cœur  de  cire ,  ne  voulut  jamais  la  sceller.  11  con- 
noissoit  aussi  bien  que  les  autres  ce  qui  éloit  néces- 
saire, mais  il  n'avoit  ni  bras  ni  mains  pour  le  mettre 
en  exécution.  Il  dit  hautement  à  ceux(0  qu'il  pouvoit 
rendre  confidens  de  sa  crainte,  qu'il  lui  étoit  impos- 
sible de  s'ôter  de  la  fantaisie  que ,  s'il  scelloit  cette 
déclaration,  le  comte  de  Soissons  (2)  s'en  prondroit  à 
lui  et  le  tueroit;  Il  falloit  en  cette  occasion  mépriser  sa 
vie  pour  le  salut  de  l'Etat;  mais  Dieu  ne  fait  pas  cette 
grâce  à  tout  le  monde.  La  chose  étoit  juste  :  tout  ce 
qu'il  falloit  faire  avoit  pour  fondement  la  raison  et  la 
vérité ,  nul  péril  ne  devoit  le  détourner  d'une  si  bonne 
fin  ;  et  qui  eût  eu  cœur  et  jugement  tout  ensemble, 
eût  bien  connu  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre. 

Mais  ce  vieillard  aima  mieux  exposer  l'Etat  en  péril 
que  de  manquer  à  ce  qu'il estimoit  pouvoir  servira  la 
sûreté  de  sa  personne  -,  pour  avoir  trop  de  soin  de  ses 
intérêts,  il  méprisa  ceux  de  son  maître  et  du  public 
tout  ensemble. 

Le  parlement  n'en  fit  pas  de  même  :  au  contraire  , 
l'intérêt  public  lui  fit  passer  par-dessus  les  bornes  de 

(i)  A  Biillion.  — (i)  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  fils 
de  Louis  I,  prince  de  Conde,  mort  eo  1611  ,  appelé  ordinaircraeot 
M.  le  cotule. 
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son  pouvoir  pour  assurer  la  régence  à  la  Reitie  ,  bien 
que  les  parleraens  ne  se  fussent  jamais  raéléde  pareilles 
a flaires. 

Pendant  Tagilation  et  les  diflicultésqui  se  trouvoient 
aux  premiers  momens  d'un  si  grand  changement, 
comme  ceux  qui  se  noient  se  prennent,  durant  le 
trouble  où  ils  sont,  à  tout  ce  qu'ils  estiment  les  pou- 
voir sauver,  la  Reine  envoya  sous  main,  par  l'avis 
qui  lui  en  fut  donné,  avertir  le  président  de  Harlay, 
homme  de  tête  et  de  courage  et  qui  lui  éloit  affec- 
tionné, avec  ordre  d'assembler  promptementla  Cour, 
pour  faire  ce  qu'ils  pourroient  en  cette  occasion  pour 
assurer  la  régence. 

Ce  personnage  ,  travaillé  de  ses  gouttes  ,  n'eut  pas 
plutôt  cet  avis  qu'il  sortit  du  lit,  et  se  fit  porter  aux 
Augustins,  où  lors  on  tenoit  le  parlement,  parce  que 
l'on  préparoit  la  grande  salle  du  palais  pour  y  faire  le 
festin  de  l'entrée  de  la  Reine.  Les  chambres  ne  furent 
pas  plutôt  assemblées  ,  que  le  duc  d'Epernon  s'y  pré- 
sente ,  et  leur  témoigne  comme  le  Roi  avoit  toujours 
eu  intention  de  faire  la  Reine  régente. 

Les  plus  sages  représentoientles  maux  qui  pouvoient 
arriver ,  si  l'on  apercevoit  un  seul  moment  d'inter- 
ruption en  l'autorité  royale ,  et  si  l'on  pouvoit  croire 
que  Dieu,  nous  privantdu  feu  Roi,  nous  eût  privé  delà 
règle  et  discipline  nécessaire  à  la  subsistance  de  l'Etal. 
Ils  conclurent  tous  qu'il  valoit  mieux  faire  trop 
que  trop  peu  en  celte  occasion ,  où  il  étoit  dangereux 
d'avoir  les  bras  croisés,  et  qu'ils  ne  sauroient  être 
blâmés  de  déclarer  la  volonté  du  Roi,  puisqu'elle 
leur  étoit  connue  et  à  tous  ceux  qui  avoient  l'honneur 
de  l'approcher. 
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Sur  ce  fondement  et  autres  semblables ,  ils  passèrent 
en  cette  rencontre  très-utilement  les  bornes  de  leur 
pouvoir  ;  ce  qu'ils  firent  plutôt  pour  donner  l'exem- 
ple (0  de  reconnoitre  la  Reine  régente,  que  pour 
autorité  qu'ils  eussent  d'y  obliger  le  royaume,  en  vertu 
de  leur  arrêt  qu'ils  prononcèrent  dès  le  soir  même. 

Le  lendemain  i5  de  mai,  la  Reine  vint  en  cet  au- 
guste sénat,  où  elle  conduisit  le  Roi  son  fils,  qui, 
séant  en  son  lit  de  justice,  par  l'avis  de  tous  les 
princes,  ducs,  pairs  et  ofticiers  de  la  couronne,  sui- 
vant les  intentions  du  feu  Roi  son  père,  dont  il  fut 
assuré  par  ses  ministres,  commit  et  l'éducation  de  sa 
personne  et  l'administration  de  son  Etal  à  la  Reine  sa 
sa  mère,  et  approuva  l'arrêt  que  le  parlement  avoit 
donné  sur  ce  sujet,  le  jour  auparavant. 

En  cette  occasion  la  Reine  parla  plus  par  ses  larmes 
que  par  ses  paroles  -,  ses  soupirs  et  ses  sanglots  té- 
moignèrent son  deuil,  et  peu  de  mots  entre-coupés, 
une  extrême  passion  de  mère  envers  son  fils  et  son 
Etat.  Elle  alla  du  palais  droit  à  l'église  cathédrale , 
pour  consigner  le  dépôt  qu'elle  avoit  reçu,  entre  les 
mains  de  Dieu  et  de  la  Vierge ,  et  réclamer  leur 
protection. 

M.  le  comte  de  SoissonsC^),  qui  s'étoit  retiré  en 
une  de  ses  maisons  avant  la  mort  du  feu  Roi ,  pour 
ne  vouloir  pas  consentir  que  la  femme  du  duc  de 
Vendôme,  fille  naturelle  du  Roi ,  portât  au  couronne- 
ment de  la  Reine  une  robe  semée  de  fleurs  de  lis , 
comme  les  princesses  du  sang,  ce  que  le  Roi  désiroit 
avec  une  passion  déréglée,  s'étoit  mis  en  chemin  pour 

(i)  Bono  magis  exemplo  ,  quatn  concesso  jure.  Tactt.  L.  i.  Ann. 
—  (a)  Le   comte  de  Soissons  arriva  à  Piiris  le  i5  ou  le  i6  mai. 
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retourner  à  la  Cour  ,  dès  qu'il  eut  reçu  la  triste  nou- 
velle de  la  mort  du  Roi. 

11  ne  fit  pas  si  grande  diligence  à  revenir,  que  celle 
des  bonsFrançais  à  faire  déclarer  la  Reine  régente,  ne 
le  prévînt  ^  il  apprit  à  Saint-Cloudque  c'en  étoit  fait. 
Cet  avis  Fétonne  et  le  fâche,  il  ne  laisse  pas  pourtant 
d'arriver  à  Paris  le  lendemain. 

D'abord  il  jette  feu  et  flamme  ;  premièrement  il  se 
plaint  de  ce  que  cette  résolution  avoit  été  prise  et  exé- 
cutée en  soa absence  ^  il  dit  que  par  cette  précipitation 
on  lui  a  ôté  le  gré  du  consentement  qu'il  y  eût,  disoit- 
il,  apporté,  ainsi  qu'il  avoit  promis  à  la  Reine  dès  long- 
temps. 

Passant  outre,  il  soutient  en  ses  discours  que  la 
régence  estnulle,  qu'il  n'appartient  point  au  parlement 
de  se  mêler  du  gouvernement  et  de  la  direction  du 
royaume ,  moins  encore  de  l'établissement  d'une  ré- 
gence, qui  ne  pou  voit  être  établie  que  par  le  testament 
des  rois,  par  déclaration  faite  de  leur  vivant,  ou  par 
assemblée  des  Etats-généraux.  Il  ajoute  que  ,  quand 
même  le  parlement  pourroit  prétendre  le  pouvoir  de 
délibérer  et  ordonner  de  la  régence ,  ce  ne  pourroit 
être  qu'après  avoir  dûment  averti  et  appelé  les 
princes  du  sang,  ducs  ,  pairs  et  grands  du  royaume , 
comme  étant  la  plus  importante  affaire  de  l'Etat;  ce 
qui  n'avoit  pas  été  pratiqué  en  cette  occasion. 

Poursuivant  sa  pointe,  il  dit  que,  depuis  que  la 
monarchie  française  est  établie,  il  ne  se  trouve  aucun 
exemple  d'une  pareille  entreprise;  que  le  pouvoir  du 
parlement  est  restreint  dans  les  bornes  de  l'adminis- 
tration de  la  justice,  qui  ne  s'étend  point  à  la  direc- 
tion générale  de  l'Etat  ;  qu'au  reste ,  la  pratique  ordi- 
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naire  étoit  que  les  mères  des  rois  avoicnt  rédiicatioii 
de  leurs  enfans ,  et  que  le  gouvcrnemeut  en  apparle- 
iioit  aux  princes  du  sang ,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 
Les  ministres  s'opposoient  le  plus  doucement  qu'il 
leur  étoit  possible  à  ses  prétentions;  ils  jugeoient  bien 
que ,  s'il  avoit  son  compte,  la  Reine  n'auroit  pas  le 
sien  ni  eux  aussi  5  mais  ,  d'autre  part,  ils  appréhendoient 
l'indignation  d'an  homme  de  sa  qualité,  et  désiroient  le 
contenter. 

lisse  déchargeoienl ,  autant  qu'il  leur  étoit  possible, 
sur  le  parlement,  qu'ils  soutenoient ,  à  cet  effet,  avoi-r 
fait  la  déclaration  de  la  régence  de  son  propre  mouve- 
ment ,  sans  y  être  suscité  de  personne. 

Ils  excusoient  ensuite  cette  célèbre  compagnie, 
disant  qu'en  une  action  si  importante  elle  n'avoit  pas 
dû  tant  considérer  son  pouvoir ,  comme  la  nécessité 
de  prévenir  les  maux  qui  pourroient  arriver  dans 
l'incertitude  de  rétablissement  d'une  régence.  Que 
voyant  M.  le  prince  (0  hors  du  royaume,  M.  le  comte 
hors.de  la  Cour,  le  prince  de  Conti(2)  seul  présent , 
maiscomme  absent  parsa  surdité,  et  par  l'incapacité  de 
son  esprit,  qui  étoit  connue  de  tout  le  monde,  on  n'a- 
voit pu  faire  autre  chose  que  ce  qui  s'étoit  fait ,  étant 
impossible  d'attendre  le  retour  de  ces  princes  sans  un 
aussi  manifeste  péril  pour  l'Etat,  que  celui  d'un  vais- 
seau qui  seroit  long-temps  à  la  mer  sans  gouvernail. 
Ils  ajoutoient  en  outre  que  le  bien  de  l'Etat,  préfé- 
rable à  toutes  choses,  avoit  requis  qu'on  prévînt  les 

(t)  Henri  II,  prince  de  Conde,  père  dn  grand  Condc.  Il  est  ordinairt-- 
meni  appelé  M.  le  prince.  — (2)  Le  priuce  de  Conti ,  oncle  de  Henri  il , 
prince  de  Condo;  il  e'toit  sourd  et  muet;  mort  en  i6i4-  H  avoit  (•poiisc 
•me  princesse  de  la  maison  de  Gnisc. 
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diverses  contentions  qui  fassent  nées,  sans  doute, 
entre  les  princes  du  sang  ,  sur  ce  sujet,  si  on  les  eût 
attendus. 

Que  le  parlement  n'avoit  point  tant  prétendu  éta- 
blir la  régence  de  la  Reine,  par  son  autorité,  comme 
déclarer  que  la  volonté  du  feu  Roi  avoit  toujours  été 
que  le  gouvernement  fût  entre  ses  mains  ,  non-seule- 
ment en  son  absence ,  pendant  son  voyage ,  mais  en 
cas  qu'il  plût  à  Dieu  disposer  de  lui.  Que  raclion  du 
pailenicMit ,  ainsi  interprétée  ,  étoit  dans  Tordre  et  les 
formes  accoutumées  -à  telles  compagnies  ,  qui  ont 
toujours  enregistré  les  déclarations  des  régences  que 
les  rois  ont  faites,  quand  ils  se  sont  absentés  de  leur 
ro3'aume ,  ou  lorsque  la  mort  les  en  a  privés  en  les 
tirant  du  monde. 

Que  les  rois  môme,  à  qui  la  couronne  tomboit  sur 
ia  tête  en  bas  âge ,  ne  se  déclaroient  jamais  majeurs 
qu'en  faisant  la  première  action  de  leur  majorité  dans 
leur  parlement. 

Enfin,  que  le  Roi  accompagné  de  la  Reine  sa  mère 
et  de  tous  les  grands  qui  étoient  lors  auprès  de  lui, 
ayant  été,  le  lendemain  du  malheur  qui  lui  étoit  ar- 
rivé, en  son  parlement,  pour  y  déclarer,  comme  il 
avoit  fait  séant  en  son  lit  de  justice ,  que,  suivant  l'in- 
tention du  feu  Roi  son  père ,  sa  volonté  étoit  que  la 
Reine  sa  mère  eût  la  régence  de  son  royaume  ,  il  n'y 
avoit  rien  à  dire  à  ce  qui  s'étoit  passé. 

Cependant,  sans  s'amuser  au  mécontentement  et 
aux  plaintes  de  M.  le  comte,  la  Reine  fait  voir  que, 
si  jusques  alors  elle  ne  s'étoit  mêlée  des  affaires ,  ce 
n'étoit  pas  qu'elle  n'en  eût  la  capacité,  puisqu'elle 
prend  en  main  le  gouvernement  de  l'Etat  pour  con- 
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duire  ce  grand  vaisseau  ,  jusques  à  ce  que  le  Roi  sou 
fils  pûl  ajouter  le  titre  et  l'eflet  de  pilote  à  celui  que 
sa  naissance  lui  donnoit  d'en  être  le  maître.  Consi- 
dérant que  la  force  du  prince  est  autant  en  son  conseil 
qu'en  ses  armes, pour  suivre  en  tout  ce  qui  luiseroit 
possible  les  pas  du  feu  Roi  son  seigneur,  elle  se  sert 
de  ceux  qu'elle  trouve  avoir  été  employés  par  lui  au 
maniement  des  affaires  ,  et  continue  auprès  de  la  per- 
sonne du  Roi  son  lils ,  tous  ceux  qui  avoient  été  choi- 
sis pour  son  instruction  par  le  Roi  son  père. 

Les  prières  publiques  sontfaites  par  toute  la  France, 
pour  celui  qu'elle  avoit  perdu  ;  on  en  fait  de  parti- 
culières au  Louvre ,  la  Reine  y  vaque  si  assidûment , 
que  ce  sujet,  sa  douleur,  et  les  soins  qu'elle  prend  de 
l'avenir,  la  privent  du  repos  presque  neuf  nuits  con- 
sécutives. 

Elle  s'emploie  à  la  perquisition  des  complices  de 
celui  qui ,  donnant  la  mort  au  Roi ,  l'avoit  privée  de  la 
douceur  de  sa  vie.  On  avoit  expressément  garanti  ce 
misérable  de  la  fnreur  du  peuple,  afin  qu'en  lui  arra- 
chant le  cœur  on  découvrît  la  source  de  sa  détestable 
entreprise. 

Ce  monstre  fut  interrogé  par  le  président  Jeannin 
et  le  sieur  de  Boissise,  personnages  du  conseil  des 
plus  afîidés  à  ce  grand  prince ,  qui  les  avoit  toujours 
employés  es  plus  importantes  affaires  de  TEtat. 

Par  après  il  fut  mis  entre  les  mains  du  parlement  de 
Paris,  ce  qu'il  suffit  de  rapporter  pour  faire  oonnoître 
qu'on  n'oublia  rien  de  ce  qui  se  pouvoit  pour  savoir 
l'origine  de  ce  forfait  exécrable.  On  ne  ]>iit  tirer  de 
lui  autre  chose,  sinon  que  le  Roi  souffroit  deux 
religions  en  son  Etat,  et  qu'il  vouloit  faire  la  guerre 
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au  Pape,  en  considération  de  quoi  il  avoit  cru  faire 
une  œuvre  agréable  à  Dieu  de  le  tuer  ;  mais  que 
depuis  avoir  commis  cette  maudite  action  il  avoit  re- 
connu la  grandeur  de  son  crime. 

Il  est  interrogé  à  diverses  fois  5  on  l'induit  par  espé- 
rance, onrinlimidcpar  menaces ,  on  lui  représente  que 
le  Roi  n'est  pas  mort;  on  se  sert  de  tourmens  et  de 
peines  pour  arracher  de  lui  la  vérité  ;  il  est  appliqué 
à  la  question  extraordinaire,  la  plus  rigoureuse  qui  se 
donne. 

D'autant  qu'on  juge  que,  sur  le  point  qu'on  doit  par- 
tir de  ce  monde  (0,  rien  n'est  plus  fort  que  les  consi- 
dérations de  la  vie  ou  de  la  mort  de  Fâme  immortelle , 
Le  Clerc  etGamache,  deux  des  lecteurs  de  la  Sorbonne, 
docteurs  de  singulière  érudition  et  de  probité  du  tout 
exemplaire ,  sont  appelés  :  ils  lui  représentent  l'horreur 
de  son  crime,  lui  font  voir  qu'ayant  tué  le  Roi  il  a 
blessé  à  mort  toute  la  France  ;  qu'il  s'est  tué  lui- 
même  devant  Dieu  ,  duquel  il  ne  peut  espérer  aucune 
grâce,  si  son  cœur  n'est  pressé  de  l'horreur  de  sa 
faute  ,  et  s'il  ne  déclare  hautement  ses  complices  et  ses 
adlîérens. 

Ils  lui  font  voir  le  paradis  fermé,  l'enfer  ouvert, 
la  grandeur  des  peines  qui  lui  sont  préparées  ;  ils  l'as- 
surent de  deux  choses  fort  contraires  ,  de  la  rémission 
de  sa  faute  devant  Dieu,  s'il  s'en  repent  comme  il 
doit,  et  en  déclare  les  auteurs  comme  il  est  tenu  en 
sa  conscience;  d'autre  part  la  damnation  éternelle, 
s'il  cèle  la  moindre  circonstance  importante  en  un  fait 
de  telle  conséquence,  et  lui  dénient  l'absolution  ,  s'il 
ne  satisfait  à  ce  qu'ils  lui  ordonnent  de  la  part  de  Dieu. 

(i)  Petfecto  demum  scelere  magnitudo  ejus  intellecta  est.  Tacit.  1.  il\. 
T.    lO.  i3 
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Il  dit  hautement,  au  milieu  des  tourmens  et  hors 
d'iceux,  qu'il  est  content  d'être  privé  d'absolution ,  et 
demeurer  coupable  de  l'exécrable  attentat  dont  il  se 
repentoit,  s'il  cèle  quelque  chose  qu'on  veuille  savoir 
de  lui. 

Il  se  déclare  entre  les  hommes  le  seul  criminel  du 
forfait  qu'il  avoil commis 5  il  reconnoît  bien,  en  l'état 
auquel  il  étoit,  que  ce  damuable  dessein  lui  avoit  été 
suggéré  par  le  malin  esprit ,  en  ce  qu'un  homme  noir 
s'étant  une  fois  apparu  à  lui,  il  lui  avoit  dit  et  per- 
suadé qu'il  devoit  entreprendre  cette  action  abomi- 
nable. 

Que  depuis ,  il  s'étoit  plusieurs  fois  repenti  d'une  si 
détestable  résolution,  qui  lui  étoit  toujours  revenue  en 
l'esprit,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  exécutée.  Ensuite  de  ce 
que  dessus ,  il  permit  que  sa  confession  fût  révélée  à 
tout  le  monde  ,  pour  donner  plus  de  connoissance  de 
la  vérité  de  ce  fait. 

En  un  mol,  toutes  ses  réponses  et  toutes  ses  ac- 
tions font  que  cet  auguste  sénat ,  qui  avoit  examiné 
sa  vie  pour  condamner  son  corps ,  et  ces  deux  doc- 
teurs, qui  l'avoient  épluché  pour  sauver  son  âme, 
conviennent,  en  cette  croyance,  qu'autre  n'est  auteur 
de  cet  acte  que  ce  misérable ,  et  que  ses  seuls  conseil- 
lers ont  été  sa  folie  et  le  diable. 

Il  y  eut,  à  mon  avis,  quelque  chose  d'extraordi- 
naire en  la  mort  de  ce  grand  prince  ;  plusieurs  cir- 
constances ,  qui  ne  doivent  pas  être  passées  sous 
silence,  donnent  lieu  de  le  croire.  La  misérable con- 
ditiou  de  ce  maudit  assassin  ,  qui  étoit  si  vile  que  son 
père  cl  sa  mère  vivoient  d'aumônes  ,  et  lui  de  ce 
qu'il  pouvoit  gagner  à  apprendre  à  lire  el  à  écrire  aux 
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eiifans  d'An  goule  me,  doit  être  considérée  en  ce  siijel; 
la  bassesse  de  son  esprit,  qui  étoit  blessé  de  mélan- 
colie, et  ne  se  repaissoit  que  de  chimères  et  de  visions 
fantastiques,  rend  la  disgrâce  du  Roi  d'autant  plus 
grande  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  apparence  de  croire  qu'un 
liomme  si  abject  eût  pu  se  rendre  maître  de  la  vie 
d'un  si  grand  prince  ,  qui ,  ayant  une  armée  puissante 
sur  la  frontière  pour  attaquer  ses  ennemis  au  dehors  , 
a,  dans  le  cœur  de  son  royaume,  le  cœur  percé  par  le 
plus  vil  de  ses  sujets. 

Dieu  Favoit  jusques  alors  miraculeusement  défendu 
de  semblables  attentats,  comme  la  prunelle  de  son 
œil. 

Dès  l'an  i584,  le  capitaine  Michau  vint  expressé- 
ment des  Pays-Bas  pour  l'assassiner. 

Rougemont  fut  sollicité  pour  le  même  effet,  et  en 
eut  dessein  en  l'an  i5Sg. 

Barrière,  en  i593,  osa  bien  entreprendre  sur  sa 
personne. 

Jean  Châtel ,  en  1 594  ,  le  blessa  cfun  coup  de  cou- 
teau. 

En  1597,  Davennes,  flamand,  et  un  laquais  lor- 
rain, furent  exécutés  pour  un  semblable  dessein,  que 
plusieurs  autres  ont  vu  tous  sans  effet  par  la  spéciale 
protection  de  Dieu;  et  maintenant,  après  tant  de 
dangers  heureusement  évités ,  après  tant  d'entre- 
prises contre  sa  personne ,  lorsqu'il  est  florissant  et 
victorieux  ,  et  qu'il  semble  être  au-dessus  de  toute 
puissance  humaine  ,  Dieu  ,  toutàcoup ,  par  un  conseil 
secret  ,  l'abandonne ,  et  permet  qu'un  misérable  ver 
de  terre ,  un  insensé  ,  sans  conduite  et  sans  jugement^ 
le  mette  à  mort. 
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Cinquante-six  ans  auparavant  ce  funeste  accident, 
a  pareil  jour  que  celui  auquel  il  arriva,  le  i4  de 
mai  i554,  le  roi  Henri  II,  ayant  trouve  de  l'embarras 
en  la  rue  de  la  Féronnerie,  qui  l'avoit  empéelié  de 
passer,  fit  une  ordonnance  par  laquelle  il  enjoignoit 
de  faire  abattre  toutes  les  boutiques  qui  sont  du  côté 
du  cimetière  des  Saints-Innocens  ,  afin  que  le  chemin 
fût  plus  ouvert  pour  le  passage  des  rois;  mais  un 
démon  empêcha  l'effet  de  cette  prévoyance. 

Camerarius,  mathématicien  allemand ,  et  de  réputa- 
tion ,  fit  imprimer  un  livre  ,  plusieurs  années  avant  la 
mort  du  Pioi ,  dans  lequel ,  entre  plusieurs  nativités, 
il  mit  la  sienne  ,  en  laquelle  il  lui  prédisoit  une  mort 
violente  par  attentat  des  siens. 

Cinq  ans  avant  ce  parricide  coup ,  les  habitans  de 
Montargis  envoyèrent  au  Roi  un  billet  qu'un  prêtre 
avoit  trouvé  sous  la  nape  de  l'autel,  en  disant  la  messe, 
qui  désignoit  l'an  ,  le  mois  ,  le  jour  et  la  rue  où  cet 
assassinat  devoit  être  commis. 

On  imprima  dans  Madrid  ,  en  1609  ,  un  pronostic  , 
de  l'an  1610,  qui  contenoit  divers  effets  qui  dévoient 
arriver  en  diverses  parties  du  monde  ,  et  particuliè- 
rement en  l'horizon  de  Barcelonne  et  Valence.  Ce 
livre  ,  composé  par  Jérôme  011er,  astrologue  et  doc- 
teur en  théologie  ,  dédié  au  roi  Philippe  lU ,  imprimé 
à  Valence,  avec  permission  des  officiers  royaux  et  ap- 
probation des  docteurs ,  porte  exprès  en  la  page  5  : 
Dichos  Danas ,  crnpecaraii  alos  primeros  del  he- 
jiero  et  présente  anno  i6ro,  y  durara  tota  la 
quarta  hjenialj parte  del  verana  seiiala  la  miierte 
d'un  principe  o  Rej  el  quai  nacio  en  cl  anno  1 553'^ 
a  \^  décembre  a  4  hora  5^  niiimtes  de  ?7iedia  noc/ie: 
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qui  Rex  j  anno  19  œtatis  suce  ,  fuit  detentus  sub 
cuslodiâ ,  deinde  relicius  fuit  :  tiene  este  Rey  24 
grados  de  librapoiascendcntejvieneenquadrado 
précisa  del  grado  y  signo  don  de  se  hizo  et  éclipse 
que  la  causara  muerie  o  enfennedad  de  grande 
cojisideration. 

Cinq  ou  six  mois  avant  la  mort  du  Roi ,  on  manda 
d'Allemagne  à  M.  de  Villeroy  qu'il  couroit  très-giande 
fortune  le  i4  de  mal ,  jour  auquel  il  fut  tué. 

De  Flandre  on  écrivit ,  du  12  de  mai,  à  Pvoger,  or- 
fèvre et  valet  de  chambre  de  la  Reine,  une  lettre  par 
laquelle  on  déploroit  la  mort  du  Roi ,  qui  n'arriva  que 
le  14. 

Plusieurs  semblables  lettres  furent  écrites  à  Cologne 
et  en  d'autres  endroits  d'Allemagne,  de  Bruxelles  , 
d'Anvers  et  de  Maliues. 

Et,  plusieurs  jours  avant  sa  mort,  on  disoit  à  Co- 
logne qu'il  avoit  été  tué  d'un  coup  de  couteau  ;  les 
Espagnols,  à  Bruxelles,  se  le  disoient  à  l'oreille  l'un  à 
l'autre;  à  Mastricht,  un  d'entre  eux  assura  que  s'il 
ne  l'étoit  encore,  il  le  croyoit  infailliblement. 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai ,  le  Roi  voyant 
planter  le  mai ,  il  tomba  par  trois  fois  ,  sur  quoi  il  dit 
au  maréchal  de  Bassompierre  et  à  quelques  autres 
qui  étoient  avec  lui:  «  Un  prince  d'Allemagne  feroit 
«  de  mauvais  présages  de  cette  chute  ,  et  ses  sujets 
«  tiendroient  sa  mort  assurée ,  mais  je  ne  m'amuse  pas 
«  à  ces  superstitions.  » 

Quelques  jours  auparavant ,  La  Brosse  ,  médecin 
du  comte  de  Soissons,  qui  se  méloit  des  mathéma- 
tiques et  de  l'astrologie ,  donna  avis  qu'il  se  donnât 
garde  du  i4  de  mai,  et  que  s'il  vouloit,  il  tâcheroit 
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de  remarquer  l'heure  })arliculière  qui  lui  étoit  la  plus 
dangereuse,  et  lui  désigneroit  la  façon,  le  visage  et 
la  taille  de  celui  qui  altenleroit  sur  sa  personne.  Le 
Roi,  croyant  que  ce  qu'il  lui  disoit  n'étoit  que  pour 
lui  demander  de  l'argent ,  méprisa  cet  avis ,  et  n'y 
ajouta  pas  de  foi. 

Un  mois  auparavant  sa  mort ,  en  plusieurs  occa- 
sions, il  appela  sept  ou  liuit  fois  la  Reine,  madame  la 
Régente. 

Environ  ce  temps,  la  Reine  étant  couchée  auprès 
du  Roi ,  elle  s'éveilla  en  cris  et  se  trouva  baignée  de 
larmes.  Le  Roi  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit  -,  après 
avoir  long-temps  refusé  de  le  lui  dire,  elle  lui  con- 
fessa qu'elle  avoit  songé  qu'on  le  tuoit-,  de  quoi  il  se 
moqua,  lui  disant  que  songes  éloient  mensonges. 

Cinq  ou  six  jours  auparavant  le  couronnement  de  la 
Reine,  cette  princesse  allant  d'elle-même  à  Saint- 
Denis,  voiries  préparatifs  qui  se  faisoient  pour  cette 
cérémonie,  elle  se  trouva,  cntrant'dans  l'église,  saisie 
d'une  si  grande  tristesse ,  qu'elle  ne  put  contenir  ses 
larmes ,  sans  en  savoir  aucun  sujet. 

Le  jour  du  couronnement ,  le  Roi  prit  M.  le  Dau- 
phin entre  ses  bras ,  et  le  montrant  à  tous  ceux  qui 
ëtoient  présens  ,  il  leur  dit  :  Messieurs ,  "voilà  votre 
Roi;  et  cependant  on  peut  dire  cju'il  n'y  avoit  prince 
au  monde  cpii  prît  moins  de  plaisir  à  penser  ce  que 
l'avenir  devoit  apparemment  produire  sur  ce  sujet , 
que  ce  grand  Roi. 

Pendant  la  cérémonie  du  couronnement,  la  pierre 
qui  couvre  l'entrée  du  sépulcre  des  rois  se  cassa 
d'elle-rmêrae. 

Le  duc  de 'V'^endr'ime  le  riiia  le  mntiu  mt^'Uic,  dont 
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il  fut  lue  le  soir,  de  prendre  garde  à  lui  cette  jour- 
née-là, qui  éloit  celle  que  La  Brosse  lui  avoit  dési- 
gnée; mais  il  s'en  moqua,  et  lui  dit  que  La  Brosse 
étoit  un  vieux  fou. 

Le  jour  qu'il  fut  tué,  avant  que  de  partir  du  Louvre 
pour  aller  à  l'Arsenal,  par  trois  fois  il  dit  adieu  à  la 
Reine,  sortant  et  rentrant  en  sa  chambre  avec  beau- 
coup d'inquiétude  5  sur  quoi  la  Reine  lui  dit  :  Vous 
ne  pouvez  partir  d'ici  y  demeurez ,  je  dous  supplie  ; 
'VOUS  parlerez  demaiu  à  M.  de  Sully.  A  quoi  il 
répondit  qu'il  ne  dormiroit  point  en  repos  ,  s'il  ne  lui 
avoit  parlé,  et  ne  s'étoit  déchargé  de  plusieurs  choses 
qu'il  avoit  sur  le  cœur. 

Le  même  jour  et  la  même  heure  de  sa  mort,  envi- 
ron sur  les  quatre  heures  ,  le  prévôt  des  maréchaux 
de  Piviers ,  jouant  à  la  courte  boule  dans  Pivicrs , 
s'arrêta  tout  court ,  et ,  après  avoir  un  peu  pensé  ,  dit 
à  ceux  avec  qui  il  jouoit  :  Le  Roi  -vient  d'être  tué. 

Et ,  comme  depuis  ce  funeste  accident ,  on  voulut 
éclaircir  comme  il  avoit  pu  savoir  cette  nouvelle,  le 
prévôt,  ayant  été  amené  prisonnier  à  Paris,  fut  un 
jour  trouvé  pendu  et  étranglé  dans  la  prison. 

Une  religieuse  de  l'abbaye  de  Saint-Paul,  près  Beau- 
vais ,  ordre  de  Saint-Benoît,  ugée  de  quarante-deux 
ans,  soeur  de  Villars-TIoudan ,  gentilhomme  assez 
connu  du  temps  du  feu  Roi ,  pour  l'avoir  servi  en 
toutes  ses  guerres,  étant  demeurée  dans  sa  chambre 
à  l'heure  du  dîner,  une  de  ses  sœurs  l'alla  chercher 
en  sa  chambre ,  selon  la  coutume  des  monastères  , 
où  elle  la  trouva  toute  éplorée;  lui  demandant  pour- 
quoi elle  n'éloit  pas  venue  dîner,  elle  lui  répondit 
que,  si  elle  prévoyoit  comme  elle  le  mal  qui  leur 
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alloit  arriver ,  elle  n  auroit  pas  envie  de  manger,  et 
qu'elle  éloit  hors  d'elle-même  d'une  vision  qu'elle 
avoil  eue  de  la  mort  du  Roi,  qui  seroit  bientôt  tué. 
La  religieuse,  la  voyant  opiniâtrée  à  ne  point  quitter 
sa  solitude,  s'en  retourna  sans  s'imaginer  qu'une  telle 
pensée  eût  autre  fondement  que  sa  mélancolie  ;  ce- 
pendant, pour  s'acquitter  de  son  devoir,  elle  fait 
rapport  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'abbesse  ,  qui  com- 
manda qu'on  laissât  cette  fille  en  sa  chambre ,  et 
pensa  plutôt  à  la  faire  purger  qu'à  croire  ce  qu'elle 
eslimoit  une  pure  imagination. 

L'heure  de  vêpres  étant  venue  ,  et  cette  religieuse 
se  présentant  aussi  peu  à  l'office  qu'à  dîner  ,  l'abbesse 
y  envoya  deux  de  ses  filles  ,  qui  la  trouvèrent  encore 
en  larmes ,  et  leur  dit  adlrmativement  qu'elle  voyoit 
que  l'on  tuoit  le  Roi  à  coups  de  couteau,  ce  qui  se 
trouva  véritable. 

Le  même  jour  de  ce  funeste  accident,  une  capucine, 
fondant  en  pleurs,  demanda  à  ses  sœurs  si  elles  n'en- 
tendoient  pas  qu'on  sonnoit  pour  les  avertir  de  la  fin 
du  Roi.  Incontinent  après,  le  son  de  leurs  cloches 
frappa  les  oreilles  de  toute  la  troupe  ,  à  heure  indue  ; 
elles  coururent  à  l'église  ,  où  elles  trouvèrent  la  cloche 
sonnant,  sans  que  personne  y  touchât. 

Le  même  jour,  une  jeune  bergère,  âgée  de  qua- 
torze à  quinze  ans,  nommée  Simone ,  native  du  vil- 
lage de  Patey,  qui  est  entre  Orléans  et  Châteaudun  , 
fille  d'un  boucher  dudit  lieu ,  ayant  le  soir  ramené  ses 
troupeaux  à  la  maison,  demanda  à  son  père  ce  que 
c'éloit  que  le  Roi.  Son  père  lui  ayant  répondu  que 
cétoit  celui  qui  commandoit  à  tous  les  Français,  elle 
s'écria  :  Bon  Dieu. ,  /ai  tantôt  entendu  une  voix 
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qui  ma  dit  quil  avoit  été  tué.  Ce  qui  se  trouva 
véritable. 

Celle  fille  élolt  dès  lors  si  dévote,  que  son  père 
l'ayant  promise  en  mariage  à  un  homme  fort  riche  et 
de  naissance  ,  elle  se  coupa  les  cheveux  pour  se 
rendre  difforme ,  et  fit  vœu  d'être  religieuse  ^  ce 
qu'elle  accomplit  après  en  la  maison  des  Petites  Hos- 
pitalières de  Paris  ,  dont  elle  fut ,  peu  de  temps  après, 
supérieure. 

Le  christianisme  nous  apprenant  à  mépriser  les  su- 
perstitions qui  étoient  en  grande  religion  parmi  les 
païens ,  je  ne  rapporte  pas  ces  circonstances  pour 
croire  qu'il  y  faille  avoir  égard  en  d'autres  occasions; 
mais  l'événement  ayant  justifié  la  vérité  de  ces  pré- 
sages, prédictions  et  vues  extraordinaires,  il  faut 
confesser  qu'en  ce  que  dessus  il  y  a  beaucoup  de 
choses  étranges ,  dont  nous  connoissons  les  effets  et 
en  ignorons  la  cause.  Vrai  est  que,  si  la  fin  nous  en 
est  inconnue  ,  nous  savons  bien  que  Dieu ,  qui  tient 
en  main  le  cœur  des  rois ,  n'en  laisse  jamais  la  mort 
impunie.  Qui  fait  ses  volontés  a  part  à  sa  gloire; 
mais  qui  abuse  de  sa  permission  n'échappe  Jamais 
sa  justice  j  comme  il  appert  en  la  personne  de  ce  mal- 
heureux ,  qui  meurt  par  un  genre  de  supplice  le  plus 
rigoureux  que  le  parlement  ait  pn  inventer  ,  mais 
trop  doux  pour  la  grandeur  du  délit  qu'il  a  commis. 

Tant  de  pronostics  divers  de  la  mort  de  ce  prince , 
que  j'assure  être  véritables  ,  pour  avoir  eu  le  soin  de 
les€claiicir  et  justifier  moi-même,  et  la  misérable  et 
funeste  fin  qui  a  terminé  le  cours  d'une  si  glorieuse 
vie  ,  doivent  bien  donner  à  penser  à  tout  le  monde. 

11  est  certain  que  l'histoire  nous  fait  voir  que  la 
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naissance  et  la  mort  des  grands  personnages,  est  sou- 
vent marquée  par  des  signes  extraordinaires  ,  par  les- 
quels il  semble  que  Dieu  veuille  ,  ou  donner  des 
avant-coureurs  au  monde  de  la  grâce  ([u'il  leur  veut 
faire ,  par  la  naissance  de  ceux  qui  les  doivent  aider 
extraordinairement ,  ou  avertir  les  hommes  qui  doi- 
vent bientôt  finir  leur  course ,  d'avoir  recours  à  sa  mi- 
séricorde, lorsqu'ils  en  ont  plus  de  besoin. 

Jera'étendrois  au  long  sur  ce  sujet,  digne  d'un  livre 
entier  ,  si  les  lois  de  l'histoire  ne  me  défendoient  d'y 
faire  le  théologien  autrement  qu'en  passant.  Il  est 
raisonnable  de  se  resserrer  dans  la  multitude  des  con- 
sidérations que  ce  sujet  fournit,  mais  non  pas  de 
passer  sans  considérer  et  dire  que  ceux  qui  reçoivent 
les  plus  grandes  grâces,  reçoivent  aussi  souvent  les 
plus  grands  châtimens  quand  ils  en  abusent. 

Beaucoup  croient  que  le  peu  de  soin  que  ce  prince 
.1  eu  d'accomplir  la  pénitence  qui  lui  fut  donnée, 
lorsqu'il  reçut  l'absolution  de  l'hérésie,  n'est  pas  la 
moindre  cause  de  son  malheur. 

Aucuns  estiment  que  la  coutume  qu'il  avoit  de 
favoriser  sous  main  les  duels  ,  contre  lesquels  des  lois 
et  des  ordonnances  ont  été  faites ,  en  est  une  plus 
légitime  cause. 

D'autres  ont  pensé  que,  bien  qu'il  pût  faire  une 
juste  guerre  pour  l'intérêt  de  ses  alliés  ,  qu'encore 
que  ravoir  le  sien  soit  un  sujet  légitime  à  un  prince 
de  prendre  les  armes  ,  les  prendre  ,  sous  ce  prétexte  , 
sans  autre  fin  que  d'assouvir  ses  sensualités  au  scan- 
dale de  tout  le  monde  ,  ne  fût  plus  un  sujet  d'exciter 
le  courroux  du  Tout- Puissant. 

Quelques  autres  ont  eu  opinion  que  n'avoir  pas 
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ruiné  l'hérésie  en  ses  Etats,  a  été  la  cause  de  sa  ruine. 
Pour  moi ,  je  dirois  volontiers  que  ne  se  contenter 
pas  de  faire  un  mal ,  s'il  n'est  agravé  par  des  circons- 
tances pires  que  le  mal  même  ,  ne  se  plaire  pas  aux 
paillardises  et  adultères  s'ils  ne  sont  accompagnés  de 
sacrilèges,  faire  et  rompre  des  mariages  pour,  à 
l'ombre  des  plus  saints  mystères ,  satisfaire  à  ses  appé- 
tits déréglés  ,  et,  par  ce  moyen,  introduire  une  cou- 
tume de  violer  les  sacremens,  et  mépriser  ce  qui  est 
de  plus  saint  en  notre  religion  ,  est  un  crime,  qui,  à 
mon  avis  ,  attire  autant  la  main  vengeresse  du  grand 
Dieu,  que  les  fautes  passagères  de  légèreté  sont  dignes 
de  miséricorde. 

Mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  pénétrer  les  conseils  de 
la  sagesse  infinie  5  ils  sont  impénétrables  aux  plus 
clairvoyans  :  c'est  pourquoi,  s'humilianten  la  considé- 
ration de  leur  hautesse,  et  confessant  que  les  plus 
grands  esprits  de  ce  monde  y  sont  aveugles  ,  il  vaut 
mieux  en  quitter  la  contemplation  et  suivre  le  cours 
de  notre  histoire  -,  disant  que  le  monde  fut  délivré 
le  27  de  mai ,  de  ce  misérable  parricide,  qui,  après 
avoir  eu  le  poing  coupé ,  a  été  tenaillé  en  divers 
lieux  de  la  ville ,  souffert  les  douleurs  du  plomb 
fondu  et  l'huile  bouillante  jetée  dans  ses  plaies ,  fut 
tiré  vif  à  quatre  chevaux,  brûlé ,  et  ses  cendres  jetées 
au  vent. 

Lors  la  maladie  de  penser  à  la  mort  des  rois  étoit 
si  pestilentielle,  que  plusieurs  esprits  furent,  àfégard 
du  fils,  touchés  et  saisis  d'une  fureur  semblable  à  celle 
deRavaillac,  au  respect  du  père.  Un  enfant  même  de 
douze  ans  osa  bien  dire  qu'il  seroit  assez  hardi  pour 
tuer  le  jeune  prince.  Ses  premiers  juges  le  condam-. 
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nèrent  à  la  mort,  dont,  ayant  appelé,  la  nature  fut 
assez  cldmente  pour  venger  elle-même  l'outrage  qu'elle 
avoit  reçu  de  ce  monstre,  en  prévenant  les  cliâli- 
mens  qu'il  devoit  attendre  de  la  justice  des  loi?. 

LaReine  n'eut  pas  plus  tôt  satisfait  à  ce  que  sa  dou- 
leur et  les  ressentimens  de  toute  la  France  exigeoient 
d'elle,  qu'elle  fit  renouveler  l'édit  de  Nantes,  dès  le  •>.'! 
de  mai,  pour  assurer  les  huguenots  et  les  retenir  dans 
leur  devoir. 

Et,  parce  que  dans  l'élonnoîmentque  la  nouvelle  de 
la  mort  du  Roi  porta  dans  toutes  les  provinces , 
quelques  uns,  croyant,  non  sans  apparence,  que  la 
perte  de  ce  grand  prince  causeroit  celle  de  l'Etat, 
s'étoient  saisis  des  places  fortes  qui  étoicnl  dans  leur 
bienséance,  elle  fit  publier  ,  le  a^  de  mai ,  une  décla- 
ration qui,  portant  abolition  de  ce  qui  s'étoit  fait, 
portoit  aussi  commandement  de  remettre  les  places  sai- 
sies en  l'état  qu'elles  ctoient,  sur  peine  de  crime  de 
lèse-Majesté. 

Il  ne  se  trouva  personne  qui  ne  rendît  une  prompte 
obéissance  aux  volontés  du  Roi. 

Au  môme  temps  ,  le  parlement ,  voulant  empêcher 
qu'à  l'avenir  les  pernicieuses  maximes  qui  avoient 
séduit  l'esprit  de  Ravaillac ,  ne  lissent  produire  le 
même  effet  en  d'autres ,  enjoignit ,  par  arrêt  du  27  de 
mai,  à  laFaculté  de  théologie,  de  délibérer  de  nou- 
veau sur  le  sujet  du  décret  émané  de  ladite  Faculté  , 
le  i3  de  décembre  i4i3  ,  par  lequel  cent  quarante-un 
docteurs  assemblés  censurèrent  et  condamnèrent  la 
folie  et  la  témérité  de  ceux  qui  avoient  osé  mettre  en 
avant  qu'il  étoit  loisible  aux  sujets  d'attenter  à  la  vie 
d'un  tyran  ,  sans  attendre ,  à  cet  effet,  la  sentence  ou 
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îe  mandement  des  juges.  Ensuite  de  quoi ,  le  concile 
de  Constance  confirma  ce  décret,  deux  ans  après, 
en  i4i5,  et  déclara  que  ladite  proposition  é toit  er- 
ronée en  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs  ,  qu'elle  ouvroit 
le  chemin  à  fraude  ,  trahison  et  parjure,  et  étoit  telle 
enfin  qu'on  ne  pouvoit  la  tenir  et  la  défendre  avec 
opiniâtreté  sans  hérésie. 

La  Faculté  s'assembla  au  désir  de  l'arrêt  de  la  Cour, 
le  4  <^le  juin  ,  renouvella  et  confirma  son  ancien  dé- 
cret ,  auquel ,  de  plus  ,  elle  ajouta  que,  dorénavant,  les 
docteurs  et  bacheliers  d'icelle  jureroient  d'enseigner  la 
vérité  de  cette  doctrine  en  leurs  leçons ,  et  d'en  ins- 
truire les  peuples  par  leurs  prédications. 

En  conséquence  de  ce  décret ,  la  Cour  condamna  , 
le  8  juin,  un  livre  intitulé  de  Rege  et  Régis  iiisti- 
tutione ,  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  et 
défendit ,  sous  grandes  peines  ,  de  l'imprimer  et 
vendre  en  ce  royaume ,  attendu  qu'il  contenoit  une 
doctrine  formellement  contraire  audit  décret,  etlouoit 
l'assassin  du  roi  Henri  III  ,  disant,  en  termes  exprès, 
que  tels  gens  que  l'on  punit  justement  pour  ces  exé- 
crables attentats  ,  ne  laissent  pas  d'être  des  hosties 
agréables  à  Dieu. 

Les  ennemis  des  pères  Jésuites  leur  metloient  à 
sus  que  la  doctrine  de  Mariana  étoit  commune  à  toute 
leur  société  \  mais  le  père  Coton  éclaircit  fort  bien  la 
Reine  et  le  conseil  du  contraire  ,  leur  faisant  voir 
qu'en  l'an  1606 ,  ils  l'a  voient  condamnée  en  une  de 
leurs  congrégations  provinciales  -,  que  leur  général , 
Aquaviva,  avoit  commandé  que  tous  les  exemplaires 
de  ce  livre  fussent  supprimés  comme  très-pernicieux  5 
qu'au  reste  ils  reconnoissoient  la  vérité  de  la  doctrine 
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du  décret  du  concile  de  Constance  portée  en  la  ses- 
sion XV,  etsoutenoienl  partout  que  la  déclaration  faite 
en  Sorbonne,  en  l'an  i4i3,  et  celle  du  4  de  juin  de  la 
présente  année ,  dévoient  être  reçues  et  tenues  invio- 
lables de  tous  les  chrétiens. 

Cette  secousse  ,  qui  pouvoit  ébranler  les  esprits  les 
plus  affermis,  n'abattit  point  tellement  le  courage  des 
Jésuites ,  qu'ils  n'entreprissent  incontinent  d'ouvrir 
leurs  collèges ,  et  faire  des  leçons  publiques  dans 
Paris. 

Il  y  avoit  long-temps  qu'ils  avoient  ce  dessein  , 
mais  ils  n'avoient  osé  s'en  découvrir;  ils  avoient, 
dès  l'an  1609,  obtenu  des  lettres  du  Roi,  parlés- 
quelles  il  leur  étoit  permis  de  faire  une  leçon  de 
théologie  en  leur  collège. 

Ils  n'avoient  lors  demandé  que  la  permission  de 
cette  leçon  qui  scmbloit  ne  blesser  pas  l'Université  , 
à  qui  tout  l'exercice  des  lettres  humaines  et  de  la 
philosophie  devoit  appartenir.  Néanmoins ,  s'y  étant 
opposée  sur  la  croyance  qu'elle  avoit  (pie  ces  bons 
pères  aspiroient  à  plus,  ils  se  désistèrent  de  leur 
poursuite. 

Maintenant  que  le  Roi  est  décédé ,  et  que  sa  mort 
a  tout  mis  en  trouble  ,  ils  n'ont  pas  plutôt  surmonté 
les  tempêtes  qui  s'étoient  excitées  contre  eux,  qu'ils 
poursuivent  non -seulement  ce  qu'ils  avoient  de- 
mandé du  temps  du  feu  Roi ,  mais  la  permission  pure 
et  simple  d'enseigner  dans  leur  collège  deClcrmont, 
et  en  obtiennent  des  lettres-patentes  du  26  d'août. 

L'Université  s'y  oppose  derechef;  mais,  nonobs- 
tant que  par  divers  moyens  ils  eussent  gagné  une 
partie  des  suppôts  d'icelle,  ils  furent  contraints  de 
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culer  voile  pour  cette  année,  à  cause  d'un  orage  qui 
s'émut  de  nouveau  contre  eux,  sur  le  sujet  d'un  livre 
que  le  cardinal  Bellarniin  iit  pour  réponse  à  celui 
de  Barclay ,  de  Potes tate  Papœ. 

Le  parlement  prélendoit  que  ce  livre  contenoit 
des  propositions  contraires  à  l'indépendance  que  l'au- 
torité royale  a  de  toute  autre  puissance  que  de  celle 
de  Dieu;  en  considération  de  quoi ,  par  arrêt  du  26 
de  novembre,  il  fit  défense  ,  sous  peine  de  crime  de 
lèse-majesté ,  de  recevoir  ,  tenir  ,  imprimer  ni  expo- 
ser en  vente  ledit  livre. 

Le  nonce  du  Pape  en  fit  de  grandes  plaintes,  qui 
portèrent  le  Roi ,  suivant  la  piété  de  ses  prédéces- 
seurs vers  le  Saint-Siège,  d'en  faire  surseoir  l'exé- 
cution. 

En  ce  même  temps,  le  roi  d'Espagne  ayant  fait, 
par  édit  public,  le  3  d'octobre ,  des  défenses  très- 
expresses  d'imprimer  ,  vendre ,  et  tenir  en  ses  Etats 
l'onzième  tome  des  Annales  de  Baronius ,  si  pre- 
mièrement on  n'y  avoit  retranché  ce  qu'il  estimoit  y 
être  au  préjudice  de  son  autorité  et  de  ses  droits  sur 
la  Sicile  ,  ses  volontés  furent  rigoureusement  exécu- 
tées, sans  considération  des  instances  du  nonce. 

La  chrétienté  eut ,  en  cette  occasion  ,  lieu  de  re- 
connoître  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  véritables 
sentimens  que  les  Français  ont  de  la  religion ,  et 
l'extérieure  ostentation  que  les  Espagnols  en  affectent  5 
mais  beaucoup  estiment  aussi  que  notre  légèreté  nous 
fait  relâcher  en  certaines  rencontres,  où  la  fermeté 
nous  seroit  souvent  bienséante  et  quelquefois  né- 
cessaire. 
Mais  je  ne  considère  pas  que  la  condamnation  du 
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livre  de  Mariana,  qui  fut  faite  incontinent  après  la 
mort  du  Roi,  m'a  emporté  au  discours  des  autres 
choses  qui  arrivèrent  aux  Jésuites  cette  année  ,  et 
qu'il  est  temps  que  nous  retournions  à  la  Cour,  où 
nous  avons  laissé  la  Reine  en  peine  de  faire  agréer  à 
M.  le  comte  la  déclaration  de  sa  régence. 

Après  lui  avoir  fait  entendre  toutes  les  raisons 
qui  avoient  obligé  à  se  conduire  ainsi  ([u'on  a  voit 
fait,  n'étant  plus  question  de  convaincre  l'esprit  , 
mais  de  gagner  la  volonté,  un  jour  le  sieur  de  Bul- 
lion  étant  allé  voir  M.  le  comte,  après  qu'il  eut  fait 
de  nouveau  toutes  ses  plaintes  ,  lesquelles  ledit  sieur 
de  Bullion  adoucit  et  détourna  avec  industrie  ,  il  lui 
dit  :  Si  au  moins  onfaisoit  quelque  chose  de  notable 
pour  moi  j  je  pourrois  fermer  les  jeux  à  ce  que 
l'on  désire.  Sur  quoi  le  sieur  de  Bullion,  poussant 
l'affaire  plus  avant,  le  pria  de  lui  faire  connoître  ce 
qui  pouvoit  le  satisfaire.  Il  demanda  cin([uante  mille 
écus  de  pension  ,  le  gouvernement  de  Normandie  , 
qui  étoit  lors  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Mont- 
pensier ,  décédé  des  le  temps  du  feu  Roi  ;  la  survi- 
vance du  gouvernement  de  Daupliiné ,  et  de  la  charge 
de  grand-maître  pour  son  fils ,  qui  n'avoit  lors  que 
quatre  ou  cinq  ans-,  et  ,  de  plus  ,  qu'on  l'actpHttat 
de  deux  cent  mille  écus  qu'il  devoit  à  M.  de  Sa- 
voie ,  à  cause  du  duché  de  Montcalier  appartenant  à 
sa  femme,  qui  étoit  dans  le  Piémont.  Ces  demandes 
étoient  grandes,  mais  elles  sembloieiit  petites  au 
chancelier  ,  aux  sieurs  de  Viileroy  ,  président  Jean- 
nin  ,  et  à  la  Reine ,  qui  n'en  furent  pas  plutôt  avertis 
que  Sa  Majesté  envoya  quérir  ledit  comte  pour  les 
lui  assurer  de  sa  propre  bouche. 
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Ainsi  M.  le  comte  fut  content  et  entra  dans  les 
intérêts  de  la  Reine  ,  auxquels  il  fut  attaché  quelque 
temps. 

Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  en  cet  état ,  que  les 
ministres  résolurent  avec  lui  le  traité  d'un  double 
mariage  entre  les  Enfans  de  France  et  ceux  d'Es- 
pagne. 

Au  même  temps  il  se  mit  en  tête  d'empêcher  que 
M.  le  prince ,  qui  étoit  à  Milan,  ne  revînt  à  la  Cour. 
La  Reine  et  les  ministres  l'eussent  désiré  aussi  bien 
que  lui  -,  mais  il  étoit  difficile  d'en  venir  à  bout  par 
adresse  ,  d'autant  que  ledit  sieur  prince  se  disposoit 
à  revenir  :  il  n'y  a  voit  pas  aussi  d'apparence  de  le 
faire  par  autorité ,  la  foiblesse  du  temps  ne  permettant 
pas  d'en  user  ainsi. 

Le  comte  de  Fuentes ,  gouverneur  de  INIilan  ,  se  pro- 
mettoit  qu'il  ne  seroit  pas  plutôt  à  la  Cour,  qu'il  ne 
brouillât  les  affaires. 

En  cette  considération ,  il  le  porta,  autant  qu'il  put,  à 
prétendre  la  royauté,  et  lui  promit  à  cette  fin  l'assis- 
tance de  son  maître.  Mais  M.  le  prince  lui  témoignant 
qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que  d'avoir  cette  préten- 
tion ,  et  qu'il  n'avoit  autre  dessein  que  de  se  rendre 
auprès  du  Roi,  à  qui  la  couronne  appartenoit  légiti- 
mement, pour  le  servir,  lors  le  comte  lui  conseilla 
ce  voyage,  et  lui  fit  connoître  honnêtement  qu'il  ne 
pouvoit  le  laisser  partir  qu'il  n'en  eût  auparavant 
ordre  d'Espagne  ,  qu'il  fallut  attendre  ,  en  effet,  quel- 
que instance  que  M.  le  prince  fit  au  contraire. 

Cet  ordre  étant  venu ,  M.  le  prince  prit  de  Milan 
son  chemin  en  Flandre,  oii  il  avoit  laissé  sa  femme. 
11  dépêcha  en  partant  un  gentilhomme  au  Roi ,  que  la 
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Reine  lui  renvoya  en  diligence  avec  beaucoup  de  lé- 
moignages  de  sa  bonne  volonté,  et  assurance  qu'il 
auroitauprèsduRoi  son  fils  et  auprès  d'elle,  le  rang  et 
le  crédit  que  sa  naissance  et  sa  bonne  conduite  lui 
dévoient  faire  espérer. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  à  Bruxelles ,  qu  on  lui  fit  les 
mêmes  sollicitations  quà  Milan  5  mais  il  ne  voulut 
jamais  y  prêter  l'oreille,  ce  qui  dégoûta  fort  les  Espa- 
gnols ,  qui  désiroient  si  passionnément  l'embarquer  à 
ce  dessein,  que  leur  ambassadeur,  qui  étoit  à  Pvome , 
avoit  déjà  voulu  pénétrer  de  Sa  Sainteté,  s  il  la  por- 
teroit  à  le  reconnoître  en  cette  qualité. 

Auparavant  l'arrivée  de  M.  le  prince  ,  la  Heine  ne 
se  trouva  pas  peu  en  peine  pour  l'établissement  des 
conseils  nécessaires  à  la  conduite  de  lEtat.  Si  le  petit 
nombre  des  conseillers  lui  étoit  utile  pour  pouvoir 
secrètement  ménager  les  affaires  importantes ,  le  grand 
lui  étoit  nécessaire  pour  contenter  tous  les  grands,  qui 
désiroient  tous  y  avoir  entrée ,  la  condition  du  temps 
ne  permettant  pas  d'en  exclure  aucun  qui  pût  servir 
ou  nuire. 

Les  ministres ,  pour  ne  mécontenter  personne ,  pre- 
noient  des  heures  particulières  pour  parler  séparé- 
ment les  uns  après  les  autres  à  la  Reine  ,  et  finstruire 
de  ce  qui  devoit  venir  à  la  connoissance  de  tous  ceux 
qui  étoient  au  conseil  du  Roi. 

Quelques  uns  proposèrent  d'abord,  par  ignorance 
ou  par  flatterie,  que  toutes  les  expéditions  de  la  ré- 
gence, les  lettres-patentes,  les  édits  et  déclarations 
dévoient  être  faites  sous  le  nom  de  la  Reine,  et  que 
son  effigie  devoit  être  dans  la  monuoie  qui  se  batteroit 
pendant  son  administration. 
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■Cette  quoslioji  fat  agllce  au  conseil ,  où  les  ministres 
iî  eurent  pas  plutôt  représenté  à  la  Reine  (jue,  par  la 
loi  tlu  royaume,  en  quelque  âge  que  les  rois  viennent 
à  la  Couronne  ,  quand  ils  seroient  même  au  berceau , 
l'administration  de  l'Etat  doit  être  faite  sous  leur  nom  , 
qu'elle  résolut  qu'on  suivroit  la  forme  qui  avoit  été 
gardée  du  temps  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  , 
pendant  la  régence  de  laquelle  les  lettres-patentes  et 
brevets  tîtoient  expédiés  sous  le  nom  du  Roi ,  avec  ex- 
pression de  l'avis  de  la  Reine  sa  mère.  Et  pour  les 
dépêches  qui  se  faisoientdedans  et  dehors  le  royaume, 
le  secrétaire  d'Etat  qui  avoit  contresigné  les  lettres  dit 
Roi ,  écrivoit  aussi  de  la  part  de  la  Reine ,  qui  contre- 
signoit  semblablement. 

En  ce  temps,  le  duc  d'Epernon,  jugeant  que  lafoi- 
blesse  de  la  minorité  étoit  une  couverture  favorable 
pour  se  tirer  une  épine  du  pied  qui  rincoramodoitfort , 
et  rendoit  son  autorité  au  gouvernement  de  Metz 
moins  absolue  qu'il  ne  la  désiroit,  résolut  d'ôter  de 
la  citadelle  le  sieur  d'Arquien ,  que  le  feu  Roi  y  avoit 
mis. 

A  cette  fm  ,  il  obtint  de  la  Reine  ,  par  surprise  ou 
autrement ,  un  commandement  audit  sieur  d'Arquien 
de  remettre  entre  ses  mains  ladite  citadelle. 

D'Arquien  n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  commandement, 
qu'il  obéit,  et  n'eut  pas  plutôt  obéi,  que  la  Reine,  re- 
connoissant  la  faute  qu'elle  avoit  faite,  lui  témoigna 
qu'elle  eût  bien  désiré  qu'il  n'eut  pas  été  si  religieux 
et  si  prompt  à  suivre  les  ordres  qu'il  avoit  reçus. 

Ce  gentilhomme  fut  fâché  d'avoir  mal  fait  en  faisant 
bien  ,  et  cependant  la  Reine  lui  sut  tant  de  gré  de  son 
aveugle  obéissance ,  qu'elle  lui  confia  le  gouvernement 

14. 
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de  Calais,  qui  vaqua  en  ce  temps-là  par  la  mort  du 
feu  sieur  de  Vie,  que  les  siens  disoient  être  mort  du 
regret  qu'il  a  voit  eu  de  la  perte  du  feu  Roi  son  bon 
maître. 

Ledit  sieur  de  Vie  étoit  d'assez  basse  naissance, 
mais  d'une  baule  valeur  ,  et  qui  parla  noblesse  de  son 
courage  releva  glorieusement  celle  de  son  extraction. 

Il  fut  long-temps  capitaine  au  régiment  des  gardes, 
où  il  se  signala  en  tant  d'occasions  ,  que  le  Roi,  en  la 
journée  d'Ivri ,  voulut  qu'il  fît  la  fonction  de  sergent  de 
bataille(i),  où  il  correspondità  l'attente  de  Sa  Majesté, 
qui  ne  fut  pas  plutôt  maître  de  Saint -Denis  ,  qu'il  lui 
en  donna  le  gouvernement ,  parce  que  cette  place , 
ouverte  de  tous  côtés,  dans  le  voisinage  de  Paris  ,  ne 
pouvoit  être  conservée  que  par  un  bomme  vigilant  et 
de  grand  cœur.  La  foiblesse  de  la  place  faisant  croire 
aux  ligueurs  qu'elle  ne  pouvoit  être  défendue,  ils  y 
firent  entreprise  dès  le  second  jour  qu'il  en  eut  la 
cbarge.  Le  cbevalier  d'Aumale  y  entra  la  nuit  avec 
toutes  ses  troupes.  Au  premier  bruit  de  l'alarme ,  le 
sieur  de  Vie  monte  à  cbeval ,  nu  en  cbemise ,  avec 
quatorze  des  siens ,  va  droit  à  l'ennemi ,  fattaque  si 
vivement  qu'il  l'étonné  5  et ,  fortifié  des  siens  qui 
venoient  à  la  file ,  il  les  cbasse  hors  de  la  ville  avec 
tant  de  confusion  et  de  perte  ,  que  le  chevalier  d'Au- 
male y  fut  tué. 

Ce  qui  lui  donna  tant  de  réputation  que  Paris  n'osa 
plus  attaquer  Saint-Denis,  dont  le  Roi  le  retira  aus- 
sitôt qu'il  fut  entré  dans  Paris,  pour  lui  donner  le  gou- 
vernement de  la  Bastille.  Depuis ,  ayant  repris  Amiens, 

(i)  Les  sergcns  de  bataille  cloicnt  en  quelque  sorte  des  adjudans 
i;e'uc'raux . 
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il  ne  jugea  pas  pouvoir  mieux  confier  cette  grande 
place  (ju'à  sa  vertu  et  sa  vigilance  ,  qui  obligea  le  Roi 
à  l'en  tirer  pour  le  mettre  à  Calais,  aussitôt  que  les 
Espagnols  l'eurent  remis  entre  ses  mains,  par  la  paix 
de  Vervins.  Il  s'y  gouverna  avec  tant  d'ordre,  et  fit 
observer  une  si  exacte  discipline  entre  les  gens  de 
guerre,  que  les  meilleures  maisons  du  royaume  n'es- 
timoient  pas  que  leurs  enfans  eussent  été  nourris  en 
bonne  école ,  s'ils  n'avoient  porté  l'arquebuse  sous  sa 
charge. 

A  sa  mort ,  le  sieur  de  Valençay,  qui  avoit  épousé  la 
fille  de  sa  femme  ,  se  rendit  maître  de  la  citadelle ,  et 
dépêcha  à  la  Reine  pour  l'assurer  qu'il  la  garderoit 
aussi  fidèlement  qu'avoit  fait  son  beau -père. 

Cette  façon  de  demander  un  gouvernement  fut 
trouvée  si  mauvaise ,  que  non-seulement  elle  obligea 
la  Reine  de  l'en  faire  sortir,  mais  elle  ne  voulut  pas 
l'envoyer  ambassadeur  en  Angleterre  ,  où  il  avoit  été 
destiné. 

Le  duc  d'Epernon  ,  ayant  fait  retirer  d'Arquien  de 
Metz ,  et  mis  en  sa  place  Bonouvrier ,  l'une  de  ses 
créatures  ,  pour  garder  la  citadelle  comme  son  lieute- 
nant et  non  celui  du  Roi,  ainsi  qu'étoit  d'Arquien,  se 
mit  par  ce  moyen  en  plus  grande  considération  qu'il 
n'étoit  auparavant. 

Il  sembloit  lors  que  la  Reine  fût  autant  affermie 
qu'elle  le  pouvoit  être  ^  le  parlement  de  Paris  et  tous 
les  autres  ensuite  étoient  intéressés  à  sa  subsistance, 
toutes  les  villes  et  communautés  du  royaume  avoieiit 
juré  fidélité  au  Roi ,  et  s'étoient  aussi  volontairement 
soumises  à  l'obéissance  de  la  Reine,  qu'ils  y  étoient 
obligés  par  les  dernières  volontés  du  feu  Roi  5  tous 
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les  gouverneurs  des  provinces  et  des  places  avoient 
fait  de  même  ;  tous  les  grands  de  la  Cour,  par  divers 
motifs,  témoignoient  n'avoir  autre  but  que  de  cons- 
pirer au  repos  de  ce  royaume,  en  servant  le  Roi  sous 
la  conduite  de  la  Reine.  La  maison  de  Guise  affectoit 
de  paroître  inviolablement  altacliée  à  ses  volontés  ,  le 
duc  d  Epernon ,  fort  considéré  en  ce  temps-là ,  ne  res- 
piroit  que  les  commandemens  du  Roi  et  de  la  Reine, 
et  ne  regardoit  que  leur  autorité.  Tous  les  ministres 
étoient  unis  à  cette  fin.  Concliine  et  sa  femme ,  qui 
avoient  la  foveur  de  la  Reine ,  promettoient  de  se 
gouverner  sagement,  et  de  n'avoir  autre  but  que  les 
intérêts  de  leur  maîtresse.  Les  expédiens  ci-dessus 
rapportés  avoient  contenté  le  comte  de  Soissons.  On 
se  prometloit ,  par  mêmes  moyens  ,  de  satisfaire  le 
prince  de  Condé ,  qui  étoit  en  chemin  pour  venir  à 
la  Cour  :  la  connoissance  que  Ton  avoit  de  son  esprit 
faisoit  croire  qu'on  en  viendroit  à  bout,  vu  principa- 
lement qu'il  trouveroit  les  choses  si  bien  affermies , 
qu'il  ne  pourroit  juger  par  raison  avoir  avantage  à 
entreprendre  de  les  ébranler.  On  espéroit  aussi  con- 
tenir les  huguenots  par  l'cntretenement  de  leurs  édits , 
et  l'intérêt  des  ducs  de  Bouillon,  de  Rohan  et  de 
Lesdiguières(0,  qui  étoient  les  principaux  chefs  de 
leur  parti. 

Et  cependant  le  cours  de  la  régence  nous  fera  voir 
le  vrai  tableau  de  l'inconstance  des  Français  ,  même 

(i)  Henri  de  La  Tour  «rAuveigne  ,  vicomlc  de  Turenne  ,  duc  de 
Bouillon.  Henri  IV  lui  avoit  fait  épouser  Charlotte  de  La  Maick  , 
lieiitière  de  Bouillon  et  de  Sedan  j  maréchal  de  France  depuis  iSq"?. — 
Henri  de  Rohan,  second  du  nom ,  premier  duc  de  Rohan. — Charles, 
sire  de  Crt'qui  et  de  Canai^If- ,  duc  de  Lcsdiguii  ics. 
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de  ceux  qui  devroieut  être  les  plus  retenus  et  les  plus 
sages,  et  les  diverses  faces  de  la  iidélité  des  grands  , 
qui  d'ordinaire  n'est  inviolable  qu'à  leurs  intérêts,  et 
qui  change  souvent  sur  la  moindre  espérance  qu'ils 
ont  d'en  tirer  avantage  5  puisqu'en  effet  nous  verrons 
tous  ceux  qui  sont  maintenant  attachés  au  Roi  et  à  la 
Reine  ,  les  quitter  tous  à  leur  tour  l'un  après  l'autre, 
selon  que  leurs  passions  et  leurs  intérêts  les  y  portent. 

Les  princes  du  sang  seront  divisés  et  unis ,  et  en  quel- 
que état  qu'ils  soient,  manqueront  à  ce  qu'ils  doivent. 
La  maison  de  Guise  sera  unie  et  séparée  de  la  Cour, 
et  ne  fera  jamais  ce  qu'on  doit  attendre  ni  de  la  fidé- 
Hlé  qu'ils  ont  promise,  ni  du  cœur  de  ses  prédé- 
cesseurs. Les  parlemens  favoriseront  les  troubles  à 
leur  tour.  Les  ministres  se  diviseront ,  et ,  épousant 
divers  partis,  se  rendront  artisans  de  leur  perte. 

Le  maréchal  d'Ancre ,  qui  doit  être  inséparable  des 
intérêts  de  celle  qui  l'a  élevé  au  plus  haut  point  où 
étranger  puisse  aspirer  raisonnablement,  sera  si 
aveuglé ,  qu'il  agira  contre  les  volontés  de  sa  maî- 
tresse ,  pour  suivre  un  parti  qu'il  estime  capable  de  le 
maintenir.  Les  divers  caprices  de  sa  femme  nuiront 
encore  beaucoup  à  sa  maîtresse.  Tant  qu'il  y  aura  de 
l'argent  dans  l'épargne  pour  satisfaire  à  l'appétit  dé- 
réglé d'un  chacun,  les  divisions  demeureront  dans  le 
cabinet  et  dans  la  Cour,  et  le  repos  de  la  France  ne 
sera  plus  ouvertement  troublé:  mais,  lorsque  les  coffres 
de  l'épargne  seront  épuisés  ,  la  discorde  s'étendra  dans 
les  provinces  ,  et  partagera  la  France,  en  sorte  que  , 
bien  que  l'autorité  royale  ne  puisse  être  qu'en  un  lien , 
son  ombre  paroîtra  en  diverses  parties  du  royaume  , 
où  ceux  qui  prendront  les  armes  protesteront  ne  les 
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avoir  en  maîn  que  pour  le  service  du  Roi ,  contre  qui 
ils  agiront. 

Jamais  on  ne  vit  plus  de  mutations  sur  un  théâtre, 
qu'on  en  verra  en  ces  occasions  :  la  paix  et  la  guerre 
se  feront  plusieurs  fois  ^  et ,  bien  que  la  Cour  et  la 
France  soient  toujours  en  trouble,  on  peut  toutefois 
dire  avec  vérité  que  jamais  minorité  n'a  été  plus  pai- 
sible ni  plus  heureuse. 

Pour  distinguer  et  mieux  connoître  les  changemens 
désignés  ci-dessus ,  il  faut  noter  que  l'administration 
que  la  Reine  a  eue  de  cet  Etat  pendant  sa  régence  ,  et 
quelque  temps  après  ,  a  eu  quatre  faces  différentes. 

La  première  conserva  pour  un  temps  des  marques 
de  la  majesté  que  la  vertu  du  grand  Henri  avoit  at- 
tachée à  sa  conduite,  en  tant  que  les  mêmes  ministres 
qui  avoient  sous  son  autorité  supporté  les  charges  de 
l'Etat  durant  sa  vie,  en  continuèrent  l'administration 
sans  se  séparer  ouvertement  les  uns  des  autres ,  ce 
qui  dura  jusqu'à  la  disgrâce  et  chute  du  duc  de  Sully. 

La  seconde  retint  encore  quelque  apparence  de 
force  en  sa  foiblesse,  en  ce  que  l'union  qui  demeura 
entre  le  chancelier,  le  président Jeannin  etVilleroy, 
et  la  profusion  des  finances  qui  fut  introduite  sous 
l'administration  qu'en  eut  le  président  Jeannin,  aussi' 
homme  de  bien  que  peu  propre  à  résister  aux  impos- 
tures et  injustes  demandes  du  tiers  et  du  quart,  firent 
que  les  grands,  arrêtés  par  des  gratifications  extraor- 
dinaires, demeurèrent  en  quelque  règle  et  obéissance, 
ce  qui  dura  jusqu'à  ce  que  les  coffres  furent  épuisés, 
et  que  la  fille  du  sieur  de  Puisieux ,  femme  de  Villeroy , 
fut  décédée. 

La  troisième  fut  pleine  de  désordre  et  de  confusion , 
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qui  tirèrent  leur  origine  de  la  division  ouverte  des 
ministres ,  qui  fut  causée  par  la  dissolution  de  l'alliance 
qui  ëtoit  entre  le  chancelier  et  Villeroy,  c[ui  ne  fut 
pas  plutôt  arrivée,  que  l'imprudence  et  l'ambition  du 
chancelier  et  de  son  frère  les  portèrent  à  complaire  au 
maréchal  d'Ancre  et  adhérer  au  dérèglement  de  ses 
passions,  à  beaucoup  desquelles  ils  avoient  résisté 
auparavant ,  et  l'eussent  toujours  pu  faire ,  si  leurs  di^ 
visions  ne  les  en  eussent  rendus  incapables.  En  ce 
divorce,  tous  les  grands  prirent  le  dessus,  Villeroy 
déchut  de  sa  faveur  ,  le  chancelier  subsista  pour  un 
temps,  en  suivant  les  volontés  de  ceux  qui  auparavant 
étoient  contraints  de  s'accommoder  à  beaucoup  des 
siennes. 

Enfin  le  mariage  du  Roi  étant  accompli ,  au  retour 
du  voyage  entrepris  à  cette  fin  ,  après  que  les  uns  et 
les  autres  eurent  eu  le  dessus  et  le  dessous,  chacun  à 
son  tour ,  ils  furent  disgraciés  et  éloignés ,  plus  par 
leur  mauvaise  conduite  que  par  la  puissance  du  maré- 
chal d'Ancre  et  de  sa  femme. 

La  quatrième  n'eut  quasi  autre  règle  que  les  vo- 
lontés du  maréchal  et  de  sa  femme  ,  qui  renversèrent 
souvent  les  meilleurs  conseils  par  leur  puissance. 

Cette  saison  futagitée  de  divers  mouvemens  estimés 
du  vulgaire  beaucoup  plus  violons  qu'ils  ne  l'étoient, 
si  l'on  en  considère  la  justice,  et  qui  en  effet  étoient 
aussi  utiles  à  l'Etat,  qu'ils  sembloient  rigoureux  à 
ceux  qui  les  souffroient  les  ayant  mérités. 

Entre  les  affaires  de  poids  qui  se  présentèrent  au 
commencement  de  cette  régence ,  celle  de  la  conti- 
nuation ou  du  changement  des  desseins  du  feu  Roi 
pour  la  protection  des  Etats  de  Juliers  et  de  Clèves , 


fnt  la  pins  importante.  La  mort  de  ce  duc,  arrivée 
avanl  celle  duRoi ,  ayant  été  suivie  d'une  grande  dis- 
pute pour  la  succession  ,  les  parties  qui  la  prétendent 
s  y  échaiiOcnt  jusqu'aux  armes  -,  les  princes  catho- 
liques d'Allemagne  favorisent  une  part ,  lesprotestans 
riue  autre  5  les  Hollandais  et  les  Espagnols  se  mêlent 
en  ce  difTérend;  l'Anglais  y  soutient  ceux  de  sa 
croyance  -,  plusieurs  villes  sont  prises-,  on  craint  que 
la  trêve  de  Flandre  se  rompe,  et  que  le  feu  se  mette 
en  toute  la  chrétienté.  Les  uns  conseilloient  à  la  Reine 
d'abandonner  cette  affaire,  le  dessein  de  laquelle 
sembloit  être  rompu  par  la  mort  du  feu  Roi.  On 
représenta  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  d'irriter  l'Espagne 
à  l'avéncment  du  Roi  à  sa  couronne;  ainsi  qu'il  valoit 
mieux  fortifier  la  jeunesse  de  Sa  ÎNIajesté,  s'allier  avec 
elle  par  le  nœud  d'une  double  alliance.  Les  autres 
disoient  au  contraire  que  ,  si  l'on  ne  suivoit  les  des- 
seins du  feu  Roi ,  nos  alliés  auroient  grand  lieu  de 
soupçonner  que  nous  voulussions  nous  séparer  d'eux 
et  les  abandonner;  qu'il  étoit  dangereux  de  montrer 
de  la  foiblcsse  en  ce  commencement;  qu'un  tel  pro- 
cédé donneroit  hardiesse  aux  Espagnols  de  nous  atta- 
quer; que  le  vrai  moyen  de  parvenir  à  cette  double 
alliance  étoit  de  conserver  la  réputation  de  la  France. 
Qu'au  reste,  si  nous  voulions  délivrer  l'Espagne  de 
la  jalousie  de  nos  armes,  il  valoit  mieux  licencier 
l'armée  de  Dauphiné ,  qui  leur  en  donnoit  beaucoup 
plus  que  celle  de  Champagne.  Outre  que  désarmant 
par  ce  moyenle  maréchal  de  Lesdiguières,  huguenot , 
le  Roi  en  tireroit  un  autre  avantage  bien  nécessaire  en 
ce  temps  où  la  puissance  de  ce  personnage  devoit 
être  suspecte. 
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Cet  avis  fut  suivi  j  mais  il  ny  eut  pas  peu  de  peine 
à  choisir  pour  cette  armée  un  chef.  Le  maréchal  de 
Bouillon  eût  bien  désiré  l'être  ,  mais  sa  religion  et  son 
Immeur  inquiète  et  remuante  empêchèrent  avec  raison 
qu'on  ne  lui  donnât  le  commandement  des  armées  du 
Roi,  qui  se  dévoient  joindre  à  celle  des  Etats-géné- 
raux et  des  protestans  d'Allemagne ,  et  le  maréchal  de 
La  Châtre  fut  honoré  de  cette  charge. 

Ainsi  la  Reine  exécute  généreusement  la  résolution 
que  le  feu  Roi  avoit  prise  de  s'y  interposer  -,  elle  en- 
voie des  forcespour  rendre  les  raisons  avec  lesquelles 
elle  veut  composer  ce  différend ,  plus  fortes  et  plus 
puissantes. 

L'Empereur ,  l'Espagne  et  la  Flandre  font  mine  de 
s'opposer  à  leur  passage^  mais,  connoissant  que  l'armée 
du  Roi  étoit  résolue  de  prendre  d'elle-même  ce  qu'on 
ne  pouvoit  lui  dénier  avec  raison,  ils  changèrent 
d'avis,  et  donnèrent  passage  aux  troupes  françaises, 
qui  contribuoient  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
d'elles  pour  conserver  à  cette  Couronne  le  glorieux 
titre  d'arbitre  de  la  chrétienté,  que  ce  grand  mo- 
narque lui  avoit  acquis.  Au  reste,  la  Reine  reçut 
beaucoup  de  louanges  de  tous  les  gens  de  bien,  de  ce 
qu'elle  eut  le  soin  de  conserver  la  religion  catholique 
en  tous  les  lieux  où  elle  étoit  auparavant. 

Le  duc  de  Bouillon  fit  de  grandes  plaintes  de  ce 
qu'en  cette  occasion  on  avoit  préféré  le  maréchal  de  La 
Châtre  à  sa  personne.  Le  soupçon  qu'il  eut  que  le  comte 
de  Soissons,  le  cardinal  de  Joyeuse,  et  le  duc  d'Éper- 
non,  étroitement  unis  ensemble,  n'avoient  pas  peu 
contribué  à  son  mécontentement,  fit  qu'il  attendoit 
avec  grande  impatience  la  venue  de  M.  le  prince,  atin 
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de  former  avec  lui  un  parti  dans  la  Cour,  par  l'union 
de  la  maison  de  Guise ,  du  duc  de  Sully,  et  de  plusieurs 
autres  grands. 

Cependant  la  Reine,  en  la  mémoire  de  laquelle  le 
feu  Roi  est  toujours  vivant,  se  résout  de  le  faire 
porter  à  Saint-Denis,  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Jugeant  que  ceux  qui  Tavoient  précédé  au 
règne,  dévoient  faire  le  même  en  la  sépulture,  elle 
envoya  quérir  les  corps  de  Henri  III,  son  prédécesseur, 
et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  sa  mère,  et  les 
fit  porter  au  lieu  destiné  pour  leur  sépulture,  à  Saint- 
Denis. 

Je  ne  veux  pas  omettre  en  ce  lieu  une  prédiction 
faite  au  feu  Roi ,  qui  l'avoit  empêché  de  faire  enterrer 
son  prédécesseur.  On  lui  avoit  dit ,  depuis  qu'il  fut 
venu  à  la  Couronne  ,  que  peu  de  jours  après  que  le 
corps  de  Henri  III  seroit  porté  en  terre ,  le  sien  y 
seroit  mis  aussi  ;  il  s'imaginoit  volontiers  que  difï'érer 
l'enterrement  de  ce  prince  prolongeoit  sa  vie,  et  ne 
s'apercevoit  pas  que  la  seule  crainte  et  la  superstition 
qui  l'empêchoient  de  s'acquitter  du  dernier  office  qu'il 
pouvoit  rendre  à  celui  qui  lui  avoit  laissé  la  Couronne, 
donneroit  lieu  à  la  vérité  de  ce  qui  lui  avoit  été  prédit  ; 
ce  qui  fut  si  véritable ,  que  le  roi  Henri  III  ayant  été 

mis  en  terre  le ,  le  feu  Roi  y  fut  mis  ensuite  le 

premier  jour  de  juillet,  avec  les  cérémonies  et  les 
pompes  funèbres  dues  aux  personnes  de  sa  qualité. 

Les  louanges  qui  furent  données  à  ce  grand  prince 
en  diverses  oraisons  funèbres  qui  furent  faites  par 
toute  la  France  ,  et  en  beaucoup  de  lieux  même  de  la 
chrétienté ,  seroient  trop  longues  à  rapporter.  II  fut 
pleuré  et  regretté  de  tous  les  gens  de  bien ,  et  loué  de 
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ses  propres  ennemis ,  qui  trouvèrent  encore  plus  de 
sujet  de  Teslimer  en  sa  vertu  que  de  le  craindre  en 
sa  puissance. 

11  éLoit  d'un  port  vénérable  ,  vaillant  et  hardi ,  fort 
et  robuste,  prompt  et  vif  en  ses  reparties,  et  clément 
à  l'égard  même  de  ses  propres  ennemis. 

Ces  derniers  devoirs  étant  rendus  à  la  mémoire  de 
ce  grand  prince  ,  la  Reine  pense  sérieusement  à  s'ac- 
quitter de  ceux  qu'elle  doit  au  Roi  son  fils  et  à  son 
Etat.  Elle  décharge  le  peuple  ,  et  par  déclaration* 
du  22  de  juillet  fait  surseoir  quatorze  commissions 
extraordinaires  ,  dont  il  n'eût  pas  reçu  peu  de  foule. 
Elle  en  révoque  cinquante-huit  autres  toutes  vérifiées 
au  parlement,  et  diminue  d'un  quart  le  prix  du  sel. 
Elle  continue  les  bâtimens  du  feu  Roi,  commence 
ceux  du  bois  de  Vincennes ,  pour  pouvoir  toujours 
tenir  le  Roi  avec  sûreté  es  environs  de  Paris  ,  et ,  par 
le  conseil  du  grand  cardinal  du  Perron,  elle  fait  tra- 
vailler à  ceux  des  collèges  royaux. 

Tandis  que  ces  choses  se  passent,  M.  le  prince  part 
de  Bruxelles  et  s'achemine  à  la  Cour.  La  Reine  lui  dé- 
pêche le  sieur  de  Barrant,  qui  le  rencontre  à  la  fron- 
tière ,  et  l'assure  de  la  part  de  leurs  Majestés  qu'il  y 
seroit  reçu  comme  il  le  pouvoit  désirer. 

La  maison  de  Lorraine ,  les  ducs  de  Bouillon  et  de 
Sully,  qui  avoient  dessein  de  s'unir  à  lui ,  vont  au-de- 
vant jusques  à  Senlis  :  le  comte  de  Soissons  et  ses 
adhérens  assemblent  au  même  temps  tous  leurs  amis. 
La  Reine ,  craignant  qu'il  n'arrivât  du  désordre  de 
telles  assemblées ,  fut  conseillée  de  faire  armer  le 
peuple.  M.  le  prince  entra  dans  Paris  le  i5  de  juillet, 
accompagné  de  quinze  cents  gentilshommes,  ce  qui 
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donna  quelque  alarme  à  la  Reine,  qui  consideroit 
que,  ayant  les  canons ,  laT5aslille  et  Targent  du  IcuRoi 
en  sa  puissance  par  le  duc  de  Sully  ,  si  le  parlement 
et  le  peuple  n'eussent  été  fidèles,  il  pouvoit  entre- 
prendre des  choses  de  très-dangereuse  conséquence 
pour  le  service  du  Roi,  IVI.  le  prince  n'étoit  pas  en 
moindre  méfiance  que  celle  qu  on  avoit  de  lui.  Il  reçut 
trois  ou  quatre  avis  en  arrivant,  que  la  Reine,  à  la  sus- 
citation  du  comte  de  Soissons ,  avoit  dessein  de  se 
saisir  de  sa  personne  et  de  celle  du  duc  de  Bouillon  ; 
ce  qui  fit  que  ,  nonobstant  la  bonne  chaire  qu'il  reçut 
de  leurs  Majestés,  il  fut  trois  nuits  alerte  en  état  de 
sortir  de  Paris  au  premier  bruit  qu'il  entendroit  de 
quelque  entreprise  contre  lui.  Aussitôt  qu'il  fut  ras- 
suré de  ses  premières  appréhensions ,  il  lit  connoître 
ses  prétentions  à  son  tour ,  ainsi  qu'avoit  fait  M.  le 
comte. 

11  eût  bien  voulu  contester  la  régence  ,  s'il  eût  osé, 
mais  il  en  fut  diverti  par  le  bon  traitement  qui  lui  fut 
fait  j  on  lui  donna  deux  cent  mille  livres  de  pension  , 
l'hôtel  de  Conti  au  faubourg  Saint-Germain  ,  qui  fut 
acheté  deux  cent  mille  francs,  le  comté  de  Clerraont, 
et  beaucoup  d'autres  gratifications. 

La  Reine  ,  par  le  conseil  des  vieux  ministres ,  ouvrit 
au  même  temps  sa  main  fort  largement  à  tous  les 
autres  princes  et  seigneurs  5  elle  leur  départ  de  grandes 
sommes  de  deniers  pour  s'acquérir  leurs  cœurs  et  le 
repos  de  ses  peuples  par  un  même  moyen. 

Beaucoup  ont  pensé  qu'elle  eût  mieux  fait  de  n'eu 
user  pas  ainsi,  et  que  la  sévérité  eût  été  meilleure, 
parce  que  l'on  perd  plutôt  la  mémoire  des  bienfaits  que 
des  châtimens ,  et  que  la  crainte  retient  plus  que 
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l'amour.  Mais  ce  n'est  pas  un  mauvais  conseil  de 
retenir  en  certaines  occasions,  semblables  à  celle  de 
la  régence,  les  esprits  remuans,  avec  des  chaînes  dor; 
il  y  a  quelquefois  du  gain  à  perdre  de  cette  sorte  ,  et 
il  ne  se  trouve  point  de  rentes  plus  assurées  aux  rois, 
que  celles  que  leur  libéralité  se  constitue  sur  les  afl'ec- 
tions  de  leurs  sujets  j  les  gratilications  portent  leurs 
intérêts  en  temps  et  lieu  ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est 
des  mains  du  prince,  comme  des  artères  du  corps  qui 
s'emplissent  et  se  dilatent. 

Cependant  M.  le  prince  et  le  comte  de  Soissons  vi- 
voient  toujours  appointés  contraires.  Cette  division 
n'étoit  pas  désagréable  à  la  Pueine  et  aux  ministres  y 
mais  ellel'étoit  bien  au  maréchal  de  Bouillon,  qui,  par 
l'habitude  qu'il  avoit  aux  brouilleries ,  et  par  la  malice 
de  son  naturel ,  ne  pouvoit  souffrir  le  repos  de  l'Etat. 
Les  bienfaits  qu'il  avoit  reçus  de  la  Reine  avoient  plu- 
tôt ouvert  que  rassasié  l'appétit  qu'il  avoit  de  profiter 
de  la  minorité  du  Roi.  Il  se  servoit  du  marquis  de 
CœuvresCO ,  en  qui  le  comte  de  Soissons  avoit  grandt.' 
confiance,  pour  former  l'union  qu'il  désiroitj  il  l'en- 
gagea d'autant  plus  aisément  à  ce  dessein ,  qu'il  lui 
protesta  d'abord  n'en  avoir  point  d'autre  que  le  ser- 
vice du  Roi,  qu'il  détestoit  et  avoit  en  horreur  les 
troubles  et  les  guerres  civiles. 

Ensuite  de  cette  première  couche,  il  lui  représenta 
que  les  divisions  qui  paroissoient  être  entre  M.  le 
prince  et  M.  le  comte  ,  et  les  serviteurs  de  l'un  et  de 
l'autre ,  ne  pouvoient  être  utiles  qu'aux  ministres  ,  qui 

(i)  Depuis  maréchal  d'Estrces-  il  etoit  frère  de  Gabrielle  d'Estrc'es  , 
maîtresse  de  Henri  IV.  11  fui  duc  et  pair  j  il  a  écrit  des  Mémoires  qui 
font  partie  de  celte  collection,  Mort  en  1670. 
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seroient  d'autant  plus  fidèlement  attachés  au  Roi , 
qu'il  y  auroit  un  contrepoids  dans  la  Cour  capable  de 
les  contenir  en  leur  devoir;  qu'autrement  ils  rendroient 
de  hons  et  de  mauvais  otiices  à  qui  il  leur  plairoit 
auprès  de  la  Reine,  avanceroient  les  leurs,  et  éloi- 
gneroient  les  plus  gens  de  bien. 

Qu'il  croyoil  que  iM.  le  comte  avoit  contribué  à 
l'aversion  que  la  Reine  témoignoit  avoir  de  lui ,  mais 
que  cela  n'empêclioit  pas  qu'il  ne  portât  M.  le  prince 
à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui,  ce  qu'il  esti- 
moit  si  utile  et  si  nécessaire  à  l'Etat,  qu'il  ne  craignoit 
point  que  la  Reine  en  eût  connoissance ,  ains  au  con- 
traire désiroit  la  parachever  avec  son  consentement. 

Le  marquis  de  Cœuvres  n'eut  pas  plutôt  fait  celte 
ouverture  à  M.  le  comte  ,  qu'il  la  lui  fit  goûter  ;  au 
même  temps  M.  le  comte  en  avertit  la  Reine  ,  et  lui 
en  fit  faire  si  délicatement  la  proposition,  que,  la 
croyant  impossible ,  elle  témoigna  ne  l'avoir  pas  dé- 
sagréable. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  et  les  plus  entendus  des 
deux  partis  estimèrent  qu'il  falloit  tirer  un  consen- 
tement plus  exprès  et  plus  formel  de  la  Reine,  et  que 
lui  en  parlant  en  présence  des  ministres ,  ils  n'ose- 
roient  s'y  opposer  ,  de  peur  de  s'attirer ,  par  ce  moyen, 
la  haine  des  princes  du  sang  et  de  tous  les  grands. 

Ce  dessein  réussit  ainsi  qu'il  avoit  été  projeté  ;  les 
ministres  approuvèrent  cette  réconciliation  devant  le 
monde,  et  en  exagérèrent  tellement  par  après  la  con- 
séquence à  la  Reine ,  à  Conchine  et  à  sa  femme , 
qu'on  n'oublia  rien  de  ce  qui  se  put  pour  l'empêcher. 

On  assura ,  à  cette  fin ,  M.  de  Guise  du  mariage  de 
mademoiselle  do  Montpensicr ,  qu'on  avoit  traversé 
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jiisqnes  alors ,  et  on  entretint  M.  le  prince  de  beau- 
coup d'espcrances  imaginaires ,  qui  difl'érèrentpour  un 
temps  rexccution  de  cette  union  ,  sans  la  rompre, 
comme  nous  verrons  sur  la  fin  de  Tannée. 

Cependant  les  ambassadeurs  que  la  plupart  des 
princes  de  la  chrétienté  envoyèrent  au  Roi,  pour  se 
condouloir  de  la  mort  du  feu  Roi  son  père  ,  et  se  ré- 
jouir de  son  avènement  à  la  Couronne,  arrivèrent  à 
Paris.  Le  duc  de  Feria  y  vint  de  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne, et,  après  que  le  comte  de  Fuentes  et  les  mi- 
nistres de  Flandre  eurent  sollicité,  comme  nous  avons 
dit,  M.  le  prince  d'entreprendre  contre  le  repos  de 
l'Etat ,  il  offrit  toutes  les  forces  de  son  maître  contre 
ceux  qui  voudroient  troubler  la  régence  de  la  R.eine. 

Il  fit  aussi  l'ouverture  du  double  mariage  qui  fut 
depuis  contracté  entre  les  enfans  de  France  et  d'Es- 
pagne; et,  par  accord  secret  entre  les  ministres  de 
l'Etat  et  lui,  il  fut  arrêté  que  le  Roi,  sonraaitre,  nas- 
sisteroit  point  les  esprits  brouillons  de  ce  royaume, 
et  que  nous  ne  les  troublerions  point  aussi  dans  leurs 
affaires  d'Allemagne,  qui  n'étoient  pa-s  en  petite  con- 
fusion entre  fempereur  Rodolphe  et  Mathias  son  frère, 
qui  s'étoit  élevé  contre  lui ,  et  l'avoit  dépouillé  d'une 
partie  de  ses  provinces  héréditaires  et  de  ses  autres 
Etats. 

Cet  attentat  de  Mathias  contre  son  frère,  si  âgé 
qu'il  sembloit  être  à  la  veille  de  recueillir  sa  succes- 
sion ,  fait  bien  paroître  que  l'ambition  n'a  point  de 
bornes,  et  qu'il  ny  a  point  de  respects  si  saints  et  si 
sacrés ,  qu'elle  ne  soit  capable  de  violer  pour  venir  à 
ses  fins. 

Il  justifie  encore  la  pratique  d'Espagne  ,  qui  tient 

T.    lO.  i5 
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les  frères  des  rois  en  tel  état,  que  ,  s'ils  ont  tant  soit 
peu  de  jugement ,  ils  ne  sauroient  avoir  la  volonté 
de  nuire ,  connoissaut  qu'on  leur  en  a  ôté  tout  pou- 
voir. 

Le  duc  de  SavoiOj  sachant  la  proposition  du  mariage 
d'Espagne,  donna  charge  à  ses  ambassadeurs  de  faire 
de  grandes  plaintes  -,  il  n'oublia  pas  de  représenter  que 
le  feu  Roi  disoit  que  ,  pour  la  grandeur  de  son  fils  ,  il 
étoit  beaucoup  meilleur  qu'il  eût  des  beaux-pères 
inférieurs  ;  mais  on  eut  peu  d'égard  à  ses  plaintes  : 
bien  lui  envoya-t-on  un  ambassadeur  ,  pour  essayer 
de  le  contenter  de  paroles  lorsqu'on  ne  pouvoit  le 
satisfaire  par  les  etTets  qu'il  désiroit. 

En  ce  temps  la  Reine  se  résolut  de  faire  sacrer  le 
Roi  son  fils  à  Reims  ,  où  elle  le  mena  à  celte  fin.  Pen- 
dant ce  voyage  le  duc  de  Guise  demeura  dans  Paris , 
à  cause  de  la  dispute  qu'il  avoit  pour  le  rang  avec  le 
duc  de  Nevers ,  qui ,  étant  en  son  gouvernement , 
sembloit  le  devoir  précéder  en  cette  occasion. 

Le  Roi  fut  sacré  le  17  d'octobre,  et  le  18  il  reçut 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  et 
M.  le  prince  le  dévoient  aussi  recevoir  ^  mais  le  car- 
dinal s'en  excusa  ,  parce  que  l'état  présent  des  affaires 
rendant  M.  le  prince  plus  considérable  que  lui ,  il  ne 
voulut  pas  faire  juger  la  dispute  qui  étoit  entre  eux 
pour  la  préséance,  ce  dont  l'événement  n'eût  pu  être 
que  mauvais  au  service  du  Roi ,  pour  le  mécontente- 
ment de  M.  le  prince,  s'il  eût  perdu  sa  cause,  ou  à 
l'église  ,  si  le  cardinal  de  Joyeuse  fût  déchu  de  la 
possession  où  les  cardinaux  sont  de  tout  temps  de 
précéder  tous  les  souverains  ,  excepté  les  rois. 

Pendant  le  voyage  du  Roi ,  qui  fut  de  retour  à 
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Paris  le  3o  du  mois ,  le  duc  de  Bouillon ,  qui ,  pour 
n'avoir  pas  parachevé  l'union  qu'il  avoit  commencée 
entre  les  princes  du  sang  et  les  grands  du  royaume 
atlacliés  à  leurs  inlérets,  n'en  avoit  pas  perdu  le  des- 
sein ,  renoua  cette  aflaire  durant  le  séjour  que  le  Pioi 
fît  à  Reims ,  à  l'insu  de  la  Reine  et  des  ministres  ,  qui 
en  furent  fort  fâchés. 

Pour  mieux  confirmer  cette  union,  lorsque  le  Roi 
partit  de  Reims  pour  venir  à  Paris ,  il  mena  lesdits 
princes ,  les  ducs  de  Longueville ,  de  Nevers ,  le  mar- 
quis de  Cœuvres  et  quelques  autres  à  Sedan ,  où  il 
étreignit  la  nouvelle  liaison  qu'il  avoit  faite,  par  un 
second  nœud  pour  la  rendre  indissoluble. 

Ensuite ,  pour  avoir  plus  de  lieu  de  faire  ses  af- 
faires et  troubler  le  repos  du  gouvernement ,  il  porta 
les  huguenots  à  demander  une  assemblée  générale  , 
ce  qui  lui  fut  fort  aisé,  leur  représentant  qu'il  falloit 
qu'ils  profitassent  du  bas  âge  du  Roi  et  de  l'ébranle- 
ment que  l'Etat  avoit  reçu  par  la  perte  du  feu  Roi. 
Ils  se  résolurent  d'autant  plus  volontiers  à  ce  qu'il 
désiroit,  que  le  temps  auquel ,  par  l'édit  de  iSgj  ,  ils 
pouvoient  la  demander ,  échéoit  en  cette  année. 

La  Reine,  qui  jugea  bien  qu'ils  ne  manqueroientde 
faire  des  demandes  si  extraordinaires  et  si  injustes , 
que  ,  ne  pouvant  être  accordées  ,  elles  pourroient 
porter  aux  extrémités  ,  essaya  de  gagner  temps  et 
différer  cette  assemblée;  mais  leurs  instances  furent 
si  pressantes  ,  qu'il  fut  impossible  de  s'exempter  de 
leur  permettre,  par  brevet,  de  s'assembler  l'année  sui- 
vante en  la  ville  de  Saumur. 

Un  différend  intervenu  au  voyage  de  Reims  entre, 
le  marquis  d'Ancre  et  le  sieur  de  Bellegarde ,  grand- 
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ëcuyer  de  France ,  pour  leurs  rangs,  donna  lieu  au 
duc  d'Epernon  de  témoigner  son  aigreur  ordinaire 
ço;Ure  ledit  marquis ,  qui ,  en  cette  considération  ,  se 
résolut  de  se  mettre  bien  avec  M.  le  comte  ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  favorisât  à  son  préjudice  ledit  duc , 
qui  étoit  joint  avec  lui. 

IMonsieur  le  comte  lui  témoigna  avoir  grand  sujet 
do  se  plaindre  de  lui ,  à  cause  du  maiiage  de  made- 
moiselle de  Montpensier  avec  le  duc  de  Guise ,  qui 
avoit  été  résolu  peu  de  temps  auparavant  par  son  seul 
avis,  les  ministres  lui  ayant  fait  sentir  adroitement 
qu'ils  n'y  avoient  eu  aucune  part.  Il  ajouta  qu'il  ne 
pouvoit  être  son  ami  s'il  ne  réparoit  cette  faute,  fai- 
san! agréer  à  la  Reine  le  mariage  de  mademoiselle  de 
IMontnensier  avec  le  duc  d'Engliien  son  fiisj  (pi'aussi 
bien  étoit-il  croyable  que  madame  de  Guise  la  pri- 
vant de  son  bien,  qu'elle  donneroit  sans  doute  aux 
enfans  qu'elle  auroit  du  second  lit  ,  INIonsieur  ne 
penseroit  jamais  à  sa  fille,  lorsqu'il  seroit  en  âge  de 
se  marier.  11  représentoit  encore  qu'il  étoit  à  craindre 
qu'elle  eût  dessein  de  marier  cette  héritière,  princesse 
du  sang,  à  quelqu'un  des  cadets  de  la  maison  de  Guise; 
et ,  pour  conclusion ,  qu'il  ne  vouloit  point  d'accom- 
modement avec  lui,  s'il  ne  sefaisoitpar  le  comman- 
dement de  la  Reine  et  la  connoissance  des  ministres. 

En  ces  entrefaites  arriva ,  en  présence  de  la  Reine, 
une  grande  dispute  entre  le  duc  de  Sully  et  Villeroy, 
sur  le  sujet  de  trois  cents  Suisses  que  le  dernier  de- 
inaudoit  pour  la  garde  de  Lyon,  dont  Alincour  son 
liîs  avoit,  depuis  peu,  acheté  le  gouvernement  du 
duc  de  Vendôme,  vendant,  par  même  moyen  ,  la 
lieulenance  de  Roi  qu'il  en  avoit  à  Saint-Chaumout. 
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Le  duc  de  Sully  lui  dit,  sur  ce  sujet,  des  paroles  si 
piquantes,  que  Tau  lie  en  demeura  mortellement  of- 
fensé. 

Il  faut  remarquer  en  cet  endroit  que,  pendant  le 
sacre  du  Roi  au(|uel  le  duc  de  Sully  ue  s'étoit  pas 
trouve  ,  à  cause  de  sa  religion  ,  mais  étoit  allé  se  pro- 
mener en  sa  maison,  Villeroy,  qui  désiroit  l'ordredans 
les  affaires  ,  considérant  t[ue  tout  le  monde  étoit  déjà 
tout  accoutumé  aux  refus  du  duc  de  Sully,  n'oublia 
rien  de  ce  qu'il  put  pour  persuader  à  la  Reine  qu'il 
étoit  de  son  service  de  conserver  ledit  duc  en  sa 
charge,  et  lui  donner  toute  l'autorité  qu'elle  pour- 
roit,  eu  égard  au  temps  de  la  minorité  du  Roi ,  au- 
quel il  ne  pouvoit  et  ne  devoit  pas  espérer  la  même 
qu'il  avoit  du  temps  du  feu  Roi. 

Bullion  eut  ordre  de  s'avancer  pour  le  trouver  à 
Paris  à  son  retour  de  sa  maison  ,  et  lui  faire  entendre 
la  bonne  volonté  de  la  Reine ,  qui  vouloit  avoir  en 
lui  une  pareille  confiance  qu'avoit  eue  le  feu  R.oi. 

Il  accepta  l'offre  de  la  Reine  avec  autant  de  civilité 
que  son  naturel  rude  et  grossier  lui  permit  d'en  faire. 
Cependant  il  ne  demeura  pas  satisfait,  parce  qu'il  pré- 
tendit une  commission  scellée  pour  l'exercice  de  la 
charge  des  finances  ,  ce  qu'on  ne  voulut  pas  lui  ac- 
corder, attendu  que  ,  du  temps  du  feu  Roi ,  il  n'en 
avoit  pas  eu  seulement  un  brevet.  Ce  refus  mit  cet 
homme  en  de  grandes  méfiances  du  chancelier ,  de 
Villeroy  et  de  Conchine  qu'il  tenoit  pour  son  ennemi. 

Il  continua  néanmoins  ,  depuis  le  retour  du  sacre, 
fexercice  de  sa  charge  environ  quinze  jours  ou  trois 
semaines  ,  après  lequel  temps  le  différend  des  Suisses 
de  Lyon  ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  se  renouvela,  sur  ce 
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que  Villeroy  vouloit  en  assurer  le  payement  sur  la 
recette  générale  dudit  lieu.  Le  duc  de  Sully  s'aigrit 
tellement  sur  cette  aflaire,  que  ,  non  content  de  sou- 
tenir qu'il  n'éloit  pas  raisonnable  de  charger  le  Roi 
d'une  telle  dépense  ,  les  habitans  pouvant  faire  la 
garde  de  Lyon ,  comme  ils  a  voient  toujours  accoutu- 
mé ,  il  se  prit  au  chancelier,  qui  favorisoit  Villeroy , 
et  lui  dit  qu'ils  s'entendoient  ensemble  à  la  ruine  des 
afïaires  du  Roi.  Comme  cette  offense  étoit  commune  à 
tous  les  ministres  ,  ils  s'accordèrent  tous  de  ruiner  ce 
personnage,  dont  l'humeur  ne  pouvoit  être  adoucie. 

Alincour,  intéressé  au  sujet  dont  il  s'agissoit,  s'a- 
dressa, pour  cet  effet ,  au  marquis  de  Cœuvres,  qu'il 
savoit  être  fort  mal  affectionné  au  duc  de  Sully ,  à 
cause  de  la  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie 
qu'il  avoit  obtenue  du  feu  Roi ,  nonobstant  que  ledit 
marquis  en  eût  la  survivance-,  il  lui  proposa  l'éloi- 
gnement  dudit  duc  de  la  Cour,  auquel  il  fit  sentir  que 
tous  les  ministres  contribueroient  volontiers  ,  si  M.  le 
comte  y  vouloit  porter  le  marquis  d'Ancre. 

Cette  ouverture  ne  fut  pas  plutôt  laite  au  marquis 
de  Cœuvres ,  qu'il  proposa  cette  affaire  à  M.  le  comte, 
et  lui  représenta  que  celte  occasion  lui  serviroit  à 
faire  consentir  les  ministres  au  mariage  de  son  fils 
pour  mademoiselle  de  Montpensier  ;  il  se  résolut 
aussitôt  de  parler  au  marquis  d'Ancre  ,  qui  lui  promit 
d'assister  les  ministres  en  cette  rencontre ,  pourvu 
qu'il  voulût  faire  de  même. 

Il  fut  question  ensuite  de  s'assurer  des  ministres 
sur  le  sujet  du  mariage  désiré  par  M.  le  comte.  Le 
marquis  de  Cœuvres,  adroit  et  eutciulu  en  affaires  de 
la  Cour,  le  leur  fit  consentir ,  soit  qu'ils  le  voulussent 
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en  effet ,  soit  que  le  bas  âge  des  parties  leur  fit  croire 
qu'ils  ne  manqueroienl  pas  d'occasions  d'empêcher 
l'accomplissement  de  cette  proposition. 

Par  ce  moyen  M.  le  comte  et  le  marquis  d'Ancre 
se  lièrent  ensemble  ,  et  les  ministres  se  joignirent  à 
eux  pour  le  fait  particulier  du  duc  de  Sully,  dont 
l'éloignement  fut  dilféré  par  l'occasion  suivante. 

Le  comte  de  Soissons  étant  gouverneur  de  Nor- 
mandie, il  fut  obligé  d'en  aller  tenir  les  Etats,  pen- 
dant lesquels  le  duc  de  Sully  recommença ,  la  veille 
de  Noël ,  une  nouvelle  querelle  dans  le  conseil  avec 
Villeroy,  sur  le  même  sujet,  qui  le  porta  à  des  paroles 
si  pleines  d'aigreur ,  que  Villeroy  fut  contraint  de  se 
retirer  à  Conflans  jusqu'au  retour  de  M.  le  comte , 
après  lequel  nous  parachèverons  l'histoire  de  la  dis- 
grâce du  duc  de  Sully. 

Cependant ,  avant  ([ue  clore  cette  année  ,  je  ne 
puis  que  je  ne  rapporte  qu'elle  produisit  en  Espagne 
le  plus  hardi  et  le  plus  barbare  conseil  dont  l'histoire 
de  tous  les  siècles  précédens  fasse  menlion;  ce  qui 
donna  lieu  à  la  France  de  rendre  un  témoignage  de 
son  humanité  et  de  sa  piété  tout  ensemble. 

L'Espagne  étoit  remplie  de  Morisques  ,  qui  étoient 
ainsi  appelés,  parce  que  de  père  en  fils  ils  descen- 
doient  des  Mores  ,  qui  l'avoicnt  autrefois  subjuguée 
et  commandée  sept  cents  ans  durant. 

Le  mauvais  traitement  qu'ils  recevoient,  et  le  mé- 
pris qu'ils  souffroient  des  vieux  chrétiens,  firent  que 
la  plus  grande  part  d'entre  eux  conservèrent  secrète- 
ment l'impiété  et  fausse  rehgion  de  leurs  ancêtres 
contre  Dieu,  pour  la  haine  particulière  qu'ils  avoient 
contre  les  hommes. 
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Etant  traites  comme  esclaves  ,  ils  cherchent  les 
moyens  de  se  mettre  en  liberté;  le  soupçon  qu'on  en 
a,  fait  qu'on  leur  ôte  toutes  leurs  armes,  et  particu- 
lièrement aux  royaumes  de  (rrenade  et  de  Valence  , 
où  tout  le  peuple  étoit  presque  infecté  de  ce  venin  ;  il 
ne  leur  étoit  même  pas  permis  de  porter  des  cou- 
teaux ,  s'ils  n'étoient  épointés. 

Le  conseil  d'Espagne  ,  considérant  que  le  feu  Koi 
s'enî^ageoit  en  une  grande  entreprise  contre  eux  ,  eut 
en  même  temps  appréhension  que  ces  peuples  prissent 
cette  occasion  d'allumer  une  guerre  civile  dans  le 
cœur  de  leurs  Etats.  Pour  prévenir  ce  dessein  ,  qui 
n'étoit  pas  sans  fondement,  le  Roi  catholique  fit,  au 
commencement  de  cette  année,  un  commandement  à 
tous  ces  gens-là  de  sortir  d'Espagne,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans,  dans  trente  jours  pour  tout  délai, 
pendant  lesquels  il  leur  étoit  permis  de  vendre  tous 
les  meubles,  et  en  emporter  avec  eux  le  prix,  non  en 
argent,  mais  en  marchandises  du  pays  non  défendues, 
tous  leurs  immeubles  demeurant  confisqués  au  Roi 
et  réunis  à  son  domaine. 

Ceux  qui  étoient  près  de  la  mer  s'embarquèrent 
pour  passer  en  l^arbarie,  et,  pour  ce  sujet,  tous  les 
vaisseaux  étrangers  qui  étoient  dans  leurs  ports 
furent  arrêtés-,  les  autres  prirent  le  chemin  de  la 
frontière  de  la  France  pour  passer  par  les  Etats  du 
Roi. 

Il  est  impossible  de  représenter  la  pitié  que  faisoit 
ce  pauvre  peuple,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  bainii 
du  pays  de  sa  naissance  ;  ceux  qui  étoient  chrétiens , 
qui  n'étoient  pas  en  petit  nombre,  étoient  encore 
dignes  d'une  plus  grande  compassion,  pour  être  en- 


DE    RICHELIEU.  233 

voyés  ,  comme  les  autres,  en  Barbarie,  où  ils  ne 
poiivoient  qu'elre  en  péril  évident  de  reprendre 
contre  leur  gré  la  religion  mahométane. 

On  voyoit  les  femmes ,  avec  leurs  enfans  à  la  ma- 
melle, les  chapelets  en  leur  main,  qui  fondoient  en 
larmes  et  s'arrachoient  les  cheveux  de  désespoir  de 
leur  misère,  et  appeler  Jésus -Christ  et  la  Vierge  , 
qu'on  les  contraignoit  d abandonner,  à  leur  aide. 

Le  duc  de  Médina,  amiral  de  la  côte  d'Andmousie, 
donna  avis  au  conseil  d'Espagne  de  cette  déplorable 
désolation;  mais  il  reçut  un  nouveau  commandement 
de  n'épargner  âge ,  sexe ,  ni  condition ,  la  raison  d'Etat 
contraignant  à  faire  partir  les  bons  avec  les  méchans  : 
ce  qui  obligea  le  duc  à  obéir,  contre  son  gré,  disant 
hautement  qu'il  étoitbien  aisé  de  commander  de  loin 
ce  qu'il  étoit  impossible  d'exécuter  sans  compassion 
extrême. 

On  fait  compte  de  plus  de  huit  cent  mille  de  ces 
gens;  de  sorte  que  cette  transmigration  ne  fut  pas 
moindre  que  celle  des  Juifs  hors  de  l'Egypte  ;  y  avant 
toutefois  ces  deux  différences  entre  les  deux,  ({u  en 
celle-là  les  Hébreux  contraignoient  les  Egyptiens  de 
les  laisser  aller,  en  celle-ci  les  Morisques  sont  con- 
traints de  sortir;  en  celle-là  les  Hébreux  s'en  vont 
d'une  terre  étrangère  pour  sacrifier  à  Dieu,  et  passer 
en  une  abondante  qui  leur  étoit  promise:  en  celle- 
ci  les  Morisques  sortent  de  leur  pays  natal  pour  pas- 
ser en  une  terre  inconnue,  où  ils  doivent  vivre  comme 
étrangers ,  non  sans  grand  hasard  d'abandonner  le  vrai 
culte  de  Dieu. 

Le  roi  Henri-le-Grand,  ayant  avis  que  plusieurs  de 
ces  pauvres  gens  s'acheminoienten  son  royaume  ,  qui 
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est  réputé  par  tout  le  monde  l'asile  des  aiïligés  , 
touché  de  compassion  de  leur  misère,  fit  publier, 
au  mois  de  février,  une  ordonnance  qui  obligcoit 
ses  lieuteuans  et  ofliciers  à  leur  faire  entendre  , 
sur  la  frontière,  que  ceux  qui  voudroient  vivre  en  la 
religion  catholique ,  en  faisant  profession  devant  l'é- 
véque  de  Bayonne,  auroient  ensuite  permission  de 
demeurer  dans  ses  Etats  ,  au-decà  des  rivières  de  Ga- 
ronne et  de  Dordogne,  où  ils  seroient  reçus,  faisant 
apparoître  à  Tévêque  du  diocèse  où  ils  voudroient 
s'habituer,  de  l'acte  de  leur  profession  de  foi. 

Et  quant  aux  autres  qui  voudroient  vivre  en  la 
secte  de  Mahomet,  on  leur  pourvoiroit  de  vaisseaux 
nécessaires  pour  les  passer  en  Barbarie. 

La  mort  de  ce  grand  prince  prévint  l'exécution  de 
son  ordonnance,  mais  la  Pleine  la  fit  exécuter  avec  soin. 

Il  y  eut  quelques  officiers  qui  abusèrent  de  l'au- 
torité qui  étoit  donnée  pour  l'accomplissement  de 
cette  bonne  œuvre,  commirent  force  larcins,  et  souf- 
frirent même  quelques  meurtres  sur  ceux  d'entre  ces 
misérables  qui  vouloient  passer  en  Barbarie  ^  mais  on 
fit  faire  un  châtiment  si  exemplaire  des  coupables , 
qu'il  empêcha  les  autres  de  se  porter  à  de  semblables 
violences. 

En  cette  année  décéda  l'électeur  Palatin ,  dont  la 
mort  mérite  d'être  remarquée ,  comme  un  présage  de 
beaucoup  de  maux  qui  arrivèrent  es  années  suivantes 
par  l'ambition  de  son  fils ,  qui ,  suivant  les  conseils 
du  duc  de  Bouillon  et  de  quelques  autres  de  ses  al- 
liés ,  fut,  au  jugement  de  beaucoiq^  de  personnes  dé- 
pouillées de  passion,  justement  privé  de  ses  Etats, 
pour  eu  avoir  voulu  trop  injustement  envahir  d'autres» 
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L'ambition  de  ce  prince  a  allumé  un  feu  dans  la 
chrëlienlé,  qui  dure  encore,  et  Dieu  seul  sait  quand 
on  le  pourra  éteindre. 

[i6i  i]  Au  lieu  que  la  première  année  de  la  régence 
de  la  Reine,  que  nous  avons  vue  au  livre  précédent, 
conserva  aucunement  la  majesté  avec  laquelle  Henri- 
le-Grandavoit gouverné  son  Etat,  celle-ci  commence 
à  en  déchoir  par  la  désunion  des  ministres  ,  qui  se  fout 
la  guerre  les  uns  aux  autres,  en  sorte  que  trois  réunis 
ensemble  chassent  le  quatrième. 

Nous  avons  déjà  dit  le  sujet  pour  lequel  on  entre- 
prit d'éloigner  le  duc  de  Sully.  Le  comte  de  Soissons , 
sollicité  par  les  ministres  plus  que  par  rancienne  ani- 
mosité  qu'il  avoit  eue  contre  lui,  se  rendit  chef  de 
ce  parti,  auquel  il  attira  M.  le  prince. 

Mais  il  marchoit  si  lentement  en  cette  affaire,  qu'il 
ne  désiroit  avancer  qu'à  mesure  qu'on  efleclueroit  les 
promesses  qu'on  lui  avoit  faites  sur  le  sujet  de  ses  in- 
térêts, et  particulièrement  en  ce  qui  étoitdu  mariage 
du  prince  d'Enghien,  son  fils,  avec  mademoiselle  de 
Montpensier,  qui,  en  vertu  de  ce  complot,  devoit 
-€tre ,  à  la  sollicitation  des  ministres ,  agréé  de  la  Reine. 

Dès  qu'il  fut  de  retour  du  voyage  qu'il  avoit  fait  en 
Normandie ,  les  ministres  le  pressèrent  de  parachever 
ce  qui  étoit  projeté  entre  eux  5  il  s'y  portoit  assez  froi- 
dement 5  mais  deux  querelles  qui  arrivèrent ,  donnant 
lieu  à  une  plus  étroite  liaison  entre  M.  le  comte  et 
Conchine  ,  qui  étoit  de  la  partie,  lui  firent  entre- 
prendre cette  affaire  avec  plus  de  chaleur. 

La  première  arriva  le  3  de  janvier,  entre  M.  de  Kel- 
legarde  et  le  marquis  d'Ancre,  ce  dernier  voulant, 
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outre  le  logement  que  sa  femme  avoit  au  Louvre  , 
avoir  cette  année-là ,  qu'il  étoit  en  exercice  de  pre- 
mier gentilhomme  delà  chambre,  celui  qui  étoit  des- 
tiné à  cette  charge,  comme  la  raison  le  re(iuéroit. 
Bellegarde  le  refusa  avec  tant  d'ol)slination  ,  qu'ils  en 
vinrent  aux  grosses  paroles.  Le  marquis  d'Ancre  ,  re- 
connoissanl  que  son  adverse  partie  avoit  beaucoup 
plus  d'amis  queluidans  la  Cour,  estima  se  devoir  ap- 
puyer du  comte  de  Soissons  ^  il  employoit  à  cet  etfet 
le  marquis  de  Cœuvres,  en  qui  le  prince  avoit  beau- 
coup deconfiance  ;  il  lui  dit  ([u'encorcqueM.le  prince 
et  le  duc  d'Epernon  lui  eussent  envoyé  ofïrir  leur  en- 
tremise pour  accommoder  cette  afîaire,  néanmoins 
il  n'en  vouloit  sortir  que  par  celle  de  M.  le  comte, 
entre  les  mains  duquel  il  remettoit  ses  intérêts  et  son 
honneur,  ce  qu'il  faisoit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
étoit  résolu  de  faire  plus  d'état  de  ceux  dudit  comte 
que  des  siens  propres. 

Le  comte  de  Soissons  ,  sachant  (jue  la  plus  graude 
finesse  de  la  Cour  consiste  à  ne  perdre  pas  les  occa- 
sions de  faire  ses  afiaires  ([uand  elles  se  présentent 
favorables,  bien  aise  d'obliger  le  marf[uis  pour  qu'il 
se  mît  en  ses  intérêts,  s'employa  de  telle  sorte  en  cette 
affaire,  que  ,  nonobstant  les  artifices  du  duc  d'Eper- 
non, qui,  piqué  du  déplaisir  qu'il  avoit  de  n'y  être  pas 
employé  ,  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  ])ut  pour  la  brouil- 
ler ;  il  la  termina  selon  que  la  raison  le  requéroit,  sans 
que  le  duc  de  Bellegarde  en  fût  mécontent. 

Le  marquis  eut  tant  de  satisfaction ,  qu'il  lui  promit 
de  porter  les  ministres  à  ce  qu'il  désiroit  pour  le  ma- 
riage j  et,  en  effet,  pour  avoir  leur  consentement ,  il  s'o- 
bligea à  faire  résoudre  M.  le  comte  de  parachever,  coq- 
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joinlcmcnt  avec  eux,  le  dessein  projeté  contre  le  duc 
de  Sully. 

Ainsi  les  ministres,  qui  ne  vouloient  que  prêter 
l'épaule  au  temps,  et  gouverner  doucement  jusqnes 
à  la  majorité  du  Roi ,  conseillèrent  à  la  Reine  de  con- 
sentir au  mariage  désiré  par  le  comte  de  Soissons  pour 
son  fils  ;  en  quoi  ils  ne  se  donnèrent  pas  de  garde 
qu'ils  offensèrent  le  cardinal  de  Joyeuse  et  le  duc 
d'Epernon,  alliés  à  ladite  princesse ,  qui,  lorsque  cette 
affaire  fut  publiée,  firent  de  grandes  plaintes  à  la 
Reine  de  ce  qu'elle  l'avoit  conclue  sans  leur  en  don- 
ner part. 

Le  comte  de  Soissons  s'excusa  ,  disant  que  par  dis- 
crétion il  en  avoit  usé  ainsi ,  d'autant  qu'étant  une 
affaire  qui  regardoit  Sa  Majesté  et  la  Reine  ,  il  avoit 
cru  être  obligé  de  tirer  le  consentement  de  Sa  Majesté, 
avant  que  de  former  aucun  dessein  ^  mais  ils  ne  se 
payèrent  point  de  ses  excuses ,  et  denieurèrent  mal 
avec  lui,  jusques  à  sa  mort. 

Peu  de  jours  après  il  survint  une  seconde  querelle, 
qui  fut  entre  lui-même  et  le  prince  de  Conti ,  et  en- 
suite la  maison  de  Guise.  Les  carrosses  des  deux  pre- 
miers s'étant  rencontrés  dans  la  rue,  parmi  un  embar- 
ras de  cbarrettes ,  dans  le(|uel  il  étoit  nécessaire  que 
l'un  s'arrêtât  pour  laisser  passer  l'autre ,  l'écuyer  du 
comte  de  Soissons,  ne  reconnoissantpas  le  carrosse  du 
prince  de  Conti,  l'arrêta  avec  menaces  ,  et  fit  passer 
celui  de  son  maître;  lequel,  s'en  étant  aperçu,  envoya 
incontinent  faire  ses  excuses  au  prince  de  Conti ,  l'as- 
surant que  ce  qu'il  avoit  fait  n'avoit  été  avec  aucun 
dessein  de  l'ofïenser,  mais  par  mégarde,  et  qu'il  étoit 
son  très-humble  serviteur. 
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Il  croyoit  par  là  que  la  chose  fût  assoupie  -,  mais  le 
lendemain  M.  de  Guise  montant  à  cheval,  accompagné 
de  plus  de  cent  gentilshommes  ,  et  passant  assez  près 
de  Ihôtel  de  Soissons,  alla  voir  M.  le  prince  de  Conti. 

Le  comte  de  Soissons ,  qui  crut  avec  raison  que  cela 
avoit  été  fait  pour  le  braver,  voulut  monter  à  cheval 
pour  les  aller  rencontrer^  quantité  de  ses  amis  se  joi- 
gnent à  lui ,  M.  le  prince  le  vient  trouver  avec  grande 
compagnie.  La  Reine  en  ayant  avis ,  et  craignant  l'in- 
convénient qui  en  pourroit  arriver,  envoya  prier  M.  le 
comte  de  ne  pas  sortir,  et  manda  à  M.  de  Guise  qu'il 
se  retirât  chez  lui  :  ce  qu'il  fit  sans  voir  la  Reine ,  que 
M,  le  comte  alla  trouver  au  Louvre. 

M.  de  Guise  trouva ,  du  commencement ,  bonne  la 
proposition  que  la  Reine  fit,  qu  il  allât  trouver  M.  le 
comte ,  comme  par  visite ,  pour  lui  faire  ses  excuses , 
et  l'assurer  qu'il  étoit  son  serviteur  :  mais  quand  il  en 
eut  parlé  à  M.  du  Maine  ,  le  vieux  levain  de  la  maison 
de  Guise  contre  celle  de  Bourbon,  parut  encore  ;  car 
il  l'en  dissuada,  lui  fit  retirer  la  parole  qu'il  en  avoit 
donnée  à  la  Reine  5  et,  enfin,  pour  tout  accommode- 
ment, M.  du  Maine  (0  vint  le  lendemain  trouver  la 
Reine,  et,  en  présence  des  plus  grands  de  la  Cour, 
lui  fit  des  excuses  pour  son  neveu  ,  assurant  Sa  Ma- 
jesté que  toute  la  maison  de  Guise  demeureroit  tou- 
jours avec  M.  le  comte  dans  les  termes  de  civilité, 
d'honneur  et  de  bienséance  qu'ils  dévoient ,  et  qu'ils 
Vhonoreroient  et  seroient  ses  serviteurs,  s'il  vouloit 
bien  vivre  avec  eux. 

(1)  Charles ,   duc  de   Mayenne  ,   célèbre  pcndnnt  les   cpierres  de  \l{ 
ligue.  Dans  les  Mcmoires  on  le  nomme  indifféremment  doc  de  Mayeaaç^ 
911  du  Maine  :  mort  en  1611. 
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■  A  quoi  la  Reine  répondit  qu'elle  le  feroit  entendre 
à  M.  le  comte,  et  le  pricroit  d'oublier  ce  qui  s'cloit 
passé ,  et  de  recevoir  cette  satisfaction. 

Ce  peu  de  respect  dont  la  Reine  soufllVit  que  le  duc 
de  Guise  usât  envers  elle  ,  manquant  à  la  parole  qu'il 
lui  avoit  donnée,  sentoit  déjà  bien  la  désunion  du 
conseil ,  la  foiblesse  de  la  Reine ,  et  la  diminution  de 
son  autorité  ^  laquelle  ne  peut  être  si  petite,  quelle 
ne  soit  de  grande  conséquence  ,  l'expérience  nous  ap- 
prenant qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  la  maintenir 
inviolable,  qu'il  n'est  pas  d'empêcher  son  entière 
ruine  ,  quand  elle  a  reçu  la  moindre  atteinte. 

La  Reine  accorda  aussi  presque  en  même  temps  , 
par  sa  prudence,  une  querelle  importante,  qui  eût 
attiré  une  dangereuse  suite  ,  si  elle  n'eût  été  promp- 
tement  assoupie. 

Un  jour  ,  étant  à  table ,  un  grand  bruit  s'émut 
dans  la  chambre  5  on  lui  rapporta  qu'on  y  étoit  aux 
mains ,  ce  qui  n'étoit  pas  vrai ,  mais  bien  aux  paroles 
rudes  et  atroces.  Le  baron  de  La  Châtaigneraye,  son 
capitaine  des  gardes  ,  homme  hardi  mais  brutal  , 
ayant  cru  que  les  ducs  d'Epernon  et  de  Bellegarde 
lui  rendoient  de  mauvais  offices  sur  la  prétention 
qu'il  avoit  d'obtenir  un  gouvernement  de  la  Reine , 
les  trouvant  au  sortir  du  cabinet  de  Sa  Majesté  ,  les 
entreprit  de  paroles  ,  qui  vinrent  à  tel  point,  qu'il 
étoit  impossible  de  ne  connoître  pas  qu'elles  intéres- 
soient  le  duc  d'Epernon,  et  outrageoient  tout-à-fait 
le  duc  de  Bellegarde.  Ces  seigneurs,  pleins  de  res- 
sentimens  ,  protestoient  vouloir  tirer  raison  de  cette 
offense-,  Châtaigneraye ,  d'autre  part,  ne  demandoit 
pas  mieux  que  de  la  letir  faire. 
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Cette  querelle  eût  été  capable  de  faire  beaucoup 
de  mal  dans  la  Cour,  qu'elle  eût  partagée  indubita- 
blement, si  la  Reine  n'eût  été  conseillée  d'y  prendre 
intéiét ,  comme  eu  eflet  elle  y  en  avoit  beaucoup,  vu 
que  ce  désordre  étant  arrivé  en  sa  chambre,  le  res- 
pect qui  lui  étoit  dû  avoit  été  violé. 

El'e  eût  volontiers  remis  ce  qui  la  touchoit  à  Châ- 
taigneraie, (jui  une  fois  lui  avoit  sauvé  la  vie  ^  mais 
il  valoit  mieux  pour  lui-même  qu'elle  le  châtiât  en 
apparence,  pour  satisfaire  les  grands  en  effet ,  que  de 
laisser  sa  faute  impunie:  ce  ([ui  fit  qu'elle  se  porta 
sans  peine  à  l'envoyer  à  la  Bastille,  oîi  il  ne  fit  qu'en- 
trer et  sortir,  pour  se  retirer  d'un  mauvais  pas  où 
il  s'étoit  mis  inconsidérément. 

Incontinent  après  on  mit  les  fers  au  feu  pour  éloi- 
gner le  duc  de  Sully  ^  le  comte  de  Soissons  y  dis- 
posa M.  le  prince  :,  le  marquis  de  Cœuvres  eut  charge 
de  savoir  le  sentiment  du  duc  de  Bouillon  sur  ce 
sujet,  qui  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  rien  arriver  au  duc 
de  Sully  qu'il  n'eût  mérité  ^  mais  qu'il  n'y  vouloit 
en  rien  contribuer ,  lant  pour  ce  qu'il  jugeoit  bien 
qu'il  n'étoit  pas  nécessaire,  que  pour  ce  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  les  huguenots  lui  pussent  reprocher 
qu'd  eût  éloigné  un  des  frères  du  minislériat. 

M.  le  prince  et  M.  le  comte  de  Soissons  en  par- 
lèrent les  premiers  à  la  Heine,  les  ministres  s'ou- 
vrirent ,  et  le  marquis  d'Ancre  lui  donna  le  dernier 
coup. 

Ainsi  il  se  vit  contraint  de  se  retirer  au  commen- 
cement de  février,  chargé  de  biens,  que  le  temps 
auquel  il  avoit  servi  lui  avoit  acquis ,  mais  denvie 
pour  la  grande  autorité  avec  laquelle  il  avoit  fait  sa 
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charge  ,  et  de  liaiiKi  pour  son  liuiiiciir  Airouclie.  iJii 
peut  dire  avec  vérité  que  les  j)remières  années  de 
ses  services  lurent  excellentes  ;  et  si  quelqu'un  ajoute 
que  les  dernières  turent  moins  austères,  il  ne  sauro'rt 
soutenir  qu'elles  lui  aient  été  utiles  sans  Fétre  beau- 
coup à  l'Etat. 

Sa  retraite  n'est  pas  plutôt  faite,  que  plusieurs  se 
mettent  en  devoir  de  poursuivre  la  victoire  contre 
lui ,  pour  avoir  ses  dépouilles. 

Pour  parvenir  à  cette  fin ,  on  essaya  de  rompre  le 
mariage  du  marquis  de  Rosny  avec  la  fille  du  maré- 
chal de  Créquy  ,  pour  n'avoir  pas  en  tête  le  maréchal 
de  Lesdiguières ,  et  on  fit  proposer  par  le  marquis 
de  Cœuvres  ,  à  M.  le  duc  de  Bouillon  ,  de  lui  donner 
le  gouvernementde  Poitou  qu'il  avoit  :  à  quoi  ledit  duc 
témoignant  incliner ,  le  marquis  d'Ancre  lui  en  alla 
porter  parole  expresse  de  la  Reine  ]  mais  enfin  elle 
changea  d'avis  avec  grand  sujet,  n'étant  pas  raison- 
nable de  maltraiter  un  personnage  dont  les  services 
avoient  été  avantageux  à  la  France  ,  sans  autre  pré- 
texte que  parce  qu'étant  utile  au  public,  il  l'avoit 
été  à  lui-même. 

La  charge  de  surintendant  fut  divisée  entre  le  prési- 
dent Jeannin,  les  sieursde  Châteauneuf  et  de  Thou, 
qui  furent  nommés  directeurs  des  finances  ,  le  dernier 
y  ayant  été  mis  pour  le  faire  départir  de  la  prétention 
qu'il  avoit  en  la  charge  de  premier  président,  qu'il 
désiroit  avoir  du  président  de  Harlay  son  beau-frère; 
à  quoi  le  nonce  du  pape  s'opposoit  tant  qu'il  pouvoit , 
pour  le  soupçon  qu'il  avoit  donné  par  son  histoire  de 
n'avoir  pas  les  sentimens  tels  qu'un  vrai  catholique 
doit  avoir  pour  la  foi.  Pour  obtenir  l'éloignement  do 
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ce  personnage ,  les  ministres  représentèrent  à  la  Reine 
que  la  rudesse  de  son  esprit  lui  en  faisoit  perdre  beau- 
coup d'autres-,  que,  outre  son  propre  naturel  qui  le 
portoit  à  traiter  inci vilement  avec  tous  ceux  qui 
ctoient  au-dessous  de  lui ,  il  en  usoit  ainsi  pour  avoir 
droit  d'être  peu  civil  avec  elle-,  qu'il  a  voit  vécu  de 
cette  sorte  avec  le  feu  Roi ,  qui  le  soullVoil,  tant  par 
une  bonté  extraordinaire ,  que  parce  qu  il  estimoit 
que  cette  humeur  barbare  effarouchoit  ceux  qui  au- 
trement l'eussent  accablé  d'importunités  et  de  de- 
mandes ;  mais  que  la  saison  ne  permelloit  plus  ni  les 
contestations  d'un  tel  esprit  envers  son  maîlrc  ,  ni  les 
offenses  que  chacun  recevoit  avec  plus  d'aigreur  de 
ses  refus  que  des  refus  mêmes  5  que  bien  ([u'il  agît  avec 
peu  de  prudence  dans  les  affaires ,  il  ne  laissoit  pas 
néanmoins  de  s'en  attribuer  la  gloire ,  et  les  effets  des 
bons  conseils  qui  ne  venoient  pas  de  lui. 

Qu'au  reste,  s'il  avoit  bien  fait  les  affaires  du  Roi  en 
son  administration,  il  n'avoit  pas  oublié  les  siennes, 
ce  qui  paroissoit  d'autant  plus  clairement,  qu'étant 
entré  avec  six  mille  livres  de  rente  en  la  charge ,  il  en 
sortoit  avec  plus  de  cent  cinquante  mille  ]  ce  qui 
l'avoit  obligé  à  retirer  de  la  chambre  des  comptes  la 
déclaration  de  son  bien,  qu'il  avoit  mise  au  greffe 
quand  il  entra  dans  les  finances  ,  afin  qu'on  n'eût  pas 
de  quoi  justifier  par  son  propre  seing  qu'il  eût  tant 
profité  des  deniers  du  Roi. 

Ils  ajoutèrent  qu'il  étoit  à  propos  d'éteindre  la  qua- 
lité de  surintendant  des  finances,  qui  donnoit  trop 
d'autorilé  à  celui  qui  en  étoit  pourvu,  et  quil  valoit 
mieux  diviser  cette  charge  à  plusieurs  personnes  de 
robe  longue ,  dont  la  Reine  disposeroit  avec  plus  de 
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facililé  ,  que  de  la  laisser  à  ua  îioinuie  seul  et  {xulicii- 
lièrement  d'épée,  dont  la  condition  rendoit  d'ordi- 
naire les  hommes  iusolens. 

Mais  ils  ne  disoient  pas  qu'en  s'ôtant  de  dessus  les 
bras  un  ennemi  puissant,  leur  intention  étoit  de  se 
réserver  toute  l'autorité  de  sa  charge;  ils  prétendoient 
tous  y  avoir  part;  et  le  but  du  chancelier  étoit  de  la 
réunir  à  la  sienne,  ainsi  qu'en  elïét  il  arriva,  le  pré- 
sident Jean  nin  ,  qui  lut  créé  contrôleur-général,  et 
tous  les  autres  directeurs  des  finances  dépendans  ab- 
solument de  lui,  entant  qu'ils  ne  pouvoient  rien  con- 
clure sans  sa  voie. 

La  maison  de  Guise  fut  la  seule  qui  assista  le  duc 
de  Sully;  elle  essaya  d'empêcher  ou  retarder  sa  chute  ; 
non  pour  FatTection  quelle  lui  portât,  mais  par  oppo- 
sition au  comte  de  Soissons  et  à  la  maison  de  Bourbon. 
Entre  les  seigneurs  de  la  Cour,  Bellegarde  fut  aussi  le 
seul  qui  parla  pour  lui,  à  cause  de  l'étroite  liaison 
qu'il  avoit  avec  ceux;  de  Guise  ;  de  son  chef  il  étoit 
son  ennemi  plus  qu'aucun  autre,  pour  en  avoir  reçu 
de  très- mauvais  oiiices  du  temps  du  feu  Roi. 

Si  la  foiblesse  avec  laquelle  nous  avons  remarqué,  à 
Tannée  précédente,  que  le  duc  de  Sully  se  gouverna 
quand  il  perdit  son  maître ,  et  l'étonnement  et  l'irréso- 
lution en  laquelle  il  se  trouva  lors,  témoignent  claire- 
ment que  les  esprits  présomptueux  ne  sont  pas  sou- 
vent les  plus  courageux,  sa  conduite  en  ce  nouvel 
accident  fait  voir  que  ceux  qui  sont  timides  dans  les 
périls  où  ils  croient  avoir  à  craindre  pour  leur  vie,  ne 
le  sont  pas  moins  aux  occasions  où  ils  voient  bien  cpie 
le  plus  qu'ils  peuvent  appréhender  est  la  diminution 
de  leur  fortune. 

16. 
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La  Reine  lui  demandant  sa  charge,  lui  demanda 
aussi  le  gouvernement  de  la  Bastille ,  dans  laquelle 
étoient  les  finances  du  Roi. 

Bien  que  ce  coup  ne  le  surprît  pas  à  riniprévu ,  et 
qu'il  le  vît  venir  de  loin  ,  il  ne  put  toutefois  composer 
son  esprit ,  en  sorte  qu'il  le  reçut  avec  foiblesse. 

Il  céda  ,  parce  qu'il  falloit  obéir,  mais  ce  fut  avec 
plaintes 5  et  sur  ce  que  la  R.eine  lui  lit  dire  qu'il  lui 
avoit  plusieurs  fois  offert  de  se  démettre  de  ses 
charges  ,  il  répondit  qu'il  l'avoit  fait  ne  croyant  pas 
qu'on  le  dût  prendre  au  mot.  Il  demanda  d'abord  d'être 
récompensé  ;  puis,  revenant  à  soi  et  s'apercevant  de  sa 
faute ,  il  se  plaignit  des  offres  qu  on  lui  fit  sur  ce  sujet , 
comme  s'il  n'y  eût  pas  donné  lieu  par  ses  demandes. 

Il  est  vrai  qu'on  n'avoit  autre  intention  que  de  lui 
faire  un  pont  d'or ,  que  les  grandes  âmes  souvent  mé- 
prisent ,  lorsqu  en  leur  retraite  ils  peuvent  eux-mêmes 
s'en  faire  un  de  gloire. 

On  a  vu  peu  de  grands  hommes  décheoir  du  haut 
degré  de  la  fortune  sans  tirer  après  soi  beaucoup  de 
gens  -,  mais  la  chute  de  ce  colosse  n'ayant  été  suivie 
d'aucune  autre  ,  je  ne  puis  que  je  ne  remarque  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  ceux  qui  possèdent  les  coeurs 
des  hommes  par  un  procédé  obligeant  et  leur  mérite, 
et  ceux  qui  les  contraignent  par  leur  autorité. 

Les  premiers  s'attachent  tellement  leurs  amis ,  qu'ils 
les  suivent  en  leur  bonne  et  mauvaise  fortune ,  ce  qui 
n'arrive  pas  aux  autres. 

Pendant  que  ces  choses  se  passent  à  la  Cour,  le 
duc  de  Savoie,  qui  à  la  mort  du  feu  Roi  étoit  armé 
pour  son  service  contre  les  Espagnols,  s'étant  accom- 
modé avec  eux,  fait  passer  ses  troupes  de  Piémont  eu 
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Savoie,  avec  dessein  de  se  servir  du  temps  pour  as- 
siéger Genève. 

Il  est  à  noter  à  ce  propos  que  cette  place  est  de  long- 
temps en  la  protection  du  feu  Roi  -,  Sancy  étant  ambas- 
sadeur en  Suisse  en  1579,  traita  le  premier  une  al- 
liance perpétuelle  de  cette  ville  avec  le  Roi. 

Henri  III ,  la  recevant ,  et  comprenant  dans  le  traité 
qui  est  entre  la  couronne  de  France  et  les  ligues ,  fit 
qu'aucuns  cantons  s'obligèrent  à  fournir  un  certain 
nombre  d'hommes  pour  sa  défense,  au  cas  qu  elle  fût 
attaquée  par  quelqu'un  de  ses  voisins;  elle  fut  ensuite 
comprise  dans  la  paix  de  Vervins ,  sous  le  nom  des 
alliés  et  confédérés  des  seigneurs  des  ligues. 

D'où  vient  que  le  duc  de  Savoie ,  qui  a  toujours  mu- 
gueté  cette  ville  ,  qui  est  à  sa  bienséance,  n'a  jamais 
osé  l'attaquer  à  force  ouverte  ;  mais  seulement  il  a 
tâché  de  la  surprendre  auparavant  qu'elle  pût  être 
secourue  du  Roi ,  qui  témoigna  toujours  la  vouloir 
défendre ,  et  leur  donna  avis  de  la  dernière  entreprise 
que  Le  Terrail  avoit  faite  sur  elle,  dont  elle  se  donna 
si  bien  de  garde,  qu'elle  l'attrapa  au  pays  de  Vaux  et 
lui  lit  trancher  la  tête. 

Au  premier  bruit  des  desseins  du  duc  de  Savoie  , 
force  huguenots  de  qualité  s'y  rendent,  et  d'autre 
part,  la  Reine  envoie  le  sieur  de  Barrant  audit  duc 
pour  le  convier  de  désarmer,  lui  remontrant  qu'il 
tenoit  ses  voisins  en  jalousie,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
soutTrir  l'entreprise  qu'on  disoit  qu'il  vouloit  faire 
contre  les  alliés  de  cette  Couronne. 

Barrant  étant  revenu  avec  réponse  qui  ne  conten- 
toit  pas  Sa  Majesté,  elle  lui  renvoya  La  Varenne,  qui 
lui  parla  de  sorte  qu'il  licencia  ses  troupes,  voyant 


bien  que  ses  desseins  ne  lui  réussiraient  pas  pour  lors. 

Bellegardc,  qui  sur  la  nouvelle  de  ce  siège  avoilété 
envoyé  en  son  gouvernement,  voulant  visiter  toutes 
$es  places,  ne  fut  pas  bien  reçu  à  Bourg  en  Bresse ,  où 
il  fut  tiré  des  mousquelades  à  quelques  uns  des  siens 
qui  en  approchcicnt  de  trop  près. 

Le  sieur  d'Alincour,  à  qui  cette  place  faisoit ombre 
pour  être  trop  proche  de  Lyon ,  qui  par  ce  moyen 
n'étant  plus  frontière  étoit  de  moindre  considération  , 
prit  celte  occasion  de  faire  conseiller  à  la  Reine  d'en 
oter  Boesse  et  la  faire  démanteler,  sous  ombre  que 
Boesse  étoit  huguenot,  et  que  les  Suisses,  Genève, 
Bourg  et  M.  de  Lesdiguières  étoient  trop  proches  tous 
d'un  même  parti.  On  pouvoit  récompenser  Boesse  ,  y 
raetlre  un  catholique  alîidé  au  Roi,  et  conserver  la 
place  5  mais  on  fit  trouver  meilleur  de  donner  à  Boesso 
cent  mille  écus,  qu'il  voulut  avoir  avantque  d'en  sortir, 
puis  la  raser.  On  devoit  par  raison  d  Etat  la  conserver; 
mais  le  mal  de  tous  les  Etats  est  que  souvent  l'intérêt 
des  particuliers  est  préféré  au  public. 

Le  prince  de  Condé,  qui  dès  le  temps  du  feu  Roi 
avoit  eu  le  gouvernement  de  Guyenne,  témoigna  dé- 
sirer en  vouloir  aller  prendre  possession  ;  cela  donna 
quelque  soupçon  à  la  Reine.  Néanmoins ,  comme  elle 
l'y  vit  résolu  ,  elle  donna  si  bon  ordre  à  tout,  que 
<[uaud  il  eût  eu  intention  de  mal  faire ,  il  n'eût  su 
ieffectuer. 

Le  duc  d'Epernon  profita  de  ce  soupçon  ;car,  étant 
sur  le  point  de  partir  malcontcnt  de  la  Cour,  on  lui 
donna  chajge  de  veiller  aux  actions  delNL  le  prince, 
el  on  lui  fit  force  caresses  en  partant. 

Le  temps  de  rassemblée  de  S.umuir  étant  arrivé. 
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chacun  la  coiisidëroil  comme  un  orage  qui  menaçoit 
la  France^  mais  la  bonace  fut  bientôt  assurée,  et  les 
mauvais  desseins  des  esprits  factieux,  qui  pour  pro- 
fiter de  nos  malheurs  avoient  entrepris  en  cette  as- 
semblée de  prendre  les  armes ,  furent  dissipés. 

Pour  mieux  comprendre  ce  qui  se  passa  en  cette 
assemblée ,  il  faut  remarquer  qu'aussitôt  que  le  feu  Roi 
fut  mort ,  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  com- 
mencèrent à  considérer  les  moyens  qu'il  y  avoit  de 
profiter  du  bas  âge  du  Roi ,  et  de  l'étonnement  au- 
quel étoit  tout  l'Etat  de  la  perte  d'un  si  grand  prince. 
Pour  parvenir  à  leurs  desseins ,  ils  poursuivirent  une 
assemblée  générale ,  et  en  firent  d'autant  plus  d'ins- 
tance ,  que  le  temps  auquel  il  leur  étoit  permis  par 
l'édit  de  1 597  de  la  demander  pour  nommer  leurs  dé- 
putés généraux  ,  échéoit  cette  année. 

La  Reine-mère,  qui  avoit  été  déclarée  régente  ,  et 
le  conseil  qui  étoit  auprès  d'elle,  jugèrent  bien  qu'ils 
ne  manqueroient  point  défaire  des  cahiers,  par  la  dif- 
ficulté ou  impossibilité  desquels  ils  réduiroient  les 
choses  aux  extrémités  ;  tellement  qu'à  la  lin  de  gagner 
temps ,  on  ne  leur  bailla  point  de  brevet  pour  s'as- 
sembler cette  année-là ,  mais  seulement  pour  la  sui- 
vante, que  l'on  comptoit  161 1,  et  ce  en  la  ville  de 
Saumur. 

Or  il  est  à  remarquer  que  le  malheur  de  la  mort  du 
Roi  trouva  M.  de  Sully  daus  l'emploi ,  et  M.  de  Bouil- 
lon éloigné  de  la  Cour.  Ainsi  celui-là  favorisoit  les 
intentious  de  Sa  Majesté,  celui-ci  se  vouloit  autoriser 
le  parti  des  huguenots,  ce  qui  fit  qu'en  l'intervalle  du 
brevet  et  de  la  tenue  de  l'assemblée,  ledit  sieur  de 
Bouillon  envoya  dans  les  provinces  gens  exprès,  vers 
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les  ministres  avec  des  mémoires ,  pour  charger  le^ 
cahiers  des  asseml^lécs  provinciales  ([iii  dévoient  pré- 
céder la  générale.  Ces  mémoires  ne  contenoient  que 
plaintes  et  requêtes  de  choses  irréparables  et  impos- 
sibles ,  aiin  que  ,  par  ces  diflicultés  et  sous  le  prétexte 
de  ne  pouvoir  ohlenir  leurs  demandes,  rassemblée 
générale  demeurât  toujours  sur  pied,  et  que  cela  ne 
pouvant  être  supporté  par  raison  ,  les  choses  allassent 
à  ce  point,  ou  que  l'on  commençât  la  guerre  pour  les 
faire  cesser,  ou  qu'on  les  tolérât  par  impuissance,  et 
par  ce  moyen  mettre  Etat  contre  Etat. 

Les  ministres ,  susceptibles  de  toutes  les  choses  qui 
choquoient  l'autorité  royale,  font  des  colloques  cha- 
cun en  leur  détroit ,  communiquent  lesdits  mémoires , 
et  se  préparent  de  les  faire  passer  aux  assemblées  pro- 
vinciales. 

Pendant  (|u'ou  travaille  de  celte  façon  dans  leurs 
églises  particulières  ,  les  faces  changent  à  la  Cour,  la 
Reine  commandant  à  M.  de  Sully  de  se  retirer,  et  à 
M.  de  Bouillon  de  s'approcher  de  leurs  Majeslés. 

En  ce  changement,  le  duc  de  Rohan  s'intéressa  dans 
la  disgrâce  du  duc  de  Sully  son  beau-père-,  et,  ayant 
concerté  avec  lui  de  ce  qu'ils  avoient-àfaire,  ils  trou- 
vèrent, par  l'avis  de  leurs  amis ,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  meilleur  remède  pour  eux  que  d'appuyer  et  faire 
valoir  les  avis  que  M.  de  Bouillon  avoit  envoyés.  Ce 
dernier  au  contraire  eût  bien  désiré  de  les  ravoir,  ou 
en  tout  cas  de  faire  connoîlre  que  les  affaires  n'étoient 
plus  aux  termes  où  elles  étoient  auparavant,  et  qu  jI 
avoit  trouvé  la  Cour  bien  disposée  à  l'avantage  de  leur 
église,  ce  qu'il  fit  enlendre  le  mieux  qu'il  put  aux 
rtûnisfres.  Mais  il  ne  fut  pas  aisé  aux  autres  de  pcr- 
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siiatler  à  tous  les  prétendus  réformés,  de  quelque  qua- 
lité qu'ils  se  trouvassent,  que  son  intérêt  le  faisoit 
parler  ainsi;  que  c'étoit  un  membre  gâté,  et  qu'il  y 
avoit  plus  d'apparence  de  le  retrancher  que  de  le  lais- 
ser croître.  Il  promet  néanmoins  àlaCour  qu'il  a  assez 
de  puissance  pour  se  faire  élire  président  à  rassemblée , 
et  qu'il  y  aura  assez  d'amis  pour  empêcher  qu  elle  ne 
grossisse  le  cahier  de  ses  demandes  d'articles  qui  puis- 
sent fâcher. 

Surtout  il  assure  que  du  Plessis-Mornay,  gouverneur 
de  Saumur,  le  considérera  comme  son  ami ,  et  comme 
celui  duquel  il  disoit  avoir  la  parole. 

Enfin  les  mois  de  mars  et  d'avril  arrivèrent,  des- 
tinés à  tenir  les  assemblées  provinciales  ,  qui  dévoient 
précéder  la  générale,  et  auxquelles  on  devoit  nommer 
les  députés  qui  s'y  dévoient  trouver. 

C'est  là  où  tout  le  pouvoir  du  duc  de  Bouillon,  qui 
vouloit  déûiire  ce  qu'il  avoit  fait,  fut  vain-,  le  parti 
contraire  ayant  tellement  prévalu ,  cpi'il  fit  résoudre 
tous  les  articles  et  demandes  qu'il  voulut ,  et  députer 
ceux  qu'il  estimoitles  plus  séditieux  etles  plus  éloignés 
du  repos  et  de  leur  devoir. 

Les  provinces  avoient  grande  raison  de  ne  croire 
pasle  duc  de  Bouillon  ,lors  plus  intéressé  dans  la  Cour 
qu'à  leur  cause  ;  mais  ils  ne  dévoient  pas  suivre  les 
autres  qu'ils  connoissoient  préoccupés  de  passion  pour 
avoir  été  maltraités  de  la  Cour. 

Tous  se  trouvèrent  à  Saumur  au  mois  de  mai ,  où 
le  duc  de  Bouillon  fut  bien  étonné  lorsqu'il  apprit  de 
ses  amis  que  du  Plessis  avoit  changé  de  note  5  qu'il 
avoit  été  ménagé  par  les  ducs  de  Sully  et  de  Rohan, 
arrivés  quelques  jours  auparavant,  et  qu'au  lieu  de  le 


25o  [l6l  l]    MF.MOir.ES 

porter  à  In  présidence,  on  savoit  avec  certitude  cjn'il 
ëtoit  résolu  de  la  briguer  pour  soi  :  ce  qui  parut  le 
leiulcmain  ,  en  ce  rpio  de  cent  soixante  suilrages  qu'il 
y  avoit ,  il  n'y  en  eut  pas  dix  pour  lui.  On  lui  donne 
pour  adjoint  le  ministre  Charnier,  et  pour  scrihe  Des- 
bordes, mercier,  deux  dos  plus  séditieux  qui  fussent 
en  France,  comme  ils  témoignèrent  pendant  tout  le 
eours  de  l'assemblée ,  où  celui-là  ne  fit  que  préclier 
l'eu  et  sang,  et  celui-ci  porter  les  esprits  autant  qu'il 
lui  fut  possible  à  des  résolutions  extrêmes. 

Le  duc  de  Bouillon  ne  fut  pas  seulement  tondu  en 
ce  commencement,  mais  en  toute  la  suite  de  l'as- 
semblée ,  en  laquelle  il  ne  put  jamais  s'assurer  plus  de 
vingt-deux  voix  de  la  noblesse  et  d'un  ministre. 

Encore  peut-on  dire  avec  vérité,  qu'ils  n'étoient 
pas  attachés  à  sa  personne,  mais  à  la  raison  et  au  bien 
de  l'Etat,  qu'il  tuchoit  de  procurer  par  son  intérêt  j 
le  nombre  des  bons  étant  du  tout  inférieur  à  celui  des 
malintentionnés,  il  fut  impossible  d'empêcher  que  les 
cahiers  fussent  composés  de  façon  que  ,  quand  le 
conseil  même  eût  été  huguejiot ,  il  n'eût  su  leur  don- 
ner contentement. 

lîoissise  et  Bullion  ,  députés  du  Roi  en  cette  as- 
semblée,  n'oublièrent  rien  de  ce  qu'ils  purent,  dès 
son  commencement  jusqu'à  sa  fin,  pour  les  porter  à 
la  raison;  mais  leur  peine  fut  inutile. 

Leurs  demandes  portées  à  la  Cour,  par  deux  dé- 
putés, y  furent  répondues  non  avec  autant  d'autorité 
<[uc  la  raison  le  requéroit,  mais  selon  que  le  temps 
le  pouvoit  permettre.  Bullion  les  reporte  5  il  ha- 
langne  cette  compagnie  le  5  de  juin  ,  pour  l'exhorter 
k  demeurer  dans  les  bornes  de  leur  devoir  ;  il  leur 
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représente  que  le  temps  de  la  minorité  du  Roi  requé- 
ioit  plus  d'humilité  et  d'obéissance  qu'aucun  autre. 

11  les  assure  que  ,  par  ce  moyen  ,  ils  auroient  juste 
satisfaction  sur  leurs  cahiers  ^  ensuite  de  quoi  il  leur 
déclara  que  l'assemblée  n'étoit  permise  par  le  Roi 
qu'aux  lins  de  nommer  les  députés,  et  représenter 
leurs  plaintes  ,  ainsi  qu'ils  avoient  accoutumé  ,  et  que 
redit  de  pacification  le  requéroit.  Il  avoit  charge  de 
Sa  Majesté  de  leur  commander  de  sa  part  de  procéder 
à  la  nomination  de  leurs  députés  ,  se  séparer  ensuite, 
après  toutefois  qu'il  leur  auroit  donné  les  réponses 
qu'il  avoit  apportées  de  la  Cour. 

Ce  discours  surprit  ces  mutins ,  qui  n'estimoient 
pas  qu'en  un  temps  si  foible  on  dût  prendre  une  ré- 
golution  si  hardie  et  si  contraire  à  leurs  desseins  ;  ils 
résistèrent  aux  volontés  du  Roi ,  le  parti  des  factieux 
étant  beaucoup  plus  fort  que  celui  des  pacifiques. 

Comme  les  uns  disoient  que  la  pratique  ordinaire 
et  la  raison  les  obligeoient  à  obéir ,  les  autres  soute- 
noient  ouvertement  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  un 
temps  propre  à  avantager  leurs  églises  ,  à  quoi  le  sieur 
du  Plessis,  président,  ajouta  que  lorsque  le  prince 
étoit  mineur,  il  falloit  qu'ils  se  rendissent  majeurs. 

Après  beaucoup  de  contestations  ,  l'assemblée  ren- 
dit réponse  au  sieur  de  BuUion  qu'ils  ne  pouvoient  ni 
nommer  leurs  députés  ,  ni  se  séparer,  sans  ,  premiè- 
rement, avoir  la  satisfaction  qu'il  leur  faisoit  attendre. 

Le  duc  de  Bouillon ,  après  plusieurs  assemblées  qui 
se  faisoient  de  part  et  d'autre  ,  estima  que  le  seul  re^ 
mède  qui  se  pouvoit  trouver  en  un  tel  désordre, 
éloit  qu'il  plût  au  R^oi  envoyer  pouvoir  à  ceux  de  son 
parti,  dont  les  principaux  étoient  Chatillon ,  Parabère, 
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Brissac ,  Villemade  ,  Guitry  ,  Destrehères  ,  jusqu'au 
nombre  de  vingt-trois ,  de  recevoir  les  cahiers  ré- 
pondus par  Sa  IMajeslé ,  et  nommer  leurs  députés , 
en  cas  que  les  autres  ne  le  voulussent  faire. 

Cette  dépêche  étant  venue  de  la  Cour ,  ceux  du 
parti  contraire  furent  tellement  transportés  de  colère 
et  de  rage  contre  ce  nombre  de  gentilshommes  ,  qu'à 
îa  séance  où  il  faut  dire  absolument  oui  ou  non  ,  le 
gouverneur  ,  qui  étoit  président  ,  fit  cacher  des 
mousquetaires  au-dessus  de  sa  chambre  où  Ton  étoit, 
pour  faire  main  basse  ,  si  le  petit  nombre  ne  s'accor- 
doit  au  plus  grand.  Mais  celui-là,  composé  de  per- 
sonnes de  qualité ,  se  résolut  à  se  bien  défendre ,  et 
ceux  qui  en  étoient,  étant  non-seulement  entrés  avec 
hardiesse  en  l'assemblée,  mais  ayant  fait  mettre  tous 
leurs  amis  dans  la  liasse -cour  pour  courir  à  eux  au 
premier  bruit  qu'ils  entendroient ,  firent  que  les  au- 
tres se  ratiédirent  en  leur  chaleur ,  et  finalement  con- 
sentirent le  3  de  septembre  à  la  nomination  des  dé- 
putés, et  ensuite  à  la  séparation  de  l'assemblée,  avec 
tel  mal  de  cœur  toutefois,  qu'ils  résolurent  ensemble 
que  chaque  député  de  ceux  qm  étoient  à  leur  dévo- 
tion ,  s'en  iroit  en  sa  province ,  et  y  feroit  trouver 
mauvais,  autant  qu'il  lui  seroit  possible,  le  procédé  du 
parti  contraire  et  celui  de  la  (-our ,  afin  qu'on  renouât 
mit)  assemblée,  ou  ([u'on  cherchât,  par  le  moyen  des 
cercles  qu'ils  avoient  introduits,  ([uelque  nouveau 
moyen  pour  troubler  le  repos  de  l'Etat,  et  lâcher  de 
pécher  en  eau  trouble. 

Pendant  que  ces  infidèles  sujets  du  Roi  cssayoient 
de  saper  par  leurs  menées  les  fondemens  de  l'au- 
torité royale,  ces  mêmes  non  moins  infidèles  semï" 
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tcurs  de  Dieu  ,  firent  mi  nouvel  elToit  pour  tâcher  de 
l'aire  le  semblable  de  la  nionarcliie  de  Téglise,  mct- 
lanl  an  jour  un  délestal)le  livre  sous  le  nom  du  Plessis 
Mornay ,  qui  avoit  pour  litre  :  le  Mjstère  de  [inl- 
ijiiité  ,  OH  VllisUnre  de  la  Papauté ,  par  lequel  ils 
s'eflbreoient  de  fliire  croire  aux  simples  que  le  Pape 
s'allribuoit  plus  de  puissance  eu  la  terre  que  Dieu  ne 
lui  en  avoit  donné. 

Pour  étoufïer  ce  monstre  en  sa  naissance,  la  Sor- 
Lonne  le  condamna  aussitôt  qu'il  vit  le  jour  ,  et  sup- 
plia tous  les  prélats  d'avertir  les  âmes  que  Dieu  leur 
a  commises  de  rejeter  ce  livre  ,  pour  n'être  infectéc& 
du  poison  dont  il  éloit  rempli. 

En  même  temps  Mayerne  fit  imprimer  un  livre 
séditieux,  intitulé  de  la  Monarchie  aristocratique^ 
par  lequel  il  mettoit  en  avant,  entre  antres  choses, 
que  les  femmes  ne  dévoient  être  admises  au  gouver- 
nement de  IRtat.  La  Reine  le  fit  supprimer ,  et  en 
confisquer  tous  les  exemplaires  -,  mais  elle  jugea  à 
propos ,  pour  n'offenser  pas  les  huguenots  ,  de  par- 
donner à  l'auteur. 

L'assemblée  dont  nous  venons  de  parler  ,  fut  la 
source  de  beaucoup  de  troubles,  que  nous  verrons 
ci-après. 

Villeroy ,  qui  avoit  été  toujours  nourri  dans  les 
guerres  civiles,  et  qui  avoit  une  particulière  expé- 
rience de  celles  qui  étoient  arrivées  sous  le  règne  du 
roi  Charles  IX  et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
soutenoit  qu'y  ayant  deux  partis  dans  le  royaume , 
l'un  de  catholiques,  fautre  de  huguenots  ,  il  falloit 
s'attacher  à  fun  ou  à  l'autre.  Au  contraire,  ceux  qui 
avoient  été  nourris  dans  les  conseils  du  feu  Roi.,  es- 
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limoient  cette  proposition  dangereuse,  et  conseil- 
loient  à  la  Reine  de  ne  se  lier  à  aucune  faction  ,  mais 
d'être  la  maîtresse  des  uns  et  des  autres  au  nom  du 
Roi ,  et,  par  ce  moyen  ,  Reine  et  non  partiale. 

Lafoiblesse  avec  laquelle  on  soutl'rit  que  les  hu- 
guenots commençassent  leurs  brigues  et  leurs  fac- 
tions, leur  donna  lieu  de  croire  que  la  suite  en  seroit 
impunie.  L'audace  dont  usa  Charnier,  en  demandant 
la  permission  de  s'assembler  peu  après  la  mort  du  feu 
Roi ,  n'ayant  point  été  châtiée ,  ils  estimèrent  pou- 
voir tout  entreprendre.  Ce  ministre  impudent  osa 
dire  hautement ,  parlant  au  chancelier  ,  que  si  on  ne 
leur  accordoit  la  permission  qu'ils  demandoienl,  ils 
sauroient  bien  la  prendre  5  ce  que  le  chancelier  soufliit 
avec  autant  de  bassesse,  que  ce  mauvais  Français  le 
dit  avec  une  impudence  insupportable. 

Il  falloit  arrêter  et  prendre  la  personne  de  cet  in- 
solent ;  l'on  eût  pu  ensuite  l'élargir  pour  témoigner  la 
bonté  du  Roi,  après  avoir  fait  paroitre  son  autorité 
et  sa  puissance. 

On  eût  pu  aussi  permettre  l'assemblée  ,  comme  on 
fit ,  puisque  raisonnablement  on  ne  pouvoit  la  refuser 
au  temps  qu'elle  devoit  être  tenue  par  les  édits  ;  mais, 
tirant  prolit  de  la  faute  de  cet  impudent ,  il  falloit  l'en 
exclure,  vu  qu'il  étoit  impossible  de  ne  prévoir  pas 
que ,  s'il  avoit  été  assez  hardi  pour  parler  comme  il 
avoit  fait  dans  la  Cour,  il  oseroit  tout  faire  dans  l'as- 
semblée, où,  en  efïet,  il  ne  fut  pas  seulement  greffier, 
mais  un  des  principaux  instrumens  des  mouvemens 
déréglés  qui  l'agitèrent.  Qui  soutient  la  magistrature 
avec  foiblesse ,  donne  lieu  au  mépris  qui  engendre 
enfin  la  désobéissance  et  la  rébellion  ouverte. 
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En  un  mot,  lu  plus  grande  part  (J(îs  (\spiils  de 
cette  assemblée  conspirèrent  tous  à  seservirdu  temps; 
mais,  ne  s'accoidant  pas  des  moyens  propres  pour 
venir  à  leurs  lins  ,  la  division  (|ui  se  tronva  entre 
ceux  (|ui  étoient  seulement  unis  an  dessein  de  mal 
faire  en  général,  donna  lieu  à  Buliion,  commissaire 
du  Roi ,  de  profiter  des  envies  et  jalousies  qui  étoient 
entre  eux,  pour  ])orter  les  plus  mauvais  aux  intérêts 
publics  par  les  leurs  particuliers,  dont  il  les  rendit 
capables.  Et  ainsi  de  plusieurs  demandes  que  faisoit 
l'assemblée,  préjudiciables  à  fEglise  et  à  TEtat,  ils 
n'en  obtinrent  aucune  de  considération ,  outre  ce 
dont  ils  jouissoient  du  temps  du  feu  Roi. 

On  fut  fort  content  du  duc  de  Bouillon,  auquel ,  à 
son  retour ,  on  donna  fliôtel  qui  depuis  a  porté  son 
nom,  au  faubourg  Saint-Germain;  mais  il  ne  le  fut 
pas  de  la  Cour,  bien  qu'il  ne  la  servit  pas,  en  cette 
occasion,  sans  en  recevoir  grande  utilité  5  il  en  espé- 
roit  davantage. 

Il  croyoit  si  bien  qu'on  le  mettroit  dans  le  minis- 
tère de  TEtat ,  que,  se  voyant  frustré  à  son  retour  de 
cette  attente  ,  il  dit  à  Bullion  qu'on  l'avoit  trompé , 
mais  qu'il  brûleroit  ses  livres  ,  ou  qu'il  en  auroit  re- 
vanche 5  et  dès-lors  il  se  résolut  d'empiéter  sur  l'es- 
prit du  prince  de  Condé ,  pour  lui  faire  faire  ce  que 
nous  verrons  par  après. 

Le  duc  de  Bouillon  avoit  tort ,  à  mon  avis ,  de  dire 
que  l'on  l'avoit  trompé  -,  car  je  tiens  les  ministres 
qui  gouvernoient  lors  ,  trop  sages  pour  lui  avoir  pro- 
mis de  le  faire  appeler  au  ministère  de  l'Etat,  étant  de 
l'humeur  qu'il  étoit  et  de  la  croyance  qu'il  professoit. 
Il  devoit  plutôt  dire  qu'il  s'étoit  trompé ,  se  flattant 
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lui-même  par  vaincs  espérances  de  ce  qnil  dcsiroih 

En  effet,  promettre  et  tenir  à  ceux  qui  ne  se  con- 
duisent que  par  leurs  intérêts  ,  ce  qu'ils  peuvent 
justement  attendre  de  leurs  services,  et  leur  laisser 
espérer  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  souhaitent,  sans  qu'ils 
puissent  croire  qu'on  leur  ait  rien  promis  ,  n'est  pas 
un  mauvais  art  de  Cour  dont  on  puisse  blâmer  ceux 
qui  le  pratiquent. 

Mais  jamais  il  ne  faut  promettre  ce  qu'on  ne  veut 
pas  tenir  ^  et  si  quelqu'un  gagne  quelquefois  en  ce 
i'aisant,  il  se  peut  assurer  que  son  mauvais  procédé 
étant  reconnu ,  il  perdra  bien  davantage. 

Il  arriva,  le  dimanche  de  la  Trinité,  une  grande 
dissension  en  la  faculté  de  théologie,  sur  ce  quun 
dominicain  espagnol  soutint ,  en  des  thèses  qu  il  mit 
en  avant  au  chapitre  général  que  son  ordre  tenoit  lors 
h  Paris ,  que  le  concile  n'est  en  aucun  cas  au-dessus 
du  Pape. 

Richer  (0 ,  syndic  de  la  Faculté,  s'adresse  à  Coeffe- 
teau  ,  prieur  des  Jacobins ,  et  le  reprend  d'avoir  souf- 
fert que  cette  proposition  fût  insérée  dans  la  thèse. 
L'autre  s'excuse  sur  ce  qu'au  temps  du  chapitre  gé- 
néral ,  il  n'a  plus  d'autorité  ;  qu'au  reste  ,  il  n'en  a  pas 
plus  tôt  été  averti ,  qu'il  en  a  donné  avis  à  messieurs 
les  gens  du  Roi ,  qui  ont  estimé  que  le  meilleur  re- 
mède qu'on  pouvoit  apporter  à  cette  entreprise  im- 
prévue ,  étoit  d'empêcher  qu'on  agitât  cette  proposi- 
tion en  l'acte  qui  se  de  voit  faire. 

Le  syndic,  au  contraire,  craignant  que  le  silence 

(i)  Edmond  Kiclier  :  c'est  lui  qui  le  premier  a  fait  des  reclicrches 
très -curieuses  sur  Jeanne  d'Arc.  Ses  manuscrits  sont  à  la  bibliotliôqne 
du  Roi. 
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de  la  Facullë  pût  être  un  jour  imputé  à  consente- 
ment, conunande  à  Bcrtin  ,  bachelier,  de  l'impugner. 
Celui-ci,  pour  satisfaire  à  l'ordre  qu'il  avoit  reçu, 
proposa  (pie  tout  ce  qui  est  contre  la  détermination 
d'un  concile  œcuménique  ,  légitime  et  approuvé  ,  est 
liérétique  ;  que  ladite  proposition  estcoîitre  la  déter- 
mination du  concile  de  Constance ,  qui  est  œcumé- 
nique ,  légitime  et  approuvé  ,  et  par  conséquent 
liérétic[ue. 

A  ce  mot  d'hérétique ,  le  nonce  c{ui  y  éfoit  pré- 
sent, s'émut 5  le  président,  qui  étoit  espagnol,  dit 
qu'il  n'avoit  mis  cette  assertion  aux  thèses  de  son 
répondant  que  comme  problématique  ;  le  cardinal  du 
Perron  dit  que  la  question  se  pouvoit  débattre  de  part 
et  d'autre  :  et  ainsi  la  dispute  se  termina. 

Deux  jours  après,  un  autre  dominicain  proposa 
d'autres  thèses,  dans  lesquelles  il  disoit  qu'il  appartient 
au  Pape  seul  de  détinir  les  vérités  de  la  foi ,  et  qu'en 
telles  définitions  il  ne  peut  errer.  Cette  proposition 
étant  une  preuve  de  la  précédente ,  on  estima  qu'il 
en  falloit  arrêter  le  cours;  pour  cet  effet  on  ferma 
les  écoles  pour  quelques  jours  ,  et  ces  thèses  ne  fu- 
rent poiut  disputées. 

Au  même  temps  il  s'éleva  un  tumulte  à  Troyes  , 
qui  ne  fut  pas  petit ,  contre  les  Jésuites,  qui,  prenant 
l'occasion  d'un  maire  qui  leur  étoil  affectionné,  cru- 
rent devoir ,  au  temps  de  sa  mairie ,  faire  ce  qu'ils 
pourroient  pour  s'y  établir.  Ils  sondèrent  le  gué,  et 
en  firent  faire  la  proposition  au  commencement  de 
iuillet. 

Il  y  en  avoit  dans  la  ville  qui  les  désiroient,  le 
plus  grand  nombre  n'en  vouloit  point;  il  y  eut  entre 
T.   10.  17 
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eux  de  grandes  contestations  en  une  assemblée  qu'ils 
firent  sur  ce  sujet,  à  l'issue  de  laquelle  ceux  qui  le- 
noient  leur  parti  dépêchèrent  à  la  Cour,  pour  faire 
entendre  à  la  Reine  que  les  habitansles  demandoient; 
les  autres  envoyèrent  un  désaveu,  remontrant  que,  dès 
l'an  1604,  ces  bons  pères  avoient  demandé  permission 
au  feu  Roi  de  s'installer  en  leur  ville ,  sous  prétexte 
qu'elle  les  demandoit;  ce  qui  ne  se  trouva  pas;  qu'en- 
suite la  compagnie  avoit  obtenu  des  lettres  par  les- 
quelles Sa  Majesté  fùsoit  connoître  au  corps  de  la 
ville  qu'ils  lui  feroient  plaisir  de  les  recevoir. 

Cette  grâce  leur  ayant  été  refusée ,  ils  obtinrent 
des  lettres-patentes  avec  ordre  au  premier  maître  des 
requêtes,  bailli  de  Troyes,  ou  son  lieutenant,  de  les 
mettre  en  exécution.  Parce  moyen,  vowlant  empor- 
ter d'autorité  ce  qu'on  avoit  premièrement  présup- 
posé être  désiié  des  babitans  ,  ils  furent  de  nouveau 
déboutés  de  leurs  prétentions  ^  ce  dont  les  babitans 
se  prévaloient  ,  disant  que  les  mômes  raisons  qui 
empêchèrent  leur  établissement  du  temps  du  feu  Roi, 
étoient  encore  en  leur  vigueur;  que  leur  ville  ne  sub- 
siste que  par  leurs  manufactures  et  la  marchandise  ; 
que  deux  ou  trois  métiers  lui  valent  mieux  que  dix 
mille  écoliers-,  qu'ils  n'ont  point,  grâce  à  Dieu,  de  hu- 
guenots en  la  conversion  desquels  les  Jésuites  aient 
lieu  de  s'employer  ,  et  cpi'ayanl  jusqu'alors  vécu  en 
paix,  ils  craignoient  qu'on  jetât  dfes  semences  de  di- 
vision ,  à  quoi  le  naturel  du  pays,  et  particulière- 
ment ceux  de  la  ville ,  sont  assez  sujets. 

Ces  raisons  ayant  été  pesées  au  conseil,  la  Reine 
n'estima  pas  devoir  contraindre  cttte  ville  à  souflrir 
cet  établissement  contre  leur  gré;  elle  leur  manda 
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qu'elle  n  avoit  eu  volonté  de  les  y  mettre  que  sur  la 
prière  qui  lui  eu  avoit  été  faite  en  leur  nom,  et  n'y 
vouloit  penser  qu'en  tant  qu'ils  le  désiroient. 

Si  elle  s'occupe  à  remédier  aux  désordres  de  cette 
ville  particulière  ,  elle  n'étend  pas  moins  sa  pensée  au 
soulagement  de  tout  le  peuple  en  général  ;  elle  le  dé- 
charge par  une  déclaration  du  mois  de  juillet  du 
reste  des  arrérages  des  tailles ,  qui  n'avoient  point-été 
payées  depuis  l'an  1097  jusqu'en  i6o3. 

D'autre  part,  le  jeu  excessif  où  elle  apprend  que 
les  sujets  du  Roi  -se  laissent  aller ,  à  la  ruine  des  meil- 
leures familles  du.  royaume,  lui  donne  lieu  de  dé- 
fendre ,  par  arrêt,  les  académies  publiques. 

Et  sachant  que  l'édit  des  duels  qui  avoit  été 
publié  du  temps  du  feu  Roi ,  étoit  éludé  sous  le 
nom  de  rencontres ,  ceux  qui  avoient  des  querelles  le 
donnant  des  rendez-vous  si  couverts  qu'il  étoit  im- 
possible de  justifier  qu'ils  contrevinssent  à  la  défense 
des  appels,  elle  fît  faire  une  déclaration  qui  portoit 
que ,  s'il  avenoit  que  ceux  qui  auroient  le  moindre 
différend  ensemble  pour  eux  ou  pour  leurs  amis , 
par  après  vinssent  aux  mains  en  quelque  rencontre  , 
ils  encourroient  les  peines  ordonnées  par  ledit  des 
duels  contre  les  appelans,  lesdites  rencontres  étant 
représentées  comme  faites  de  guet  à  pens.  Cette  dé- 
claration fut  vérifiée  au  parlement  le  11  de  juillet. 

Elle  eut  aussi  un  très-grand  soin  de  faire  éclaircir 
par  le  parlement  l'affaire  de  la  demoiselle  Descou- 
raeran,  qui  accusoit  le  duc  d'Epernon  d'avoir  trempé 
à  l'exécrable  parricide  commis  en  la  personne  de 
Henri-le-Grand.  Le  parlement  ayant  examiné  soi- 
gneusement cette  accusation  ,  en  avéra  la  fausseté  si 

17- 
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clairement,  que,  pour  arrêter  le  cours  de  semblables 
calomnies  ,  il  condamna  cette  misérable  à  finir  sa  vie 
entre  quatre  murailles.  Cet  arrêt  est  du  ?)0  de  juillet. 
Cette  auguste  compagnie  l'eût  l'ait  mourir  par  le  feu , 
à  la  vue  de  tout  le  monde,  si  la  fausse  accusation  eût 
été  d'un  autre  genre  ^  mais  où  il  s'agit  de  la  vie  des 
rois,  la  crainte  qu'on  a  de  fermer  la  porte  aux  avis 
qu'on  peut  donner  sur  ce  sujet,  fait  qu'on  se  dispense 
de  la  rigueur  des  lois. 

En  ce  même  temps  la  Reine  eslima  à  propos  ,  par 
l'avis  des  ministres ,  de  cbanger  le  sieur  des  Yveleaux 
de  l'instruction  du  Roi ,  sur  la  réputation  qu'il  avoit 
d'être  libre  en  ses  moeurs  et  indifférent  en  sa  croyance  : 
elle  mit  en  sa  place  LeFévre,bomme  d'insigne  répu- 
tation pour  sa  doctrine  et  pour  sa  piété ,  qui  avoit  été 
clioisi  par  le  feu  Roi  pour  instruire  le  prince  de  Condé. 
Mais,  tandis  que  toutes  ces  cboscs  se  font,  et  que  la 
Reine  a  Fœil  ouvert  à  mettre  un  si  bon  ordre  en  cet 
Etat,  Conchine,  correspondant  peu  à  cette  bonne  in- 
tention et  à  ce  soin  de  la  Reine,  se  laisse  emporter 
à  la  vanité  de  sa  présomption  ,  et  prend  des  visées 
peu  convenables  à  sa  naissance  et  à  sa  condition 
étrangère,  et  par  son  aml^ition commence  à  épandre 
beaucoup  de  semences  de  divisions,  (pie  nous  verrons 
bientôt  éclore. 

Dès  le  premier  mois  de  la  régence  de  la  Reine,  il 
acbetale  marquisat  d'Ancre -,  tôt  après  elle  le  récom- 
pensa des  gouvernemens  de  Péronne,  Roye ,  ÎNIont- 
didier,  la  lieutenance  de  Roi  qu'avoit  Créquy  en 
Picardie. 

Tregny,gouverneurde  la  ville  etcitadelled'Amiens, 
étant  mort  durant  l'assemblée  de  Saurtiur ,  il  eut  tant 
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de  crédit  qu'il  emporta  ce  gouvernement,  nonobstant 
les  traverses  que  lui  donnèrent  les  ministres,  quifavo- 
risoicnt  d'autant  plus  hardiment  La  Curée  en  lameme 
prétention,  qu'ils  croyoient  lors  le  pouvoir  de  ce  fa- 
vori dépendre  plus  de  sa  femme  que  de  lui-même  ,  et 
qu'ils  sa  voient  ensuite  qu'elle  le  connoissoit  si  pré- 
somptueux, ([n'appréhendant  d'en  être  méprisée,  si 
toutes  choses  lui  réussissoientà  souliait,  elle  étoitbien 
aise  qnelqnefois  de  traverser  ses  desseins ,  pour  qu'il 
eût  besoin  d'elle  et  ne  se  méconnût  pas  en  son  en- 
droit. 

Sur  ce  fondement  ils  s'opposèrent  vertement  au  des- 
sein du  marquis  ;  mais  leurs  instances  furent  inutiles , 
parce  que  sa  femme,  désireuse  d'honneurs,  considé- 
rant qu'elle  n'en  pouvoit  avoir  sans  le  nom  de  son 
mari ,  n'oublia  rien  de  ce  qu'elle  put  auprès  de  la  Reine 
pour  obtenir  ce  gouvernement. 

Celte  opposition  que  les  ministres  firent  en  cette 
occasion  contre,  le  marquis  d'Ancre  ,  commença  à  le 
dégoûter  d'eux ,  et  lui  lit  résoudre  d'en  prendre  re- 
vanche ,  lorscju'il  en  auroit  l'occasion.  Il  en  falloit 
moins  de  sujet  à  un  Italien  pour  le  porter  à  leur  ruine. 

Son  outrecuidance  lui  donna  bientôt  un  plus  vif 
et  sensible  sujet  de  leur  vouloir  mal;  car,  ayant  bien 
osé  concevoir  en  son  esprit  l'espérance  du  mariage 
d'une  des  filles  du  comte  de  Soissons  avec  son  liîs,  ce 
qu'il  faisoit  traiter  par  le  marcjuis  de  Gœuvres ,  l'oppo- 
sition ouverte  que  les  ministres  firent  à  ce  dessein, 
qui  leur  fut  découvert  par  le  marquis  de  Piambouil- 
let,  les  mit  aux  couteaux  tirés. 

Une  hardiesse  de  favori  qu'il  commit  à  Amiens, 
leur  donna  beau  jeu  de  venir  à  leurs  fins.  Il  ne  fut  pas 
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plus  tôt  en  cette  place,  qu'il  traita  avec  les  sieurs  de 
Brouille  et  de  Fleury ,  lieutenant  et  enseigne  de  la 
citadelle  ,  et  établit  ses  créatures  en  leur  place ,  sans 
en  avertir  la  Reine. 

Peu  de  jours  après ,  ayant  besoin  de  quelque  argent 
pour  sa  garnison,  il  emprunta  du  receveur-général 
douze  mille  sur  sa  promesse. 

Ces  deux  actions  furent  représentées  à  la  Reine 
comme  des  entreprises  de  mauvais  exemple  :  ils  exa- 
gérèrent la  seconde  comme  une  violence  commise  en 
la  personne  d'un  ofllcier  du  Roi ,  et  lui  remontrèrent 
ensuite  qu'il  en  feroit  bien  d'autres  ,  si  le  mariage  de 
son  fils  avec  la  fille  du  comte  se  parachevoit. 

Le  marquis  d'Ancre  ,  trouvant  à  son  retour  l'esprit 
de  la  Reine  altéré,  s'excusa  le  mieux  qu'il  put  envers 
le  comte,  cpii,  jugeant  bien  que  les  ministres  étoient 
cause  de  ce  changement,  craignit,  non  sans  raison, 
que,  pensant  l'avoir  oflensé ,  ils  n'en  demeurassent 
pas  là ,  mais  recherchassent  tous  moyens  de  le  mettre 
dans  les  mauvaises  grâces  de  la  Reine. 

La  première  preuve  qu'il  en  ressentit  fut  le  refus 
de  l'acquisition  du  domaine  d'Alencon,  lequel  il  avoit 
retiré  du  duc  de  Wirtemberg,  sur  l'espérance  qu'on 
lui  avoit  donnée  qu'on  ne  l'auroit  pas  désagréable  ; 
pour  l'exclure  avec  prétexte  de  cette  prétention,  la 
Reine  le  fît  pour  elle-même. 

Il  s'en  sentit  tellement  piqué,  qu'il  se  résolut  de 
s'unir  avec  M.  le  prince ,  et  s'acquérir  le  plus  d'amis 
qu'il  pourroit',  les  ministres  en  ayant  eu  le  vent ,  firent 
dépêcher,  à  son  insu  ,  un  courrier  à  M.  d'Epernon, 
et  un  autre  à  M.  le  prince,  pour  les  faire  revenir. 

Messieurs  de  Guise,  marris  de  l'union  qu'ils  voyoient 
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entre  le  c.omle  et  M.  clAiicre,  étant  en  ce  point  de 
même  sentiment  que  les  ministres,  bien  que  par  in- 
térêls  divers ,  se  résolurent  de  contribuer  ce  qu'ils 
pourroient  pour  la  rompre. 

Considérant  le  marquis  de  Cœuvres  comme  le  lien 
de  cette  alliance,  qui  leur  étoit  aussi  odieuse  pour  la 
liaine  qu'ils  portoient  au  comte  de  Soissons,  qu'elle 
étoit  désagréable  aux  ministres,  pour  la  crainte  qu'ils 
avoient  pour  l'avancement  du  marquis,  ils  crurent 
qu'un  des  meilleurs  moyens  de  la  rompre,  étoit  de 
se  défaire  de  celui  qui  en  étoit  le  ciment. 

Pour  colorer  et  couvrir  la  mauvaise  action  qu'ils 
se  résolurent  de  faire  pour  VQuir  à  leurs  fins  ,  de  quel- 
que prétexte  qui  la  déguisât  aux  yeux  des  plus  gros- 
siers ,  le  chevalier  de  Guise,  rencontrant  de  guet  à 
pens  le  marquis  de  Cœuvres,  au  sortir  du  Louvre, 
comme  si  c'eût  été  par  hasard,  fit  arrêter  son  ca- 
rosse,  et  le  convia  de  mettre  pied  à  terre  ,  pour  qu'il 
lui  pût  dire  deux  mots.  Le  marquis  de  Coquvres  ,  qui 
étoit  sans  épée  ni  soupçon  ,  tant  parce  qu'il  n'avoit 
rien  à  démêler  avec  ce  prince  ,  que  parce  qu'il  l'avoit 
entretenu  le  soir  auparavant  fort  long-temps  dans  le 
cabinet  de  la  Reine  ,  et  que  le  duc  de  Guise  avoit 
soupe  le  jour  précédent  chez  lui ,  mit  tout  aussitôt 
pied  à  terre;  mais  il  fut  bien  étonné,  lorsque  sa- 
luant le  chevalier  de  Guise  ,  il  lui  dit  qu'il  avoit 
mal  parlé  de  lui  chez  une  dame ,  et  qu'il  etoit  là  pour 
le  faire  mourir.  Il  le  fut  encore  davantage  voyant 
qu'il  mettoit  l'épée  à  la  main  pour  effectuer  ses  pa- 
roles ,  mais  non  pas  tant  que  ,  bien  qu'il  eût  mauvaise 
vue ,  il  ne  vît  la  porte  d'un  notaire ,  nommé  Briquet , 
ouverte,  et  ne  s'y  jetât  avec  telle  dibgencc,  que  le 
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chevalier,  qui  étoit  accompagné  de  Monlplaisir  et  de 
cinq  ou  six  laquais  avec  épée  ,  ne  le  pût  attraper. 

Ce  dessein ,  qui  fut  blâmé  de  tout  le  monde  ,  n'ayant 
pas  réussi,  les  amis  des  uns  ot  autres  moyennè- 
renl  un  accommodement  entre  le  chevalier  et  le  mar- 
quis 5  mais  comme  le  sujet  de  la  querelle  qui  fut  mis 
en  avant,  étoit  simulé,  l'accord  qui  fut  fait  fut  sem- 
blable. 

En  ces  entrefaites,  M.  le-prince  arrivant  àla  Cour, 
le  comte  de  Soissons  ,  qui  étoit  sur  le  point  de  s'en 
aller  tenir  les  Etats  en  Normandie  ,  n'ayant  pu  se  rac^ 
commoder  avec  la  Pieine,  à  cause  des  ministres  qui 
l'empôchoient ,  désira ,  devant  que  de  partir  ,  s'abou- 
cher avec  iM.  le  prince. 

Beaumont,  fils  du  premier  président  de  Harlay, 
qui  prenoit  soin  des  intérêts  de  M.  le  prince  ,  ména- 
gea cette  entrevue  en  sa  maison  près  de  Fontaine- 
bleau. Le  marquis  d'x\ncre  fut  convié  d'y  être  ;  les 
ministres  s'y  opposèrent,  mais  il  en  obtint  permis- 
sion de  la  Reine  ,  lui  persuadant  qu'il  prendroit  bien 
garde  qu'il  ne  se  passât  rien  entre  ces  princes  au 
préjudice  de  son  autorité. 

Cette  entrevue  produisit  l'effet  qu'avoit  désiré 
M.  le  comte ,  qui  entra  en  une  si  étroite  union  avec 
M.  le  prince  ,  qu'ils  se  promirent  réciproquement  de 
ne  recevoir  aucun  contentement  de  la  Cour  l'un  sans 
l'autre  ^  et  si  l'un  des  deux  étoit  forcé  par  quelque 
mauvais  événement  à  s'en  retirer,  l'autre  en  partiroit 
au  même  temps,  et  n'y  retourneroient  qu'ensemble. 
Ils  voyoient  bien  (jue  les  ministres  n'avoient  autre 
but  que  do  les  séparer,  pour  se  servir  de  l'un  contre 
l'autre  à  la  ruine  de  tous  deux. 
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.  Cette  association  fVit  si  bien  liée ,  que  jamais,  pour 
quel(jue  promesse  ([u'on  leur  pût  faire,  ils  ne  se  lais- 
sèrent décevoir ,  mais  se  gardèrent  la  foi  qu'ils 
s'étoient  jurée  ,  et  ce  jusques  à  la  mort  de  M.  le 
comte,  qui  arriva  un  an  après. 

Le  crédit  des  ministres  fut  d'autant  plus  affermi 
auprès  de  la  Reine  par  cette  union  ,  tpie  Sa  Majesté 
n'en  recevoit  pas  j)eu  d'ombrage.  Pour  se  iortiiier 
contre  les  princes  ,  ils  envoyèrent  quérir  ,  de  la  part 
delà  Reine,  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  qui  vint 
aussitôt  sous  espérance  qu'on  fe roi t  vérifier  ses  lettres 
de  duché  et  pairie,  que  le  Roi  lui  avoit  accordées 
il  y  avoit  quelque  temps. 

Mais  cette  aflaire  n'ayant  pas  réussi  à  son  conten- 
tement, il  se  résolut  de  s'en  venger ,  et  prêta  pour 
cet  etïet  Toreille  à  beaucoup  de  cabales  et  de  desseins 
qui  se  formèrent  avant  son  partemcnt,  et  pour  éclater 
les  années  suivantes-.  La  mort  du  duc  du  Maine  ,  qui 
par  son  autorité  retcjioit  les  princes  en  quelque  de- 
voir, étant  arrivée  en  ce  temps ,  les  esprits  des  grands 
s'altérèrent  d'autant  plus  aisément,  qu'il  n'y  avoit 
plus  personne  dans  la  Cour  capable  de  les  retenir. 
J'interromprai  un  peu  le  fil  de  mon  discours,  pour 
dire  que  depuis  que  ce  prince  se  -fut  remis  en  Fobéis- 
sauce  du  feu  Roi,  il  le  servit  toujours  fidèlement.  Il 
rendit  preuve  au  siège  d'Amiens  de  son  aflection  et  de 
sa  capacité  ,  lorsque  le  Roi  voulant  par  son  courage 
donner  bataille  aux  Espagnols,  il  le  lui  déconseilla 
sagement,  disant  que ,  puisqu'il  n'étoit  question  que 
de  la  prise  d'Amiens  c[u'ils  lui  abandonnoient  en  s'en 
retournant,  il  méritoit  d'être  bkimé,  si,  par  le  ha- 
sard d'un  combat ,  il  meltoit  en  compromis  sa  vie- 
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toire  ,  qui  autrement  lui  éloit  entièrement  assurée. 

Il  vo3oit  peu  le  Roi,  tant  à  cause  des  choses  c[ui 
s'ctoient  passées,  que  de  son  âge  et  de  la.pesanteur 
de  son  corps  ,  étant  fort  jjros  ;  cependant  Sa  Majesté 
l'avoit  en  telle  estime,  qu'étant  malade  à  F'ontaine- 
bleau  ,  d'une  carnosité  qui  le  pensa  faire  mourir  en 
1608,  elle  le  nomma  à  la  Reine  pour  être  un  des 
principaux  de  ceux  par  le  conseil  desquels  elle  se 
devoit  gouverner! 

Il  ne  trompa  point  le  Roi  au  jugement  (pill  fit  de 
lui;  car,  en  voyant  après  sa  mort  l-es  princes  et  les 
grands  qui  demandoient  augmentation  de  pensions, 
il  leur  dit  franchement  en  plein  conseil  qu'il  leur 
étoit  fort  mal  séant  de  vouloir  rançonner  la  minorité' 
du  Roi ,  et  quils  dévoient  s'estimer  assez  récompen- 
sés de  faire  leur  devoir  en  un  temps  où  il  sembloit 
qu'on  ne  pût  les  y  contraindre.  Etant  à  l'extrémité,  il 
donna  la  bénédiction  à  son  fils  ,•  à  deux  conditions  : 
la  première,  qu  il  demeureroit  toujours  en  la  religion 
catholique  ;  la  seconde,  qu'il  ne  se  sépareroit  jamais 
de  l'obéissance  du  Roi.  Il  mourut  au  commencement 
d'octobre. 

Sa  femme  le  voyant  malade  se  mit  au  lit  aussi,  et 
mourut  sitôt  après  lui ,  qu'ils  n'eurent  tous  deux 
qu'une  cérémonie  funèbre. 

M.  d'Orléans  mourut  le  mois  suivant;  la  Reine  en 
eut  grande  afïliclion;  mais  si  ses  larmes  la  firent  re- 
connoître  mère  ,  sa  résolution  fit  voir  qu'elle  n'avoit 
pas  moins  de  puissance  sur  elle ,  que  sa  dignité  lui 
en  donnoit  sur  les  peuples  qu'elle  gouvernoit. 
-  J'ai  ouï  dire  au  sieur  de  Béthune  qu'en  un  autre 
temps  elle  fut  si  peu  touchée  d'une  extrême  maladie 
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qu'eut  ce  prince,  que  le  feu  Roi  qui  vivoit  lors,  le 
trouva  fort  étrange  ,  et  l'accusa  de  peu  de  sentiment 
vers  ses  enfans.  Mais  qui  distinguera  les  temps,  con- 
noîtra  la  cause  de  cette  différence ,  qui  consista ,  à 
mon  avis ,  en  ce  qu'elle  avoit  lors  plus  d'intérêt  à  la 
conservation  de  son  fils  que  durant  la  vie  du  feu 
Roi ,  pendant  laquelle  elle  en  pou  voit  avoir  d'autres. 

La  mort  de  ce  prince  causa  plusieurs  mécontente- 
mens  dans  la  Cour  ,  en  ce  que  les  principaux  officiers 
prétendoient  tous  entrer  dans  la  maison  de  M.  le  duc 
d'Anjou ,  qui  par  cette  mort  demeura  frère  unique  • 
du  Roi ,  et  quelques  uns  en  furent  exclus.  Béthune  , 
destiné  gouverneur  du  feu  duc  ,  n'eut  pas  la  même 
charge  auprès  de  l'autre;  la  défaveur  de  son  frère 
l'en  devoit  exclure  par  raison  ,  et  la  considération  de 
Villeroy,  dont  Brèves  étoit  allié  ,  le  maintint  en  l'élec- 
tion que  le  feu  Roi  avoit  faite  de  sa  personne  pour 
l'éducation  du  duc  d'Anjou. 

Le  marquis  de  Cœuvres  fut  aussi  exclu  de  la  charge 
de  maître  de  la  garde-robe,  dont  il  étoit  pourvu  du 
vivant  du  défunt.  Les  ministres  ,  craignant  son  hu- 
meur ,  et  se  ressouvenant  qu'il  avoit  été  entremetteur 
de  l'alliance  projetée  entre  M.  le  comte  et  le  marquis 
d'Ancre  ,  firent  connoître  à  la  Reine  qu'un  tel  esprit 
seroit  très-dangereux  auprès  d'un  héritier  présomptif 
de  la  Couronne. 

Le  marquis  d'Ancre  ne  l'ayant  pas  assisté  en  cette 
occasion  comme  il  le  désiroit,  il  en  eut  un  tel  ressen- 
timent, qu'il  le  quitta  et  se  joignit  tout- à -fait  au 
comte  de  Soissons. 

Tandis  que  la  Reine  applique  son  esprit  à  défendre 
l'autorité  royale  de  beaucoup  de  menées  qui  se  firent 
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lois  à  la  Conr ,  elle  ne  perd  pas  le  soin  de  la  conser- 
vation des  alliés  du  Roi. 

Un  grand  tumulte  s'élaiU  élevé  à  Aix-la-Cliapelle  , 
prcmicrenient  des  eatlioliques  contre  les  protestans  , 
puis  des  uns  et  des  autres  contre  le  magistrat,  tout 
l'orage  toniboit  sur  les  Jésuites,  qui  étoient  perdus 
sans  la  protection  du  nom  de  Sa  Majesté. 

La  source  de  ce  tumulte  fut  que  TEmpereur ,  en 
l'an  1598,  avoit  miy  celte  ville  au  ban  de  l'Empire  , 
parce  que  les  protestans  en  avoientcliassé  le  magistrat 
catholique,  lequel  étant  rétabli  en  son  autorité  par 
l'arclievêque  de  Cologne,  pour  revanche  de  l'injure 
qu'il  avoit  reçue,  empêcha  qu'aucun  autre  exercice 
fût  lait  dans  la  ville  et  dans  son  territoire  que  celui 
de  la  religion  calholi([ue. 

Les  protestans  ,  qui  supporloient  impatiemment 
cette  interdiction,  ne  virent  pas  plus  tôt,  en  1610,  la 
ville  de  Juliers  prise  et  mise  en  la  puissance  des 
prluccs  de  Brandebourg  et  de  INeubourg,  qu'ils  al- 
lèrent publiquement  au  prêche  sur  les  frontières  de 
Juliers, 

Le  magistrat  s'y  opposa,  et  fit  défenses  de  conti- 
nuer celte  pratique  commencée  sur  peine  de  prlsoa 
et  d'amende,  ou  de  bannissement,  à  faute  de  paie- 
ment d'icelle.  Cette  ordonnance  fut  exécutée  avec 
tant  de  rigueur,  que  les  catholiques  et  les  huguenots 
se  bandèrent  contre  le  magistrat ,  les  unapar  pitié  et 
les  autres  par  intérêt;  tous  coururent  aux  armes:  ils 
se  snisirent  des  portes ,  tendirent  les  chaines,  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  ville.  Atlribuanl  la  cause  de 
ce  rude  procédé  aux  Jésuites,  ils  s'animèrent  contre 
eu.\  à  tel  point,  qu'ils  pUlèrent  leur  maison  et  leur 
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église,  et  les  conduisirent  à  rHôtel-de-ville  ,  où  ils 
couroicnt  danger  d'rire  mis  ù  mort,  si  l'on  n'eût  pu- 
blic (juelc  père  Jacquinot,  qui  jiar'ljonheur  se  trouva 
lors  entre."  eux  ,  cloit  domestique  de  la  Reiiie. 

Ce  bruit  nefut  pas  plus  tôt  répandu  que  la  sédition 
cessa,  et  que  ces  bons  religieux  furent  délivrés  de 
la  main  de  ces  mutins  ,  qui  n'éloient  leurs  ennemis 
que  parce  qu'ils  étoient  serviteurs  de  Dit'u,  Cet  ac- 
cident faisant  craindre  qu'en  un  autre  temps  il  en 
pût  arriver  ([uelque  autre  seml^lable,  qui  fît  le  mal 
dont  celui-ci  n'a  voit  fin  t  que  la  peur,  la  Reine  fut 
conseillée  d'envoyer  des  ambassadeurs  pour  calmer 
cet  orage  ,  en  sorte  qu'on  n'(Hit  pas  à  le  craindre  par 
après  ^  La  Vieuville  et  VilUers-Hotman  furent  choisis 
à  cet  effet. 

Ils  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés,  qu'étant  assistés  des 
ambassadeurs  des  princes  de  Juliers  ,  ils  composèrent 
tout  le  difiérend,  en  sorte  que  l'exercice  de  U  reli- 
gion catholique  demeura  seul  dans  l'ancieinie  ville 
de  Charlemagne  ,  celui  des  diflerentes  religions  per- 
mises dans  l'Empire  pouvant  être  fait  hors  l'enceinte 
d'icelles  ;  le  tout  jusqu'à  ce  que  l'Empereur  et  les 
électeurs  en  eussent  autrement  ordonné. 

Les  pères  Jésuites  lurent  rétablis,  comme  aussi, 
les  magistrats  catholiques  qui  avoient  été  démis  en 
ce  tumulte.  Il  fut  arrêté  qu'à  l'avenir  les  habitaus  ne 
pourroient  plus  recourir  aux  armes  ni  procéder  par 
voie  de  fait.  Toutes  ces  conditions  furent  reçues  et 
jurées  de  tous  ,  tant  catholiques  qu'autres,  et  la  paix 
par  voie  amiable  rétabhe  en  ce  lieu,  dont  elle  avoit 
été  bannie  avec  grande  violence.  Cet  accord  fut  fait 
le  i-i  d'octobre. 
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Eu  ce  même  temps  les  Jésuites  n  eurent  pas  grand 
contentement,  n'osant  pas  ouvertement  reprendre  la 
poursuite  de  la  caHse  qu'ils  aVoient  intentée  l'année 
précédente,  pour  l'enregistrement  des  lettres-patentes 
portant  permissicm  d'enseigner  publiquement  en  leur 
collège  de  Paris.  Ils  faisoient  enseigner  par  des  maîtres 
gagés  ,  les  pensionnaires  quils  avoient  permission  de 
tenir  en  leur  maison  5  l'Université  s'y  opposa  ,  et 
n'oublia  pas  de  renouveler  contre  eux  les  vieilles 
querelles,  quils  étoient  ennemis  des  rois 5  qu'en 
l'usurpation  du  royaume  de  Portugal  laite  par  le  roi 
Philippe  II  d'Espagne ,  tous  les  autres  ordres  étant 
demeurés  fermes  en  la  fidélité  c[u'ils  dévoient  à  leur 
Roi ,  ils  en  avoient  été  seuls  déserteurs ,  et  avoient 
pris  le  parti  de  Philippe,  car  plusieurs  de  leur  société 
avoient  écrit  contre  le  Roi-,  qu'il  y  en  avoit  d'entre 
eux  qui  avoient  justifié  le  procédé  de  Jacques  Clé- 
ment j  que  si  on  avoit  pardonné*  à  d'autres  compa- 
gnies qui  avoient  faiUi  ,  leur  faute  n'étoit  pas  univer- 
selle ,  comme  les  fautes  des  particuliers  d'entre  eux 
sont  suivant  les  maximes  de  tout  leur  ordre  ;  que  si 
l'assassinat  du  cardinal  de  Borromée  ayant  été  ma- 
chiné par  un  des  frères  humiliés,  tout  l'ordre,  pour 
l'expiation  d'icelui ,  avoit  été  aboli ,  ceux-ci  mérite- 
roient  bien  le  même  châtiment  en  un  crime  non 
moins  exécrable  ;  enfin  que  si  l'Lniversité  de  Paris 
a  besoin  d'être  réformée,  elle  ne  le  doit  pas  être  à 
la  ruine  de  tout  l'Etat  que  celte  société  apporte  ,  et 
par  la  désolation  de  l'Université  même  qui  s'ensuivra 
par  tant  de  collèges  de  Jésuites  qui  s'établissent  par 
tout  le  royaume ,  et  principalement  à  Paris. 

Ils  ne  manquèrent  pas  de  se  défendre  et  de  repré- 
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senter  qu'ils  se  soumettroient  aux  lois  de  l'Univer* 
site  ,  et  eu  la  doctrine  concernant  les  lois  ,  enseignée 
par  la  Faculté  de  théologie  à  Paris  5  c[ne  la  justice  ne 
permet  pas  que  tout  le  corps  de  leur  société  pâtisse 
pour  la  faute  d'un  particulier  dont  ils  détestent  les 
maximes  II  que  si  les  Espagnols  d'entre  eux  ont  servi 
le  roi  d'Espagne,  leurs  religieux  français  serviront 
le  Roi  avec  la  même  fidélité. 

L'afliiire  étant  contestée  de  part  et  d'auire  avec 
beaucoup  de  raisons,  ne  put  être  terminée  ^  mais  seu- 
lement on  donna  un  arrêt  le  23  de  décembre,  par 
lequel  les  parties  furent  appointées  au  Conseil  ,  et 
cependant  défenses  aux  Jésuites  d'enseigner. 

Nous  avons ,  l'année  passée  ,  touché  un  mot  des 
dissensions  qui  étoient  entre  l'Empereur  et  son  frère 
Mathias^  elles  paroissoient  assoupies  ,  mais  le  temps 
a  fait  voir  qu'elles  ne  l'étoient  pas,  soit  que  les 
querelles  dont  l'ambition  de  régner  est  le  fondement 
ne  s'accordent  jamais  ,  et  principalement  entre  les 
frères,  ou  que,  quand  une  des  parties  est  notoire- 
ment lézée  ,  l'accord  ne  dure  que  jusques  à  ce  qu'elle 
ait  moyen  de  s'en  relever. 

L'Empereur,  ayant  été  en  effet  dépouille  de  ses 
Etats  par  son  frère,  et  ne  demeurant  plus  que  l'ombre 
de  ce  qu'il  avoit  été ,  essaie  avec  adresse,  de  se  re- 
mettre en  autorité.  Pour  y  parvenir ,  il  fait  sous 
divers  prétextes  venir  Léopold  à  Prague ,  avec  une 
armée,  feignant  que  c'étoit  contre  sa  volonté-,  mais 
Mathias  et  ses  adhérens  prévalurent,  et  ce  dessein  ne 
servit  qu'à  affermir  ledit  Mathias  en  son  usurpation, 
et  l'Empereur  fut  contraint ,  par  l'accord  cfji'il  fit  avec 
lui,  de  le  faire  de  son  vivant  couronner  Roi  de  soji 
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royaume  de  Bohême,  et  dispenser  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  lui  dévoient. 

Cette  année  est  remarquable  par  la  mort  de  Char- 
les fi),  roi  de  Suède,  qui  a  voit  usurpé  ce  royaume 
sur  son  neveu  Sigismond,  roi  de  Pologne  ,  qui  s'en 
allant  prendre  possession  de  ce  rovaume  électif,  le 
laissa  régent  du  sien  héréditaire ,  duquel  il  s'empara 
peu  de  temps  après ,  faisant  voir  combien  il  est  dan- 
gereux de  donner  en  un  F.tat  la  première  puissance 
à  celui  (jui  est  le  plus  proche  successeur  de  celui  qui 
la  lui  donne. 

Ce  prince  en  son  infidélité  se  comporta  avec 
une  merveilleuse  prudence,  pour  bien  conduire  le 
royaume  qu'il  avoit  usurpé. 

Le  fils  qu'il  laissa  son  successeur,  appelé  Gustave, 
ajouta  â  la  sagesse  de  son  père  le  courage  et  la  vertu 
militaire  d'un  Alexandre.  La  suite  de  l'histoire  don- 
nera tant  de  preuves  de  son  mérite  ,  que  j'estimerois 
mal  terminer  cette  année,  si  je  la  linissois  sans  re- 
marquer le  temps  auquel  ce  prince  est  venu  à  la 
Couronne. 

La  mort  d'Antonio  Ferez,  arrivée  en  novembre  , 
me  donne  lieu  de  vous  faire  voir  un  exemple  de  la 
fragilité  de  la  faveur  et  de  la  confiance  des  rois,  de 
l'instabilité  de  la  fortune ,  de  la  haine  implacable 
d'Espagne,  et  de  l'humanité  de  la  France  envers  les 
étrangers.  Il  avoil  gouverné  le  roi  Philippe  II  soa 
maître,  prince  estimé  sage  et  constant  en  ses  résolu- 
tions-, il  déchut  néanmoins  de  son  crédit,  sans  être 
coupable  d'aucun  crime  scion  la  commune  opinion. 

11  se  trouve  souvent ,  dans  les  intrigues  des  cabi- 

'  (i)  Charles  XI. 
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nets  des  rois,  des  écueils  beaucoup  plus  dangereux 
que  dans  les  alTaires  d'Etat  les  plus  dilîiciles-,  et  en 
effet,  il  y  a  plus  de  pc'ril  à  se  mêler  de  celles  où  les 
femmes  ont  part  et  la  passiou  des  rois  intervient, 
que  des  plus  grands  desseins  que  les  princes  puissent 
faire  en  autre  nature  d'affaire. 

Antonio  Perez  l'expérimenta  bien  ,  les  dames  ayant 
été  cause  de  tous  ses  malheurs.  Son  maitre ,  qui  ne 
conserva  pas  sa  fermeté  ordiuaire  en  sa  bienveillance, 
la  conserva  en  sa  haine ,  qu'il  lui  porta  jusques  à  la 
mort.  Il  étoit  comblé  de  biens  et  de  grandeurs  5  il  les 
perdit  en  un  instant  en  perdant  les  bonnes  grâces 
de  son  maître ,  qui  en  priva  même  ses  enfans  ,  afin 
qu'ils  ne  le  pussent  assister. 

Il  se  retire  en  France  ,  au  plus  fort  des  guerres  ci- 
viles ,  qui  n'empêchèrent  pas  que  le  Roi  le  reçut 
humainement.  Il  lui  accorda  une  pension  de  quatre 
mille  écus  ,  qui  lui  fut  toujours  bien  payée  ,  et  lui 
donna  moyen  de  vivre  commodément. 

L'Espagne  ne  pouvoit  souffrir  le  bonheur  dont  ce 
personnage  jouissoit  en  son  affliction  ;  elle  attenta  de 
lui  ôter  la  vie ,  et  envoya  expressément  deux  hommes 
à  ce  dessein ,  lesquels  étant  reconnus  furent  exécutés 
à  mort  dans  Paris.  Le  Roi ,  pour  garantir  à  l'avenir 
ce  pauvre  exdé  de  tels  attentats,  lui  donna  deux 
Suisses  de  la  garde  de  son  corps  qui  l'accompagnoient 
par  la  ville  aux  deux  portières  de  son  carrosse  ,  et 
avoient  soin  que  personne  inconnue  n'entrât  chez  lui. 

Les  Espagnols,  ne  pouvant  plus  attenter  couverte- 

ment  à  sa  personne ,  et  ne  fosant  faire  ouvertement , 

se  résolurent  de  le  perdre  par  d'autres  moyens.  On 

lui  fit  promettre  par  un  gentilhomme  de  l'ambassa- 

T.  10.  18 
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de ui- d'Espagne  résident  en  celte  Cour,  que  le  Roi 
son  maître  le  rétabliroit  en  ses  biens ,  pourvu  qu'il 
voulût  quitter  la  France  et  la  pension  qu'il  recevoit 
du  Roi.  Le  connétable  de  Castille  lui  confirmant  la 
même  chose  au  passage  qu'il  fit  en  France ,  l'espé- 
rance qui  flatte  un  chacun  en  ce  qu'il  désire  ,  l'aveugle 
de  telie  sorte,  qu'il  remet  au  Roi  sa  pension ,  se  ré- 
solut de  sortir  de  France ,  et  pour  cet  eflct  prit  congé 
de  Sa  Majesté ,  qui  prévit  bien  et  lui  prédit  qu'il  se 
repenti  roi  t  de  la  résolution  qu'il  prenoit.  Nonobstant 
les  avcrlissemens  du  Roi ,  il  passe  en  Angleterre , 
lieu  destiné  pour  recevoir  la  grâce  qu'on  lui  faisoit 
espérer  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Douvres  ,  qu'il 
reçut  défenses  de  passer  plus  avant,  l'ambassadeur 
d'Espagne  ayant  supplié  le  roi  d'Angleterre  de  le  faire 
sortir  de  ses  Etats,  et  déclaré  que  s'il  ne  le  faisoit,  il 
s'en  retireroit  lui-même.  Ce  pauvre  homme  revint 
en  France,  où  il  n'osa  quasi  paroître  devant  le  Roi , 
parce  qu'il  sembloit  avoir  méprisé  sa  grâce  et  ses  avis  5 
néanmoins  ce  prince,  touché  de  compassion  de  sa 
misère ,  ne  laissa  pas  de  lui  faire  donner  quelque 
chose  pour  subvenir  à  ses  nécessités  plus  pressantes  5 
mais  il  ne  le  traita  plus  comme  auparavant,  de  sorte 
qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  subsister,  s'entretenant 
en  partie  par  la  vente  des  meubles  qu'il  avoit  achetés 
durant  qu'il  recevoit  un  meilleur  traitement. 

Il  avoit  été  tenu  en  Espagnehomme  de  tête  et  de  grand 
jugement;  il  y  avoit  fait  la  charge  de  secrétaire  d'Etat 
av(^c  grande  réputation.  On  n'en  lit  pas  toutefois  en 
France  tant  d'estime,  à  cause  de  laprésojuption  ordi- 
naire à  cette  nation,  qui  semble  à  toutes  les  autres  tenir 
quelque  chose  de  la  folie  quand  elle  vaj  usques  à  l'excès; 
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t  [lôfî]  En  celte  année  les  orages  s'assemblent,  qui 
dévoient  éclater  en  tonnerre  et  en  tondre  les  années 
suivantes.  L'union  qui  tiit  laite  entre  M.  le  prince 
et  le  comte,  avant  le  partement  du  dernier,  pour  aller 
aux  Etats  en  Normandie,  tend  à  la  division  et  à  la 
ruine  de  ceux  dont  la  conservation  est  la  plus  néces- 
saire pour  la  paix  publique,  et  n'y  a  moyen  injuste 
qu'elle  ne  tente  pour  parvenir  à  cette  tin. 

Le  comte  de  Soissons  revient  des  Etats  avec  la 
même  volonté  contre  les  ministres,  qu'il  v  avoit  por- 
tée, et  elle  s'accrut  lorsqu'il  trouva  à  son  retour 
que  le  marquis  d'Ancre,  qui  s'étoit  vu  déchu  des 
Ijonnes  grâces  de  la  Reine  ,  s'étoit  rangé  avec  eux 
pour  s'y  raffermir  ,  et  lui  faisoit  paroître  quelque  re- 
froidissement, qui,  passant  jusqu'à  ne  le  vouloir  plus 
voir,  se  termina  enfin  par  une  rupture  enîlère. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  se  tenoit  oflénsé  de  la 
froideur  avec  laquelle  le  marquis  d'Ancre  sétoit  porté 
en  l'affaire  qu'il  prétendoit  auprès  de  Moufifmr,  se 
mit  du  côté  de  M.  le  comte:  et,  étant  rechciché  du 
marquis  d'Ancre,  témoigna  qu'il  désiroit  plutôt  servir 
à  le  remettre  bien  avec  M.  le  comte  que  non  pas  à 
penser  à  son  intérêt  particulier. 

Ensuite  Dolé  s'étant  abouché  avec  le  sieur  de  Ha- 
raucourt ,  voulut  renouer  la  riégocialion  du  mariage 
dont  nous  avons  parlé;  mais  il  pioposoit  que  sans  en 
parlera  la  Reine,  M,  le  comte  et  le  marquis  dAncre 
s'y  engageassent  seulement  entre  eux  :  à  ({uoi  le  mar- 
quis de  Cœuvres  répondit  qu'il  n'étoii  pas  raisonnable 
que  M.  le  comte  se  iiiît  au  hasard  cic  rt-cevoir  un  nou- 
veau déplaisir,  rentrant  au  traité  d'une  afia!re,  de 
laquelle  il  avoit  déjà  reçu  tant  de  mécontentement, 

i8. 
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mais  que  si  le  marquis  d'Ancre  et  sa  femme  pouvoient 
prévaloir  aux  mauvais  offices  que  les  ministres  lui 
avoicnt  rendus  ,  le  remettre  bien  auprès  de  la  Reine, 
et  lui  faire  agréer  celte  proposilion  ,  on  le  trouveroit 
toujours  tel  qu'il  avoit  été  par  le  passé. 

Le  marquis  d'Ancre ,  ne  se  tenant  pas  assez  fort  pour 
tirer  ce  consentement  de  la  Pveine  ,  ne  passa  pas  plus 
outre  en  celte  négociation  j  mais,  changeant  de  batterie , 
fit  entendre  à  M.  le  comte  qu'il  recevroit  de  la  Reine 
tousîesbons  traitcmens  qu'il  pouvoit  désircr^mais  qu'il 
eût  bien  voulu  que  la  liaison  d'entre  lui  et  M.  le  prince 
n'eût  pas  été  si  étroite,  ce  qu'il  ne  put  pas  lui  faire 
sentir  si  délicatement  que  M.  le  comte  ne  jugeât  bien 
qu'on  ne  pensoit  qu'à  les  désunir. 

On  fît  tenter  la  même  chose  du  côté  de  M.  le  prince 
par  le  sieur  "Vignier  et  autres  ;  mais  tout  cela  réussit 
au  contraire  de  ce  qu'on  disoit ,  car  leur  union  s'en  fit 
plus  grande,  et  ils  en  prirent  occasion  d'avancer  leur 
partemenl  de  la  Cour ,  l'un  allant  à  Valéry  et  l'autre 
à  Dreux. 

La  Reine,  lassée  du  tourment  qu'elle  avoit  des  nou- 
velles prétentions  qui  naissoient  tous  les  jours  en  l'es- 
prit de  ces  princes  et  autres  grands,  se  résout,  pour 
se  fortifier  contre  eux  et  assurer  la  couronne  au  Roi 
sonlils ,  de  faire  ,  nonobstant  leur  absence ,  la  publica- 
tion des  mariages  de  France  et  d'Espagne ,  que  dès 
le  commencement  de  sa  régence  elle  avoit  désirés  ar- 
demment ,  ayant  dès  lors  mis  celte  affaire  en  délibé- 
ration avec  les  princes  et  les  grands  du  royaume ,  qui 
îireiit  paroitre  en  cette  occasion -là  que  la  diversité 
des  jugemens  vient  d'ordinaire  des  passions  dont 
les  hommes  sont  agités  j  car  ,  la  plus  grande  part  Id 
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jugeant  nécessaire,  quelques  uns  essayèrent  de  l'en 
divertir  :  mais  elle,  qui,  ouvrant  les  yeux  pour  en  con- 
iioître  la  cause  ,  jugea  que  Tiatérét  particulier  faisoit 
improuver  à  peu  d'esprits  ce  que  l'utilité  publique 
faisoit  souhaiter  à  beaucoup,  par  l'avis  de  son  conseil, 
se  résolut  d'y  donner  l'accomplissemeat. 

Pour  cet  eflet,  elle  envoya  dès  lors  des  princes  et  sei- 
gneurs découvrir  les  sentimens  du  Pape,  de  l'Empe- 
reur ,  du  Roi  d'Angleterre,  et  de  tous  les  autres 
princes  et  alliés.  Après  une  approbation  générale  ,  elle 
conclut  le  double  mariage ,  donnant  une  fille  et  en 
recevant  une  autre ,  et  ce  à  même  condition ,  n'y  ayant 
d'autre  changement,  que  ce  que  la  nature  du  pays 
change  soi-même. 

Maintenant  ces  mariages  devant  être  publiés ,  et  le 
jour  en  étant  pris  au  aS  de  mars,  messieurs  le  prince 
et  le  comte  de  Soissons  ,  quoiqu'ils  eussent  opiné  à 
ce  mariage  ,  se  retirent,  et  n'y  veulent  pas  assister. 

Le  duc  du  Maine  ne  laissa  pas  d'aller  au  jour  nom- 
mé trouver  fambassadeur  d'Espagne ,  et  le  mener  au 
Louvre ,  où  le  chancelier  ayant  fait  tout  haut  la  dé- 
claration de  leurs  Majestés  touchant  l'accord  desdits 
mariages  ,  l'ambassadeur  confirma  le  consentement  et 
la  volonté  du  Roi  son  maître  :  puis  ,  allant  saluer  Ma- 
dame ,  parla  à  elle  à  genoux  ,  suivant  la  coutume  des 
Espagnols  quand  ils  parlent  à  leurs  princes. 

En  témoignage  de  l'extrême  réjouissance  qu'on  en 
reçoit,  il  se  fait  des  fêtes  si  magnifiques ,  que  les  nuits 
sont  changées  en  jours,  les  ténèbres  en  lumières,  les 
rues  en  amphithéâtres. 

On  n'est  pas  si  occupé  en  ces  réjouissances  publiques, 
qu'on  ne  pense  à  rappeler  à  la  Cour  les  princes  qui 
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s'en  étoient  ëloigiics  ,  la  pratique  du  temps  étant  qu'on 
couroit  toujours  après  les  méconlens  pour  les  satis- 
faire, joint  (jue  la  maison  tle  (,uise  et  le  duc  d'Fper- 
non  se  croyoient  alors  si  nécessaires,  qu'ils  conce- 
voient  déjà  espérance  de  tirer  de  grands  avantages  de 
cet  éloiguement  -,  ce  que  le  marquis  d'Ancre  ne  pou- 
voit  aucunement  soufli  ir  ,  et  les  ministres  d'autre côlé 
ne  croyoient  pys  que  ces  mariages  se  pussent  sûrement 
avanciT  en  leur  absence. 

On  dépêcha  à  M.  le  comte  M.  d'Aligre,  qui  étoit 
intendant  de  sa  maison,  avec  des  offres  avantageuses 
pour  le  ramener  ;  mais  il  le  renvoya  avec  délenses  de 
se  mêler  jamais  de  telles  affaires. 

Cependant  le  marquis  de  Cœuvres  qui  avoit  com- 
mencé, comme  nous  avons  dit,  de  traiter  avec  Dolé, 
pour  le  raccommodement  de  M.  le  comte  et  du  marquis 
d'Ancre,  lui  mit  en  avant  le  gouvernement  de  Quille- 
bœuf  en  Normandie.  Le  marquis  d'Ancre  se  faisoit 
fort  de  le  faire  agréer  de  la  Reine,  et  lui  en  parla.  Jl 
s'enferma  avec  elle  dans  son  cabinet  pour  l'en  prier; 
elle  le  refusa  ouvertement,  sachant  bien  que  cette 
place  ne  le  contenteroit  que  pour  trois  mois,  et  lui 
donneroit  par  après  une  nouvelle  audace. 

Le  duc  de  Bouillon  et  ses  sectateurs  lui  représen- 
tèrent là -dessus  qu'elle  devoit  obliger  les  princes 
durant  sa  régence,  afui  que  ,  quand  elle  en  seroit 
sortie,  elle  se  trouvât  considéral)le  par  beaucoup  de 
serviteurs  puissans  et  affectionnés  ^  que  le  Roi  pou- 
vant un  jour  oublier  ses  services,  et  trouver  à  redire 
à  sa  conduite  ,  elle  pou  voit  y  apporter  des  préraulions, 
et  prévenir  le  raal-faisant  des  créatures  intéressées  à 
sa  défense. 
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Ces  raisons  n'apporlèrent  aucun  changement  en  son 
esprit ,  que  les  ministrt.'S  foililioient  comme  ils  dé- 
voient contre  tels  avis. 

Le  marquis  d'Ancre  ne  perdoit  point  courage  pour 
cela,  et  espéroit  enfin  remporter  sur  l'esprit  de  la 
Reine.  Il  s'ofirit  d'aller  trouver  ces  princes  de  la  part 
de  leurs  Majestés,  et  qu'il  diroit  à  M.  le  comte  qu'il 
avoit  laissé  leurs  [Majestés  bien  disposées  en  sa  faveur 
pour  la  demande  dudit  gouvernement ,  dont  il  espéroit 
qu'enfui  il  auroit  contentement,  mais  quil  n'avoit  pu 
en  tirer  parole  plus  expresse. 

Les  ministres,  qui  eurent  peur  que  outre  la  négocia- 
tion publique  ,  il  se  traitât  quelque  chose  en  particulier 
contre  eux  ,  désirèrent  que  quelqu'un  d'entre  eux  ac- 
compagnât le  marquis  d'Ancre.  M.  de  Villeroy  lut 
choisi.  On  eut  peine  à  y  faire  consentir  M.  le  comte , 
qui  jusque-là  n'avoit  point  voulu  ouïr  parler  d'aucune 
réconciliation  avec  les  ministres ,  mais  seulement  avec 
le  marquis  d'Ancre. 

Ce  voyage  ne  fut  pas  sans  fruit.  M.  le  prince  et  le 
comte  reviennent  par  cette  entremise ,  bien  que  le 
marquis  d'Ancre  et  M.  de  Villeroy  eussent  travaillé 
bien  diversement  en  leur  légation,  puisque  à  finsu  de 
Villeroy,  il  fut  résolu,  avec  les  princes,  que  celui  qui 
avoit  la  faveur  n'oublieroit  rien  de  ce  qu'il  pourroit, 
pour  rabattre  l'autorité  des  ministres  et  élever  les 
princes,  dont  ils  se  promettoient  beaucoup. 

La  première  atfaire  qui  fut  mise  sur  le  tapis  à  leur 
retour  ,  fut  celle  des  articles  des  deux  mariages.  Quel- 
(jues  uns  conseillèrent  à  M.  le  comte  de  ne  pas  donner 
son  consentement ,  et  empêcher  aussi  celui  de  M.  le 
prince,  jusques  à  ce  qu'il  eût  Quillebœuf  qu'on  lui 
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avoit  fait  espdrer.  Il  avoit  quelque  inclination  à  ce 
faire;  mais  il  en  fat  empêché  par  les  caresses  qui  lui 
furent  faites  à  son  arrivée ,  et  le  conseil  que  lui  eu 
donna  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  qui  n'étoit  pas 
encore  détrompé  de  l'espérance  qu'on  lui  donnoit  de 
le  faire  duc  et  pair. 

Y  ayant  donné  leur  consentement ,  on  fait  et  on 
reçoit  en  même  temps  de  célèbres  ambassades-,  le  duc 
de  Pastrane  vient  eu  France  ,  le  duc  du  Maine  va  en 
Espagne ,  les  contrats  sont  passés  avec  solennité  de 
part  et  d'autre;  le  roi  d'Espagne  ,  pour  favoriser  la 
France,  ordonne  que  la  fête  de  ce  grand  Saint  que 
nous  avons  eu  pour  lloi ,  sera  solemnisée  dans  ses 
Etats. 

Il  y  avoit  en  ce  temps  un  grand  différend  entre  les 
ecclésiastiques  de  ce  royaume  et  le  parlement,  sur  un 
livre  intitulé  de  ecclesiasticd  et  polilicâ  poiestate  , 
queRicher,  syndic  de  la  Faculté  de  Théologie ,  fit  im- 
primer sans  y  mettre  son  nom,  dans  lequel  il  parloit 
fort  mal  de  la  puissance  du  Pape  en  l'Eglise. 

Plusieurs  s'en  scandalisèrent.  L'auteur  fut  inconti- 
nent reconnu;  la  Faculté  étoit  prête  de  s'assembler 
pour  en  délibérer,  le  parlement  la  retient ,  fait  arrêt 
du  premier  de  février,  commandant  au  syndic  d'ap- 
porter tous  les  exemplaires  au  greffe,  et  à  la  Faculté 
de  surseoir  toute  délibération,  jusqu'à  ce  que  la  Cour 
soit  éclaircie  du  mérite  ou  du  démérite  du  livre. 

Le  cardinal  du  Perron,  archevêque  de  Sens,  et  ses 
évêques  sufiragans  provincialement assemblés,  firent, 
le  i3  de  mars ,  la  censure  que  la  Faculté  de  Théologie 
avoit  été  empêchée  de  faire  par  le  parlement ,  et  le 
condamnèrent  comme  contenant  plusieurs  proposi- 
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tions  scandaleuses  et  erronées,  et  comme  elles  sonnent, 
scliismatiques  et  hérétiques  ,  sans  toucher  néanmoins 
aux  droits  du  Roi  et  de  la  Couronne  ,  et  aux  droits  , 
immunités  ,  et  libertés  de  l'église  gallicane. 

Ri  cher  fut  si  téméraire  qu'il  en  appela  comme  d'abus, 
disant  que  les  évêques  s'étoient  assemblés  sans  laper- 
mission  du  Roi ,  et  sans  indiction  et  convocation  préa- 
lablement requise  par  les  ordonnances  ,  sans  l'avoir 
appelé  ni  ouï,  contre  l'autorité  de  la  Cour,  qui,  ayant 
défendu  à  la  Sorbonne  de  délibérer  sur  ce  sujet ,  avoit 
lié  les  mains  à  tous  les  autres  d'en  connoître,  et  enfin 
que  la  censure  étoit  générale  et  vague  ,  sans  coter 
aucune  proposition  particulière ,  et  la  réservation  sem- 
blablement. 

Son  relief  d'appel  lui  ayant  été  refusé  au  sceau,  il 
s'adressa  à;  la  Cour  pour  obtenir  arrêt  afin  de  le  faire 
sceller  -,  mais  le  parlement ,  plus  religieux  que  lui ,  ne 
jugeant  pas  devoir  se  mêler  de  cette  affaire  ,  ne  lui  en 
donna  pas  le  contentement  qu'il  s'en  étoit  promis.  La 
Faculté  le  voulutdéposséderde  son  syndical,  ne  pou- 
vant souffrir  qu'étant  homme  de  si  mauvaise  répu- 
tation en  sa  doctrine ,  il  fut  honoré  de  cette  charge 
première. 

Ils  s'assemblèrent  le  premier  de  juin  pour  ce  sujet; 
mais  ii  déclara  qu'il  s'opposoit  formellement  à  ce([u'il 
fût  délibéré  sur  ladite  proposition  ;  et,  voyant  qu'on 
passolt  outre,  il  fit  venir  deux  notaires,  et  appela 
comme  d'abus  du  refus  que  Ton  faisoit  de  déférer  à 
son  opposition. 

Cette  assemblée  s'étant  passée  ainsi ,  en  la  suivante, 
qui  fut  le  3  de  juillet ,  la  Cour  envoya  Voisin  faire  dé- 
fenses aux  docteurs  de  traiter  de  cette  affaire.  Le 
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clifTërcnd  étant  rapportéàleurs  Majestés ,  le  chancelier, 
qui  étoit  long  à  résoudre  et  ehanceloit  long -temps 
avant  que  s'arrêter  à  un  avis  certain ,  envoya  à  leur 
assemblée  du  premier  d'août,  leur  faire,  de  la  part  du 
Roi,  la  même  défense  qui  leur  avoit  été  faite  au  nom 
de  la  Cour  ^  mais  en  la  suivante  ,  qui  fut  le  premier 
de  septembre ,  il  leur  envoya  dos  lettres  -  patentes  du 
Roi,  par  lesquelles  il  leur  étoit  ordonné  de  procéder 
à  l'élection  d'un  nouveau  syndic. 

Riclier  fitplusieurs  contestations  au  contraire ,  non- 
obstant lesquelles  on  ne  laissa  pas  de  passer  outre, 
et  on  élut  le  docteur  Filsac ,  curé  de  Saint-Jean  en 
Grève  ^  et,  pour  ne  plus  tomber  en  semblables  fautes 
et  inconvéniens  que  celui  dont  on  venoit  de  sortir, 
la  Faculté  ordonna  qu'à  l'avenir  le  syndic  n'exerceroit 
plus  sa  charge  que  deux  ans  durant ,  et  que  même,  à 
la  lin  de  la  première  année ,  il  demanderoit  à  la  Fa- 
culté si  elle  avoit  agréable  qu'il  continuât  l'aulre. 

Peu  après ,  une  prébende  de  l'église  cathédrale  de 
Paris  ayant  vaqué  aux  mois  des  gradués  nommés , 
et  lui  devant  appartenir  de  droit  comme  au  plus  an- 
cien, elle  lui  fut  refusée,  étant  réputé  indigne  détre 
admis  en  une  si  célèbre  compagnie. 

Cependant,  à  la  Cour,  M.  le  comte  continuoit 
toujours  sa  poursuite  pour  Ouillebreuf;  la  Reine 
dilayoit  et  essavoit  par  ce  moyen  faire  ralentir  la  sol- 
licitation ([u'il  lui  en  faisoit,  puis  enfin  cesser  tout  à 
fait  de  l'en  presser  -,  mais  quand  elle  vit  que  cela  ne 
servoit  de  rien  ,  et  qu'il  étoit  si  attaché  à  ce  dessein  , 
qu'il  n'en  pouvoit  être  diverti  (jue  sur  la  créance 
absolue  de  ne  le  pouvoir  emporter,  elle  le  lui  refusa 
ouvertement ,  dont  M.  le  prince  et  lui  témoignèrent 
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tant  do  mécontentement,  qiiil  ne  se  peut  dire  da- 
vantage. 

La  maison  de  Gnisc  et  M.  d'Epernon  n  étoient  pas 
pins  satisfaits  de  lenrcôté,  recevant  un  témoignage 
de  leur  défaveur  en  la  défense  ([ui  fut  faite  à  INF.  de 
Vendôme,  qui  étoit  uni  à  eux  avec  le  consentement 
de  la  Reine ,  d'aller  tenir  les  Etats  en  Bretagne,  dont 
on  donna  la  charge  au  maréchal  de  Brissac  ,  que 
M.  de  Vendôme  ayant  fait  appeler,  il  lui  fut  fait 
commandement  de  se  retirer  à  Anet ,  et  à  l'autre 
d'aller  tenir  les  Etats. 

Messieurs  le  prince  et  le  comte,  jugeant,  du  peu  de 
satisfaction  que  l'un  et  l'autre  parti  recevoicnt ,  que 
le  crédit  des  ministres  auprès  de  la  Reine  ,  et  leur 
nnion  entre  eux  leur  étoit  un  obstacle  invincible  à 
tous  les  avantages  qu'ils  espéroient  tirer  de  TEtat, 
se  résolurent,  avec  le  marquis  d'Ancre,  de  tenter 
les  voies  les  plus  extrêmes  pour  les  ruiner  ;  à  quoi 
messieurs  de  Bouillon  et  de  Lesdiguières  s'accor- 
dèrent, le  premier  ayant  porté  M.  le  comte  jusques 
à  l'engager  à  faire  un  mauvais  parti  au  chancelier  ; 
l'autre  s'étant  obligé  envers  eux  ,  en  cas  de  néces- 
sité ,  de  leur  amener  jusques  aux  portes  de  Paris 
dix  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux. 

Le  terme  qu'avoit  pris  ^L  le  comte  étoit  au  retour 
d'un  petit  Voyage  qu'il  alloit  faire  en  Normandie  5  mais , 
auparavant  quil  arrivât,  il  changea  de  volonté  par 
l'avis  du  marquis  de  Cœuvres ,  qui  lui  conseilla  de 
n'exécuter  pas  de  sang-froid  ce  qu'il  avoit  entrepris 
dans  l'ardeur  et  la  promptitude  de  sa  colère. 

En  ce  voyage  de  Normandie ,  le  maréchal  de  Fer- 
vaques ,   qui   étoit  gouverneur   de  Qnillebœuf ,    en 
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fortifia  la  garnison  de  quantité  de  gens  de  guerre  ex- 
traordinaires. M.  le  comte  s'en  ofï'ense,  envoie  vers  la 
Beine  pour  s'éclaircir  si  c'étoit  de  son  commande- 
ment qu'il  en  eût  usé  de  la  sorte;  la  Reine ,  qui  n'en 
savoit  rien ,  commanda  au  maréchal  de  Fervaques 
de  venir  trouver  le  Roi ,  d'ôter  la  garnison  de  Quille- 
bœuf,  et  y  recevoir  quelques  compagnies  de  Suisses  , 
en  attendant  que  M.  le  comte  fût  retourné  à  la  Cour. 

Monsieur  le  comte  n'est  pas  satisfait ,  il  prétend  que, 
comme  gouverneur,  il  soit  de  son  honneur  que  ce 
changement  de  garnison  soit  fait  par  lui,  et  non  par 
aucun  autre  à  qui  Sa  Majesté  en  donne  charge. 

A  ce  bruit,  M.  de  Rohan  ,  qui  étoit  -à  Saint-Jean 
d'Angély,  lui  envoie  faire  olTre  de  sa  personne  et  de 
son  crédit  dans  le  parti  des  huguenots  ;  toute  la  ligue 
de  la  maison  de  Guise,  excepté  M.  d'Epernon ,  prit  ce 
temps  pour  essayer  de  s'accommoder  avec  lui. 

Mais  ce  différend  fut  incontinent  assoupi ,  parce 
qu'on  lui  accorda  tout  ce  qu'il  demandoit ,  sous  la 
parole  qu'il  donna  à  leurs  Majestés  que,  deux  heures 
après  qu'il  auroit  fait  cet  établissement  de  la  garnison 
de  Quilîebœuf,  il  en  sortiroit,  pour  assurance  de 
c[uoi  le  mar([uis  de  Cœuvres  demeura  près  de  leurs 
Majestés  durant  que  ce  changement  se  faisoit. 

Cette  longue  demeure  de  M.  le  comte  en  Norman- 
die ennuyoit  fort  au  marquis  d'Ancre  ,  qui  étoit  si 
passionné  de  perdre  le  chancelier,  selon  qu'il  en  étoit 
convenu  avec  M.  le  comte ,  qu'il  lui  sembloit  qu'il 
n'y  avoit  aucune  aiïaire  de  consécjuence  égale  à  celle- 
là  qui  le  pût  retenir  en  Normandie  5  et  ce  cpii  aug- 
mentoit  son  impatience  étoit  qu'en  ce  temps  se  fit  la 
découverte  d'un  dessein ,  qui  sembla  d'autant  plus 
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étrange  ,  qu'il  est  peu  ordinaire  d'en  pratiquer  de 
semblables  dans  ce  royaume. 

Le  due  de  lîellegarde  étoit  si  jaloux  de  la  faveur 
que  le  maréchal  et  sa  femme  avoient  auprès  de  la 
Reine,  et  si  désireux  d'occuper  leur  place,  que  ,  ne 
pouvant ,  par  moyens  humains  ,  parvenir  à  ses  fins ,  il 
se  laissa  aller  à  la  curiosité  de  voir  si,  par  voies  diaboli- 
ques, il  pourroit  satisfaire  le  dérèglement  de  sa  passion. 
IVIoysset,  qui  de  simple  tailleur  étoit  devenu  riche 
partisan,  homme  fort  déréglé  en  ses  lubricités  et  curio- 
sités illicites  tout  ensemble,  lui  proposa  que  ,  s'il  vou- 
loit,  il  lui  raettroil  des  gens  en  main,  qui,  par  le  moyen 
d'un  miroir  enchanté  ,  lui  feroient  voir  jusqu'à  quel 
point  alloit  la  faveur  du  maréchal  et  de  la  maréchale, 
et  lui  donneroicnt  moyen  d'avoir  autant  de  part 
qu'eux  en  la  bienveillance  de  la  Reine.  Le  duc  n'en- 
tend pas  plus  tôt  cette  proposition ,  qui  flattoit  ses 
sentimens  ,  qu'il  y  adhère. 

Le  peu  de  fidélité  qu'il  y  a  dans  le  monde  ,  jointe  à 
la  bonté  de  Dieu  qui  permet  souvent  que  tels  des- 
seins soient  découverts ,  pour  détourner  les  hommes 
par  la  crainte  des  peines  temporelles ,  dont  ils  de- 
vroient  être  divertis  par  l'amour  de  Dieu,  fit  que  le 
maréchal  et  sa  femme  eurent  connoissance  de  ce  qui 
se  faisoit  non-seulement  à  leur  préjudice  ,  mais  à  celui 
de  leur  maîtresse ,  et  ce  ,  par  le  moyen  de  ceux- 
mêmes  qui  vouloient  tromper  Moysset  et  Belle- 
garde. 

Ils  animèrent  la  Reine  sur  ce  sujet  avec  grande 
raison,  et,  pour  ce  que  le  chancelier,  selon  sa  cou- 
tume de  ne  pousser  jamais  une  aflaire  jusqu'au  bout , 
apportoit  beaucoup  de  longueurs  à  sceller  les  com- 
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missions  iKÎcessaires  pour  cette  atTaire  ,  ils  font  que 
la  Reine  lui  témoigne  avoir  du  ni('contentenient  de 
son  procédé  trop  lent  et  irrésolu  en  un  sujet  de  telle 
conséquenee. 

Et ,  afin  de  s'appuyer  davantage  en  cette  poursuite  , 
à  laquelle  il  s'affeelionnoit  d'autant  plus  (ju'il  avoit 
toujours  été  ,  même  avant  la  Régence  ,  ennemi  du  duc 
de  Bellegarde,  il  dépécha  un  courrier  exprès  vers 
M.  du  Maine,  qui  éloit  déjà  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne, revenant  de  son  ambassade  ,  afin  qu'il  lui  vînt 
aider  à  défaire  leur  commun  ennemi. 

L'action  est  intentée  au  parlement  contre  Moysset; 
il  est  poursuivi  à  toute  outrance  5  de  sa  condamna- 
tion s'ensuivoit  la  perte  du  duc  de  Bellegarde  ,  qui 
ressentoit  d'autant  plus  le  poids  de  celte  afl'aire  ,  qu'il 
craignoit  que  ,  sous  ce  prétexte  ,  on  n'en  voulût  et  au 
Lien  de  Moysset,  qui  étoit  grand,  et  à  son  gouver- 
nement de  Bourgogne  ,  et  à  sa  charge  de  grand- 
écuyer. 

Comme  il  n'oublioit  rien  de  ce  qu'il  pouvoit  adroi- 
tement pour  se  défendre  au  parlement,  il  ne  s'en- 
dormoit  pas  pour  trouver  du  secours  dans  la  Cour 
pom-  s'aider  à  se  purger  de  ce  qu'il  n'estimoit  qu'une 
galanterie.  Mais  le  maréchal  et  sa  femme  ne  voulurent 
jamais  arrêter  le  cours  du  procès,  quelque  instance 
que  leur  en  pussent  faire  les  ducs  de  Guise  et  d'E- 
pernon  ,  jusqu'à  ce  que,  reconnoissantque  la  cour  de 
parlement,  qui,  comme  tout  le  reste  du  royaume, 
envioit  la  faveur  de  lui  et  de  sa  femme  ,  étoit  inclinée 
à  Fabsoudre  par  la  mauvaise  volonté  qu'elle  leur 
portoit,  jugeant  que,  sous  le  prétexte  de  ces  aflVon- 
tours,  ils  en  vouloient  aux  biens  de  Moysset  et  aux 
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charges  du  duc  de  Bellegarde ,  comme  nous  avoiîs 
dit  ci-dessus  ^  ce  qui  lit  que,  pour  tirer  quelque  avan- 
tage de  ceite  affaire,  ils  intervinrent  auprès  de  la 
Reine  pour  la  supplier  de  Tassoupir  ,  et  firent  en 
sorte  c[ue  le  procès  fut  ôté  du  greffe  et  brûlé. 

Monsieur  le  comte  étant  revenu  à  la  Cour,  ne  vou- 
lut pas  exécuter  contre  le  chancelier  ce  qui  avoit  été 
arrêté  ,  mais  continua  sa  poursuite  pour  le  gouver 
nement  de  Quillebœuf.  Les  ministres  se  résolvoient 
à  porter  la  Reine  à  lui  donner  contentement  5  M.  de 
Villeroy  même  s'avança  jusque-là  de  dire  que  non- 
seulement  il  en  étoit  d'avis ,  mais  le  signeroit  s'il  en 
étoit  besoin.  La  maison  de  Guise  essayant  de  se  re- 
mettre bien  avec  M.  le  comte ,  le  marquis  d'Ancre 
faisoit  le  froid ,  parce  qu'il  eût  désiré  que  la  ruine 
des  ministres  eût  précédé  5  mais  la  mort  dudit  sieur 
comte  trancha  avec  le  fil  de  sa  vie  le  cours  de  ses 
desseins  et  de  ses  espérances.  Il  étoit  allé  à  Blandy, 
pensant  y  demeurer  peu  de  jours;  il  y  demeura  ma- 
lade d'une  fièvre  pourprée  qui  l'emporta  l'onzième 
jour ,  premier  de  novembre. 

La  Reine,  reconnoissant  la  perte  que  fait  la  France 
en  la  personne  de  M.  le  comte  ,  s'en  afflige ,  et  té- 
moigne par  effet  à  son  fils  l'affection  qu\;lle  a  au  nom 
qu'il  porte  ,  lui  conservant  sa  charge  de  grand-maître 
de  la  maison  du  Roi ,  et  des  deux  gouvernemens  de 
Dauphiné  et  de  Normandie  qu'il  avoit. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  en  ce  lieu  qu'un 
père  Cordeiler,  portugais,  qui  prêchoit  lors  avec 
grande  réputation  à  Paris  ,  et  faisoit  état  d'être  grand 
astrologue  ,  lui  avoit  prédit  la  mort  de  ce  prince  six 
mois  auparavant  qu'elle  fût  arrivée. 
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Monsieur  le  comte  étant  mort,  le  marquis  d'Ancre 
qui  en  vouloit  aux  ministres,  pour  se  fortifier  contre 
eux,  se  voulut  appuyer  de  INI.  le  prince  ,  et,  afm  de 
se  lier  d'autant  plus  étroitement  avec  lui  et  les  siens, 
fait  dessein  de  moyenner  le  mariage  de  M.  du  Maine 
avec  mademoiselle  d'EIbœuf,  et  de  M.  d'Elbœufavec 
la  fille  dudit  marquis  ,  moyennant  quoi  l'on  ôteroit  la 
Bourgogne  à  M.  de  Bellegarde  pour  la  donner  à 
M.  du  Maine.  M.  de  Bellegarde  est  mandé  pour  ce 
sujet-,  mais  apprenant,  sur  le  chemin,  qu'on  en  vouloit 
à  son  gouvernement ,  il  s'en  retourna  à  Dijon  ,  ofïensé 
principalement  contre  le  baron  de  Lus,  d'autant  qu'à 
la  mort  de  M.  le  comte  ,  le  marquis  de  Cœuvres  se 
réunit  au  marquis  d'Ancre ,  et  le  baron  de  Lus  prit 
sa  place  dans  les  intrigues  du  marquis  d'Ancre  et  de 
M.  le  prince  et  de  ceux  qui  l'assistoient.  C'est  pourquoi 
M.  de  Bellegarde  lui  voulut  mal,  et  lui  attribua  la  cause 
de  ce  mauvais  conseil ,  qui  avoitété  pris  contre  lui. 

La  maison  de  Guise  se  joint  à  cette  mauvaise  vo- 
lonté, tant  pour  l'amour  de  M.  de  Bellegarde  que 
pour  le  déplaisir  qu'ils  ont  de  voir  que  le  baron  dç 
Lus,  qui  avoit  été  des  leurs  et  savoit  tous  leuis  se- 
crets ,  étoit  passé  dans  la  confiance  de  l'autre  parti , 
et  leur  haine  lui  coûta  cher,  comme  nous  verrons 
dans  l'année  suivante. 

Voilà  ce  qui  se  passa  cette  année  dans  la  Cour,  et 
la  peine  que  l'ambition  de  ce  prince  et  des  grands 
donna  à  la  Reine ,  mais  dont  elle  se  tira  heureuse- 
ment pour  ce  qu'elle  donna  toujours  au  consei'  Ties 
ministres  le  crédit  qu'elle  devoit.  Elle  n'eut  pas  inoms 
de  peine  aux  affaires  qui  survinrent  hors  de  la  Cour 
dans  les  provinces. 
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Valan,  homme  de  qualité,  s'étant  fait  huguenot  de 
nouveau  ,  croyant  que  si  tout  crime  ,  pendant  la  mi- 
norité du  Roi,  n'étoit  permis,  au  moins  seroit-il 
impuni ,  ému  de  divers  méconlentemens  qu'il  enten- 
doit  dire  qui  étoient  à  la  Cour,  et  des  mouvemens 
qu'il  croyoit  que  produiroit  l'assemblée  des  hugue- 
nots qui  étoit  lors  sur  pied  ,  s'abandonna  soi-même 
jusqu'à  ce  point,  après  avoir  abandonné  Dieu  ,  qu'au 
milieu  de  la  Sologne ,  où  tout  son  bien  étoit  situé,  à 
vingt-cinq  lieues  de  Paris,  il  bat  la  campagne  et  for- 
tifie sa  maison ,  sur  l'espérance  qu'il  avoit  que  ces 
commencemens  seroient  suivis  de  ses  confrères,  dont 
il  seroit  bientôt  secondé  et  secouru.  Mais  il  ne  se 
méconnut  pas  sitôt ,  qu'il  se  vit  assiégé  dans  Vatan  , 
pris  et  exécuté  le  i  de  janvier,  pour  arrêter,  par  la 
punition  de  son  crime ,  le  cours  de  la  rébellion  qu'il 
avoit  voulu  exciter.   Son  exemple  n'ayant  pas  peu 
servi  à  calmer  l'orage  dont  il  sembla  que  nous  étions 
menacés,  on  peut  dire  avec  vérité  que  sa  mort  fut 
avantageuse  au  public,  utile  à  lui-même  et  aux  siens, 
à  lui  parce  qu'il  revint  au  giron  de  l'Eglise  en  mou- 
rant, et  aux  siens  parce  que  sa  sœur  recueillit  toute 
sa  succession  ,  dont  la  Reine  la  gratifia. 

Sa  Majesté  eut  bien  plus  de  peine  k  apaiser  le 
trouble  que  le  duc  de  Rohan  suscita  à  Saint-Jean 
d'Angély,  dans  lequel  il  essayoit  d'engager  tout  le 
parti  huguenot ,  et  une  assemblée  qui  ensuite  se  tint 
à  La  Rochelle ,  contre  son  autorité. 

Chacun  s'étant,  comme  nous  avons  dit  l'année  pas- 
sée ,  séparé  de  l'assemblée  de  Saumnr,  avec  dessein 
daller  empoisonner   les  provinces   dont   ils  étoient 
partis ,  le  duc  de  Rohan  s'en  alla  à  ces  fins  à  Saint- 
T.  10.  19 
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Jean  d'Angély  ,  place  dont  il  avoit  été  gouverneur 
après  la  mort  du^sieur  de  Sainte-Même  5  mais  ,  paixc 
que  le  feu  Roi  ne  vouloit  point  ({u'il  y  demeurât,  il 
avoit  mis  dans  la  ville  un  vieux  cavalier,  nommé 
M.  Desageaux ,  en  qiialité  de  lieutenant  de  Roi  ;  ce- 
lui-ci étant  mort,  il  donna  cette  lieutenance  à  M.  de 
Brassac ,  de  laquelle ,  à  Farrivée  de  ÎVl.  de  Rohan  en 
cette  place,  il  étoit  en  possession  et  exercice. 

La  Reine-mère  ,  qui  ne  cmyGit  pas  les  desseins  du 
duc  de  Rohan  bons  ,  et  qui  étoit  assurée  de  Tintention 
du  sieur  de  Brassac  à  bien  servir,  lui  manda  qu'il 
gardât  soigneusement  que  le  duc  de  Rolian  ne  se  sai- 
sît de  la  place ,  évitant  néanmoins  d'en  venir  aux 
extrémités ,  de  peur  que  cela  ne  fît  émotion  par  toute 
la  France,  et  ne  servît  de  prétexte  à  ceux  quiétoient 
prêts  de  brouiller. 

Ils  demeurèrent  huit  mois  en  cet  élat-ià,  M.  de 
Brassac  le  plus  fort  dans  la  ville  ,  et  l'autre  tâchant  d'y 
gagner  le  dessus:  ce  qui  lui  étant  impossible,  il  eut 
recours  à  une  autre  voie  ,  et,  par  le  moyen  de  ses  amis 
qu'il  avoit  à  la  Cour,  s'accommoda  avec  la  Reine, 
promit  de  l'aller  trouver  ,  pourvu  que  Brassac  y  allât 
aussi  ^  l'accord  fut  fait,  ils  furent  mandés  tous  deux  . 
et  s'y  acheminèrent  ensemble. 

Quinze  jours  après  ,  le  sieur  de  Rohan  feignit  une 
maladie  arrivée  à  son  frère,  demande  congé  à  la  Reine 
pour  l'aller  voir  5  il  part,  s'achemine  en  Bretagne  ou 
l'autre  étoit,  puis  s'en  va  dans  Saint- Jean  d'An  gély  , 
où,  d'abord  ayant  étonné  leshabitans,  qui  ne  voyoient 
plus  le  sieur  de  Brassac,  il  chassa  le  sergent-major 
de  la  garnison(0,  nommé  Grateloup,  natifde  la  ville, 

(1)  Le  sergent-major  de  la  garnison  :  l'adjudaut  de  place. 
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mais  bien  serviteur  du  îloi  ;  mit  âiiSsi  dehors  le  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  M.  de  Hrassae,  qui  étoil  un 
Tort  vieux  homme  ,  que  le  feu  Roi  lui  avoit  ijaiilé  ,  ei. 
encore  quelques  autres  habitans.  Ce  qui  ayant  ëlé  su 
à  la  Cour,  on  assemble  le  conseil,  où  messieurs  les 
maréchaux  de  Lesdiguières  et  àe  Bouillon  se  trou- 
vèrent; là  on  mit  eu  délibération  si  l'on  devoit  ren- 
voyer ledit  sieur  de  Brassac  pour  essayer  de  mettre 
la utre  dehors ,  tout  le  monde  jugeant  la  chose  encore 
assez  facile.  Enfin  lîi  timidité  du  conseil  de  ce  temps 
remporta ,  et  il  fut  résolu  d'écouter  ceux  du  cercle  qui 
étaient  à  La  Rochelle,  et  le  sieur  de  Rohan  :  là-dessus 
leurs  propositions  furent  que  derechef  l'on  s'accom- 
moderoit,  pourvu  qu'on  donnât  récompense  audit 
sieur  de  Brassac  de  la  lieutenance  de  Roi  de  Saint- 
Jean. 

Et,  d'autant  qu'en  même  temps  îe  sieur  de  Préaux, 
gouverneur  de  Châtellerault,  mourut,  la  Reine  voulut 
qu'on  fît  sa  démission  de  la  lieutenance  en  laveur  de 
celui  que  nomma  ledit  sieur  de  Rohan  ,  et  qu'il  eût 
le  gouvernement  de  Châtellerault,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. 

Cette  assemblée  de  La  Rochelle  fut  prévu-e  long- 
temps auparavant-,  et,  sur  les  avis  que  leurs  Majestés 
curent  que  les  séditieux  et  mécontens  de  l'assemblée 
de  Sauraur  la  vouloient  tenir  sans  son  autorité  et 
permission,  Le  Coudrai,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  qui  avoit  accoutumé  d'aller  tous  les  ans  à  La 
Rochelle  pour  ses  affaires  particulières  ,  y  fut  envoyé 
par  leurs  ISLijestés  ,  avec  commission  d'inteudaut  de 
la  justice ,  et  avec  charge  d'avoir  l'œil  aux  mouv<^- 
mens  qui  se  pourroient  élever  à  La  Rochelle ,  emjx}- 
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cher  que  l'assemblée  ne  se  fît  si  on  la  vouloit  entre- 
prendre ,  et  donner  avis  à  leurs  Majestés  de  ce  qui 
seroit  nécessaire  de  faire  pour  leur  service  en  cette 
occasion. 

Le  peuple  en  eut  quelque  avis,  mais  non  selon  la 
vérité,  qui  n'est  jamais  naïve  ni  nue  dans  les  bruits  , 
mais  déguisée  et  enveloppée  de  faussetés,  selon  la 
passion  de  ceux  qui  les  font  courir  parmi  les  peuples. 
Ils  disent  que  Le  Coudrai  est  envoyé  pour  avoir  soin 
de  la  police ,  qui  leur  appartient  par  leurs  privilèges , 
et  pour  les  faire  séparer  d'avec  l'union  qu'ils  ont  avec 
leurs  autres  frères  ,  et  qu'il  a  mendié  cette  commis- 
sion de  leurs  Majestés  ,  leur  donnant  faussement  à 
entendre  qu'ils  n'étoient  pas  serviteurs  du  Roi. 

Là-dessus  ils  s'émurent,  s'attroupent ,  prennent  les 
armes;  Le  Coudrai  saisi  de  peur  demande  sûreté  au 
maire  pour  se  retirer  ;  c'est  ce  qu'ils  vouloient  :  sa 
peur  les  assure  ^  il  n'est  pas  plutôt  hors  la  ville  qu'ils 
tiennent  assemblée. 

LaReine  en  ayant  avis,  et  craignant  cette  émeute, 
à  laquelle  elle  ne  peut  se  résoudre  de  s'opposer  avec 
vigueur ,  fait  appeler  Le  R ouvrai  et  Miletière ,  dépu- 
tés ordinaires  des  huguenots  à  la  suite  de  leurs  Ma- 
jestés, leur  témoigne  le  juste  sujet  de  mécontente- 
ment qu'elle  reçoit,  écoute  les  plaintes  qu'ils  lui  font, 
leur  fait  espérer  une  partie  de  ce  qu'ils  désirent,  et 
commande  au  Rouvrai  d'aller  promptement  à  La 
Rochelle  leur  faire  commandement  de  sa  part  de  se 
séparer,  que  Sa  Majesté  oubliera  tout  ce  qui  s'est 
passé,  et  fera  cesser  toutes  les  poursuites  qui  pour- 
roient  avoir  été  commencées  contre  eux,  et  lui  met 
en  main  une  déclaration  de  Sa  Majesté  ,  portant  con- 
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firmatlon  de  l'édit  de  pacification  ,  et  oubli  de  tout  ce 
qui  s'ëtoit  fait  au  contraire. 

Un  orage  s'éleva  au  même  temps  contre  les  Jésuites 
pour  un  livre  composé  par  un  des  leurs,  nommé  Be- 
canus  i^) y  et  intitulé,  la  Controverse  d'Angleterre 
touchant  la  puissance  du  Roi  et  du  Pape. 

Ce  livre  fut  vu  en  France  en  novembre ,  et  accusé 
par  aucuns  docteurs  en  leur  assemblée  du  premier  de 
décembre  ,  comme  proposant  le  parricide  des  rois  et 
des  princes  pour  une  action  digne  de  gloire.  Ils  se 
mirent  en  devoir  de  le  censurer ,  et  s'adressèrent  au 
cardinal  de  Bonzy  pour  en  avoir  permission  de  Sa 
Majesté  ;  à  laquelle  représentant  qu'il  étoit  à  propos 
d'en  donner  avis  à  Sa  Sainteté ,  afin  que  s'il  lui  plai- 
soit  d'en  faire  faire  la  censure,  elle  fût  de  plus  de 
poids  et  eût  cours  par  toute  la  chrétienté ,  Sa  Majesté 
eut  agréable  qu'il  leur  commandât  de  sa  part  de  dif- 
férer jusqu'à  quelque  temps  ,  qu'elle  leur  feroit  sa- 
voir sa  volonté  sur  ce  sujet,  et  que  cependant  il  en 
donnât  avis  à  Rome ,  afin  qu'on  y  mît  l'ordre  qu'on 
jugeroit  être  de  raison. 

Les  Vénitiens,  d'autre  côté,  avoient  aussi,  dès  le 
commencement  de  l'année,  renouvelé  tous  les  décrets 
qu'ils  avoient  faits  contre  leur  société ,  de  sorte  qu'ils 
reçurent  de  l'affliction  de  toute  part. 

Nous  finirons  cette  année  par  quatre  accidens  re- 
marquables qui  y  arrivèrent. 

L'empereur  Rodolphe,  non  tant  cassé  d'années  que 

(i)  Ce  je'suilc  portoit  si  loin  l'aiitoritc  du  Pape  dans  ses  onvrages , 
que  Paul  V  lit  condamner  par  le  Saint-Oflicc ,  un  de  ses  Traites  sur  la 
puissance  du  Roi  et  du  Souverain  Pontife.  Le  décret  est  du  3  jan- 
vier 16 13. 
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lasse  des  afflictions  qu'il  recevoit  de  se  voir  dépouillé 
de  ses  Etafs  par  son  frère  et  méprisé  de  tous  les  siens  , 
mourut  la  soixante- unième  année  de  son  âge,  un  lion 
et  deux  aigles  qu'il  nourrissoit  chèrement,  ayant,  par 
leur  mort  arrivée  peu  auparavant ,  donné  un  présage 
de  la  sienne. 

Son  frère  Matliias ,  dont  il  avoit  sans  cesse  en  sa 
maladie  ,  prononcé  le  nom,  en  se  plaignant  et  l'accu- 
sant d'être  cause  de  sa  mort  ,  lui  succéda  à  FEmpire; 
mais  il  ne  jouira  ni  heureusement  ni  longuement  de 
celte  dignité,  à  laquelle  il  a  violemment  et  injus- 
tement aspiré ,  violant  les  lois  de  la  piété  fraternelle. 

Gustave,  nouveau  roi  de  Suède,  que  nous  avons 
dit  l'année  passée  avoir  succédé  à  Charles  son  père  , 
qui  mourut  de  déplaisir  des  mauvais  succès  ([u'il  euV 
en  la  guerre  qu'il  avoit  contre  le  roi  de  Danemarck, 
rappela  si  bien,  par  son  adresse  et  son  courage,  la  for- 
tune de  son  côté,  fju'il  contraignit  le  roi  de  Danemarck 
à  lui  demander  la  paix ,  à  laquelle  il  consentit,  pour 
tourner  ses  armes  vers  la  Pologne  et  la  Moscovie, 

En  Italie,  François,  duc  de  Mantoue,  mourut  le 
0.0.  de  décembre ,  laissant  enceinte  la  duchesse  sa 
femme  ,  iille  du  duc  de  Savoie  ,  qui  en  prendra  occa- 
sion d'allumer  la  guerre ,  en  laquelle  le  Roi  se  trou- 
vera diversement  engagé 5  premièrement  contre  lui , 
comme  injuste  agresseur  ,  puis  en  sa  défense ,  de  peur 
c[ue  les  armes  d'Espagne  ne  s'emparent  de  ses  Etats  , 
et  n'étendent  trop  avant  leurs  frontières  vers  nous. 

Et  le  roi  d'Angleterre,  pour  étreindre  d'un  nou- 
veau nœud  son  alliance  avec  les  princes  protestans 
d'xMlemagne ,  préféra  l'alliance  de  Frédéric,  comte 
Palatin  ,  futur  électeur  ,  il  celle  des  têtes  couronnées , 
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et  lui  promet  sa  fille  unique  eu  mariage.  Le  comte 
passe  en  Angleterre  en  novembre,  les  fiançailles  s'y 
fout,  mais  leurs  réjouissances  sont  troublées  par  la 
mort  du  priuce  de  Galles  ,  arrivée  eu  décembre  :  ce 
prince  étoit  gentil ,  etpromettoit  beaucoup  de  soi;  et 
sa  mort  semble  présager  les  malheureux  succès  que 
ces  noces  out  eus  pour  l'Augleterre. 

[161 3]  M.  le  prince  étant,  par  la  mort  du  comte  de 
Soissons  ,  demeuré  seul,  sans  plus  avoir  de  compagnon 
en  sa  puissance,  ni  craindre  que  son  autorité  pût 
être  divisée  ni  combattue ,  comme  elle  étoit  aupara- 
vant, lorsque  M.  le  comte  se  pouvoit  faire  chef  d'un 
parti  contre  lui ,  on  estimoit  que  la  France  recevroit 
cet  avantage  en  la  perte  qu'elle  avoit  faite  en  cette 
mort ,  qu'il  en  seroit  plus  modérai  en  ses  demandes  5 
mais  l'expérience  fit  voir  au  contraire  qu'il  jugea 
qu'étant  seul  il  en  devoit  être  plus  considérable. 

Il  ne  donna  pas  sitôt  des  témoignages  de  son  des- 
sein -,  mais  attendit  l'occasion  qui  lui  en  fut  ouverte 
par  la  défaveur  des  ministres,  à  cause  de  la  lâcheté  du 
chancelier  de  Sillery  ,  qui  ôta  le  moyen  à  la  Reine  de 
tirer  raison  de  la  mort  du  baron  de  Lus ,  tué  mal  à 
propos,  le  5  de  janvier,  par  le  chevalier  de  Guise, 
qui  fut  enhardi  à  cette  mauvaise  action  par  l'impunité 
de  l'attentat  qu'il  avoit  fait  l'année  précédente  au 
marqnis  de  Cœuvres. 

Ce  baron  de  Lus  s'étoit  trouvé  à  Saint-Cloiid  durant 
une  grande  maladie  qu'eut  le  duc  d'Epernon,  chez 
lequel  se  tint  une  conférence  d'une  entreprise  vio- 
lente qu'on  vouloit  faire  pour  changer  le  Gouver- 
nement. 
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Le  duc  de  Guise  et  ceux  qui  en  éloieiit,  voyant 
qu'incontinent  après  il  prit  grande  lial)ilude  avec  la 
Reine,  soupçonnèrent  qu'il  les  avoit  découverts,  et 
qu'il  le  pouvoit  faire  -,  et  pour  cet  eflet  le  liront  que- 
reller par  le  chevalier  de  Guise ,  qui  le  tua ,  sous 
prétexte  de  la  mort  de  son  père ,  où  il  s'étoil  vanté 
d'avoir  eu  quelque  part.  Jamais  on  ne  vit  tant  de 
larmes  que  celles  qu'épandit  la  Reine. 

Des  personnes  peu  affectionnées  à  la  maison  de 
Guise,  se  voulurent  servir  de  cette  occasion  pour 
aigrir  l'esprit  de  cette  princesse  contre  eux  5  il  fut 
fait  diverses  propositions  sur  ce  sujet;  Dolé  alla  jus- 
ques  à  ce  point ,  que  de  proposer  de  faire  venger  un 
tel  outrage  par  les  Suisses ,  en  la  personne  des  ducs 
de  Guise  et  d'Epernon ,  lorsqu'ils  entreroient  en  la 
salle  des  gardes  du  Roi. 

Ce  conseil  fut  rejeté  des  plus  sages,  et  la  Reine  se 
résolut,  de  son  mouvement ,  à  poursuivre  le  chevalier 
de  Guise  par  justice.  En  effet,  elle  en  eût  usé  ainsi, 
si  le  chancelier,  qui  craignoit  tout,  n'eût  cherché 
tous  les  délais  qu'il  lui  fut  possible  pour  différer  l'ex- 
pédition de  la  commission  dont  il  avoit  reçu  com- 
mandement sur  ce  sujet. 

La  foiblesse  du  chancelier  fut  cause  que  Sa  Majesté , 
en  l'effort  de  sa  colère,  qui  n'étoit  pas  petite,  tant 
pour  l'horreur  du  sang  qui  avoit  été  légèrement 
épandu ,  que  parce  que  le  baron  de  Lus  n'avoit  été 
tué  que  sur  l'opinion  et  la  crainte  qu'on  avoit  qu'il 
l'eût  servie,  se  rendit  capable  de  l'avis  que  les  minis- 
tres lui  donnèrent  d'accorder  quelque  chose  au  temps, 
et  trouva  qu'elle  devoit,  en  cette  occasion,  se  servir 
d'un  des  conseils  que  le  feu  Roi  lui  avoit  donnés ,  de 
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n'en  prendre  point  de  sa  passion  ,  ([uoiqu'en  ce  sujet 
elle  fût  aussi  juste  qu'elle  éloit  grande.  Ainsi  elle 
pardonna ,  en  cette  rencontre ,  une  action  qui  en  toute 
autre  eût  été  d'autant  moins  pardonnable,  que,  bien 
que  le  chevalier  de  Guise  mît  seul  des  siens  l'épée 
à  la  main  contre  le  baron  de  Lus ,  il  ne  laissa  pas 
de  l'attaquer  avec  avantage ,  en  ce  qu'il  étoit  déjà 
vieil  et  cassé  ,  qu'il  le  surprit  de  telle  sorte  qu'il 
n'eut  pas  le  loisir  de  sortir  de  carrosse  sans  pouvoir 
tirer  une  petite  épée  qu'il  avoit  au  côté  ,  et  qu'outre 
que  le  chevalier  en  avoit  une  bonne,  qu'il  étoit  jeune 
et  vigoureux  ,  et  cherchoit  de  propos  délibéré  le  baron 
de  Lus  pou  rie  tuer  ,deux  gentilshommes  étoient  avec 
lui,  qui,  à  la  vérité,  ne  firent  autre  chose  qu'être 
spectateurs  du  combat,  qui  fut  fait  en  si  peu  de  temps , 
que  beaucoup  de  ceux  qui  étoient  présens  ne  s'aper- 
çurent que  le  baron  de  Lus  n'eut  pas  le  loisir  de  tirer 
tout  à  fait  son  épée  du  fourreau. 

La  Reine  fut  tellement  offensée  contre  le  chance- 
lier de  l'avoir  vu  si  mal  procéder  en  cette  affaire  , 
qu'elle  eut  dessein  de  s'en  défaire  et  consigner  les 
sceaux  de  France  à  une  personne  qui  les  gardât 
avec  plus  de  générosité.  Elle  fit  venir  secrètement 
au  Louvre  M.  le  prince,  M.  de  Bouillon,  le  marquis 
d'Ancre  et  Dolé.  Cette  affaire  est  mise  sur  le  tapis  -, 
elle  est  trouvée  bonne  de  tous  ;  M.  le  prince  est  prié 
de  prendre  la  charge  d'aller  chez  le  chancelier  lui  de- 
mander les  sceaux ,  et  lui  commander ,  de  la  part  de 
leurs  Majestés  ,  de  se  retirer  dans  une  de  ses  maisons. 

Mais  de  plus  il  fut  aussi  arrêté  que  la  Reine ,  sous 
couleur  d'aller  dîner  chez  Zamet,  passeroit  devant 
la  Bastille ,  pour  entrer  dans  l'Arsenal ,  où  elle  feroit 
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arrêter  M.  d'Epernon,  qui  n'éloit  de  retour  que  de- 
puis quelques  jours. 

Celle  résolution, prise  à  la  chaude,  devoit  être  promp- 
tement  exécutée -,  l'ambition  du  marquis  d'Ancre  la 
retarda  et  la  perdit.  Il  ne  vouloit  pas  chasser  le  chan- 
celier ,  sans  mettre  un  autre  à  sa  place  qui  fût  à  sa 
dévotion  :  sa  femme  lui  proposoit  le  sieur  de  Roissi. 
Il  ne  l'eût  pas  eu  désagréable,  mais  Dolé  l'en  dissua- 
doit,et]VI.  de  Bouillon  aussi ,  qui  le  haissoit,  se  sou- 
venant qu'autrefois  il  s'étoit  chargé  de  la  commission 
de  saisir  ses  terres  de  Limosin. 

Pendant  ce  diflérend ,  sa  femme  et  lui  ne  se  pouvant 
accorder  du  choix ,  la  Reine  changea  de  volonté  ,  et 
y  fut  portée  par  l'imprudence  du  parti  de  M.  le  prince 
et  du  marquis  d'Ancre.  A  peine  se  virent-ils  en  ce>te 
nouvelle  autorité  ,  que  M.  le  prince  ,  aspirant  à  ua 
pouvoir  déraisonnable  en  l'Etat,  demande  le  gouver- 
nement de  Bordeaux  et  du  château  Trompette. 

Le  marquis  d'Ancre  et  sa  femme,  qu'on  estimoit 
avoir  grand  pouvoir  sur  son  esprit,  se  chargent  de 
le  servir  en  cette  occasion  ;  ils  appuient  ses  préten- 
tions ,  et  font  tous  leurs  eilbrts  pour  gagner  l'esprit 
de  leurs  Majestés.  Mais  ils  ne  peuvent  rien  obtenir 
par  la  force  de  leurs  persuasions,  et  si  leur  travail 
est  vain  pour  celui  qu'ils  favorisent,  il  est  grande- 
mentpréjudiciable  pour  eux-mêmes;  car  les  ministres, 
qui  étoient  quasi  tous  ruinés ,  à  Tinsudesquelsla  Reine 
résolvoit  beaucoup  d'affaires  avec  M.  le  prince,  et 
leur  parloit  seulement  par  après,  prirent  cette  oc- 
casion h  propos  pour  commencer  à  se  remettre  bien 
dans  son  esprit.  Ils  la  font  supplier  de  leur  donner 
audience  en  particulier ,  et  qu'ils  ont  choses  de  grande 
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importance  à  lui  dire ,  ([u'ils  ne  veulent  communi- 
quer qu'à  elle  seule;  elle  donne  heure,  ils  s'y  trou- 
vent. Sauveterre  a  défense  de  laisser  entrer  qui  que 
ce  soit.  Tandis  qu'ils  sont  avec  Sa  Majesté,  le  mar- 
<{uis  d'Ancre  et  sa  femme,  (|ui  ne  manquoient  pas 
d'espions  auprès  de  la  Reine ,  pour  savoir  ce  qu'elle 
faisoit  et  ceux  qui  lui  parloient ,  sont  incontinent 
avertis  que  les  ministres  sont  avec  elle  et  lui  parlent 
en  secret.  Le  marquis  monte  aussitôt  au  cabinet  de 
la  Reine ,  frappe  à  la  porte  -,  Sauveterre  en  avertit 
la  Reine ,  et  reçoit  un  nouvel  ordre  de  ne  laisser 
entrer  ni  lui  ni  autres. 

Les  ministres  disent  à  la  Reine  les  avis  qu'ils  ont 
reçus  de  la  poursuite  que  le  marquis  d'Ancre  fait 
auprès  d'elle  pour  M.  le  prince ,  le  blâment  lui  et 
sa  femme ,  les  accusent  de  beaucoup  d'imprudence 
préjudiciable  à  son  autorité  et  au  service  du  Roi,  et 
lui  font  connoître  la  conséquence  que  ce  seroit  de 
donner  des  places  à  un  premier  prince  du  sang  dans 
son  gouvernement ,  et  une  place  importante  comme 
est  la  ville  de  Bordeaux ,  située  au  milieu  de  celles 
de  la  religion. 

Ils  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  persuader  la 
Reine ,  à  laquelle  le  feu  Roi  avoit  dit  plusieurs  fois , 
parlant  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  sa  jeunesse ,  que  si , 
]:)cndant  qu'il  étoit  en  guerre  avec  Henri  III ,  il  eût  eu 
le  château  Trompette ,  il  se  fût  fait  duc  de  Guyenne. 

Quand  ils  se  furent  retirés  ,  le  marquis  voulant 
parler  à  la  Reine ,  elle  lui  fit  mauvais  visage ,  tant 
(jue  ,  peu  de  jours  après,  voyant  qu'il  continuoir 
de  la  presser ,  elle  se  mit  en  telle  colère  contre  lui , 
qu'il  n'osa  plus  lui  ea  parler  davantage. 
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Les  princes,  qui  le  croyoient  tout-puissant  auprès 
d'elle,  se  prenoienl  à  lui  de  ce  refus,  en  attribuoient 
à  sa  mauvaise  volonté  la  cause  ,  qui  ne  le  devoit  être 
qu'à  son  impuissance.  Sa  femme,  craignant  qu'ils  lui 
fissent  du  déplaisir ,  si  la  Reine  ne  lui  accordoit  ce 
qu'ils  demandoient,  se  mêla  aussi  de  lui  en  parler, 
mais  avec  aussi  peu  de  succès  que  son  mari  :  et,  vou- 
lant continuera  lui  en  faire  instance,  la  Reine  conçut 
tant  de  dégoût  contie  eux ,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils 
ne  déchussent  de  sa  grâce  pour  toujours. 

Elle  fut  quelques  jours  qu'elle  n'osoit  plus  monter 
en  la  chambre  de  la  Reine.  Son  mari ,  désespéré,  ne 
sachant  plus  comment  renouer  sa  bonne  intelligence 
avec  M.  le  prince,  pour  lui  témoigner  que  ce  n'est 
pas  de  lui  que  vient  l'empêchement  à  son  désir,  lui 
lait  proposer  qu'il  se  dépouillera  lui-même  d'un  de 
ses  gouvernemens  pour  l'en  accommoder,  et  qu'il  re- 
mettra ,  s'il  veut,  la  ville  de  Péronne  entre  les  mains 
de  Rochefort ,  son  favori. 

Cependant  le  fils  du  baron  de  Lus,  porté  d'un  juste 
regret  de  la  mort  de  son  père  ,  fit  appeler  le  chevalier 
de  Guise  qui  l'avoit  tué.  Ils  se  battent  à  cheval  à  la 
porte  Saint-Antoine ,  avec  chacun  un  second.  Bien 
qu'il  n'y  eût  rien  plus  juste  que  la  douleur  du 
jeune  baron ,  Dieu  permit  qu'il  eut  du  malheur  en  ce 
combat,  pour  apprendre  aux  hommes  qu'il  s'est  réser- 
vé la  vengeance  ,  que  cette  voie  de  satisfaction  n'est 
pas  légitime  ,  et  que  la  justice  ne  se  fait  que  par  une 
autorité  publique. 

La  Reine,  touchée  de  cette  perte,  dont  l'exemple 
en  eût  attiré  d'autres  ,  s'il  n'y  eût  été  pourvu  avec  sé- 
vérité, fit  défendre  les  duels  sous  des  peines  très- 
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rigoureuses,  afin  d'arrêter  cette  fureur  par  la  crainte 
des  supplices. 

Deux  licutenauces  de  roi ,  en  Bourgogne,  étant  va- 
cantes par  la  mort  du  baron  de  Lus ,  M.  du  Maine  en 
lit  demander  une  pour  le  vicomte  de  Tavannes , 
l'autre  pour  le  baron  de  Thiange  :  mais,  parce  que 
M.  le  prince  et  ceux  qui  le  sui voient  éloient  mal 
avec  la  Reine  ,  elles  lui  furent  toutes  deux  refusées  ; 
et  pour  montrer  le  changement  de  la  Cour ,  jVI.  de 
Bellegarde ,  fhonneur  et  les  charges  duquel  avoient 
couru  fortune  peu  auparavant,  les  obtint  pour  deux 
de  ses  amis. 

M.  du  Maine ,  qui  n'éloil  pas  beaucoup  endurant, 
se  sentit  piqué  au  vif  de  cette  action  ,  et,  ne  pouvant 
croire  que  la  défaveur  du  marquis  d'Ancre  fût  telle 
qu'elle  étoit,  mais  soupçonnant  qu'il  y  eût  de  la 
feinte ,  en  vivolt  avec  froideur  avec  lui  5  de  sorte 
que  le  marquis  voulant  faire  presser  par  le  marquis 
de  Cœuvres  l'affaire  des  deux  mariages,  dont  nous 
avons  parlé  l'année  passée  ,  que  le  baron  de  Lus 
s'étoit  entremis  de  faire  entre  ledit  duc  du  Maine  et 
mademoiselle  d'Elbœuf ,  de  M.  d'Elbœuf  et  sa  fille, 
M.  du  Maine  dit  qu'il  n'avoit  jamais  eu  intention  de 
se  m.rier,  et  que,  si  le  baron  de  Lus  avoit  parié 
autrement,  il  fa  voit  trompé. 

M.  le  prince,  d'autre  côté,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  obtenir  le  château  Trompette ,  écouta  la  propo- 
sition que  lui  avoit  faite  le  marquis  d'Ancre,  de  lui 
donner  Péronne,  et  lui  en  demanda  feflfet.  Le  mar- 
quis ,  n'ayant  plus  d'accès  auprès  de  la  Reine ,  prie  sa 
femme  de  lui  obtenir  cette  grâce  de  Sa  Majesté^ 
elle  y  étoit  même  en  si   mauvaise  posture,  qu'elle 
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n'en  osoit  quasi  ]>arler ,  oar  la  Reine  ne  lui  donnoit 
plus  moyen  de  l'entretenir  seule 5  mais  si  aux  heures 
qu'elle  Tétoit,  comme  après  son  dîner,  dans  son 
grand  cabinet,  elle  se  vouloit  approcher  d'elle,  elle 
se  retiroit  dans  son  petit  cabinet  et  faisoit  fermer  la 
porte  ;  si  elle  pensoit  prendre  l'heure  de  son  coucher, 
la  princesse  deConti  s'opiniâtroit  tellement  de  demeu- 
rer la  dernière  ,  qu'elle  étoit  contrainte  de  s'en  aller. 
Néanmoins  la  crainte  qu'elle  eut  que  ces  princes  fis- 
sent un  mauvais  parti  à  son  mari ,  la  fil  résoudre  d'en 
parler  à  la  Reine  ,  nonobstant  le  mauvais  état  auquel 
elle  étoit  auprès  d'elle. 

Ce  qu  elle  en  dit  fut  sans  effet.  Elle  n'en  fit  pas  aussi 
grande  instance  ,  car  lîlainville  ,  gentilhomme  de  Pi- 
cardie ,  et  qui  étoit  aflidé  à  son  mari  et  à  elle  ,  et  re- 
grettoit  de  leur  voir  quitter  Péronne,  et  plus  encore 
que  cette  place  fût  en  la  puissance  de  M.  le  prince , 
lui  représenta  la  faute  que  lui  feroil  celte  place ,  au 
pied  de  laquelle  étoit  son  marquisat  d'Ancre ,  dont  le 
revenu  diminuoit  de  plus  de  moitié.  Celte  fcmmc 
avare  préféra  ce  qu'elle  crut  être  de  son  intérêt  do- 
mestique à  toutes  les  raisons  de  son  mari ,  et  fut  bien 
aise  de  conserver  cette  place. 

Durant  le  temps  de  ces  jwursuites  du  château 
Trompette  et  de  Péronne,  pour  M.  le  prince,  le  ma- 
réchal d'Ancre  se  vantoil  prtout  d'avoir  dit  à  la 
Reine  qu'il  étoit  sa  créature,  qu'elle  pou  voit  tout  sur 
lui,  mais  qu'il  ne  la  pouvoit  flatter  en  passion  ((u'elle 
avoit  de  quitter  ses  amis,  qui  étoient  messieurs  le 
prince,  du  Maine,  de  JNevers,  de  Loiigueville ,  de 
Bouillon,  lesquels  ledit  maréchal  disoit  être  servi- 
teurs de  la  Reine  ,  et  que  l'amitié  que  ledit  maréchal 
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loiir  porloil,  ii'étoit  iondôc  que  sur  sou  service,  qu'il 
eslimoit  que  le  côlé  des  priuees  éloit  le  parti  le  plus 
légitime.  Il  s'eraportoiljiisqu'à  tel  poiutque  de  dire  de 
la  persoune  de  la  Reiue ,  qu  elle  étoit  ingrate  et  légère. 

Ou  redisoit  tout  cela  à  la  Reine,  ce  qui  ne  l'offen- 
soit  pas  peu  contre  lui  ;  et,  entre  autres  choses  ,  onkû 
représentoit  qu'il  vouloit  élablir  M.  de  Rouil'on  iiu- 
guenot,  ce  qui  ne  pouvoit  être  qu'au  préjudice  du 
service  du  Roi. 

Ce  temps  étoit  si  misérable,  que  ceux  qui  étoient 
les  plus  habiles  parmi  les  grands,  étoient  les  plus  in- 
dustrieux à  faire  les  brouilleries^  et  les  brouilleriez 
étoient  telles  qu'il  y  avoit  si  peu  d'établissement  des 
choses,  que  les  ministres  étoient  plus  occupés  aux 
moyens  nécessaires  pour  leur  conservation  ,qu'à  ceux 
qui  étoient  nécessaires  pour  l'Etat» 

Leduc  de  Bouillon,  voyant  que  le  marquis  d'Ancre 
ne  pouvoit  faire  réussir  pas  une  de  leurs  demandes , 
s'avisa  d'une  ruse  digne  de  son  esprit.  Il  envbya  prier 
le  sieur  de  Bullioii  de  le  voir,  et  lui  dit  qu'il  le  vou- 
loit avertir ,  comiue  ami  de  messieurs  les  ministres 
d'Etat ,  que  la  Reine  étoit  résolue  de  gratifier  M.  le 
prince  de  Péronne  ,  mais  qu'elle  iseroit  bien  aise  d'a- 
voir leur  approbation  ,  ce  dont  il  les  avertissoit,  afiii 
qu'étant  sages  mondains  comme  ils  étoient,  ils  al- 
lassent au-devant  de  ses  désirs. 

La  Reine  étant  avertie  de  ce  discours  s'aperçut  in* 
continent  que  les  princes  vouloient  profiter  de  la 
division  qu'ils  croyoient  être  entre  elle  et  ses  mi- 
nistres; elle  avoua,  en  cette  occasion ,  au  sieur  de 
Bullion  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  avoit  eu  ]>eaucoup  de 
dégoût  de  la  foiblessc  que  le  chancelier  avoit  témoi- 
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gnëe  en  l'aflaire  du  baron  de  Lus ,  que  l'intelligence 
en  laquelle  les  autres  minisires  vi voient  avec  le  chan- 
celier lui  avoit  grandement  déplu  ,  mais  qu  elle  vou- 
loit  se  raccommoder  avec  eux  pour  empêcher  que  les 
grands  ,  dont  les  intérêts  ne  pouvoient  être  que  con- 
traires aux  siens  et  à  ceux  de  ses  enfans ,  ne  vinssent 
à  une  insolence  insupportable.  Et  de  fait,  Sa  Majesté 
avoit  tellement  en  Tesprit  ce  qu'elle  témoigna  à  Bul- 
lion,  que,  feignant  d'aller  promener  à  son  palais 
qu'elle  bâtissoit  au  faubourg  Sainl-Germain,  elle  en- 
voya commander  au  président  Jeannin  de  s'y  trouver, 
auquel  elle  tint  même  langage ,  lui  commandant  de 
le  faire  entendre  à  ses  confrères. 

Cette  réunion ,  qui  ne  dura  pas  long-temps  et  qui 
étoit  plus  apparente  que  réelle,  ne  fut  pas  plutôt  faile, 
que  les  ministres  conseillèrent  à  la  Reine  d'offrir  à 
M.  le  prince,  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  mécon- 
tentement, de  grandes  sommes  pour  acheter  quelque 
terre  notable ,  estimant  qu'il  falloit  gagner  temps  par 
argent ,  et  non  pas  alîbiblir  l'Etat  par  des  places ,  qui 
eussent  pu  causer  de  fâcheuses  suites. 

Les  libéralités  de  la  Pieine  ne  firent  pas  une  pro- 
fonde impression  dans  l'esprit  de  M.  le  prince;  le 
refus  du  château  Trompette  et  dePéronne  tenoit  trop 
dans  son  esprit  et  dans  celui  du  duc  de  Bouillon,  pour 
qu'ils  ne  lâchassent  pas  de  faire  quelque  nouvel  édi- 
fice préjudiciable  à  l'Etat.  Sur  ce  fondement  le  mar- 
quis d'Ancre  leur  en  ouvrit  le  moyen  -,  car,  se  voyant 
décrédilé  auprès  de  la  Reine,  et  ne  sachant  comment 
s'y  remettre ,  les  affaires  demeurant  en  l'élat  auquel 
elles  étoient ,  il  leur  conseilla  à  tous  de  témoigner  ou- 
vertement leur  mécontement ,  et  se  retirer  de  la  Cour  : 
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en  quoi  il  lui  sembloitn  y  avoir  point  de  danger,  ëtant 
chose  infaillible  que  messieurs  de  Guise  et  d'EperiiOn 
se  gouverneroient  si  insolemment  auprès  de  la  Reine, 
qu'ils  Tobligeroienlde  les  rappeler,  comme  elle  avoit 
déjà  fait  auparavant  à  M.  le  prince  et  le  comte  de 
Soissons. 

Le  duc  de  Bouillon ,  jugeant  bien  qu'il  leur  donnoit 
cet  avis  pour  son  intérêt  plutôt  que  pour  le  leur,  s'en 
défia,  représenta  que  la  sortie  de  la  Cour  de  tant  de 
princes  et  seigneurs  n'étoit  pas  de  petite  considéra- 
tion ,  et  qu'ils  ne   s'y  dévoient  résoudre  qu'après  y 
avoir  bien  pensé;  que,  d'une  part,  il  étoit  bien  dan- 
gereux ,  quelques  bornes  et  règles  qu'on  se  pût  pres- 
crire en  cet  éloignement,  qu'on  ne  passât  trop  avant 
c»ntre   l'autorité  et  service  de  leurs  Majestés,   et, 
d'autre  part ,  qu'ils  dévoient  craindre  que  ceux  qui 
restoient  à  la  Cour ,  ne  fissent  passer  pour  grands 
crimes  les  moindres  choses  qu'ils  feroient,  et  même 
ne  prissent  occasion  de  les  rendre  odieux  à  la  Reine, 
par  la  seule  considération  de  leur  éloignement ,  et  de 
les  opprimer  sous  ce  prétexte.  Mais  enfin,  néanmoins, 
ils  s'y  résolurent  tous,  après  que  le  duc  de  Bouillon 
eut  vu  le  marquis  d'Ancre,  et  tut  convenu  avec  lui , 
au  nom  de  tous,  qu'il  veilleroitpour  eux  auprès  de  la 
Reine  ,  leur  donneroit  avis  de  toutes  choses  et  de  ce 
qu'ils  auroient  à  faire  pour  leur   bien  commun  ,  et 
qu'eux  aussi  prendroient  créance  en  lui  de  revenir 
sur  leur  parole  ,  quaud  il  le  jugeroit  à  propos,  et  que 
cependant  ils  ne  feroient  aucune  émotion  dans  les 
provinces,  et  se  contiendroient  de  telle  sorte  dans  leur 
devoir,  qu'ils  ne  donneroient  aucun  notable  sujet  de 
se  plaindre  d'eux. 

T.    lO.  20 
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Monsieur  le  prince  s'en  alla  en  Berry.  le  duc  de 
Nevers  en  Italie,  y  conduire  mademoiselle  du  Maine  à 
son  mari;  M.  du  Maine  s'en  va  en  province  avec  sa 
sœur  qui  y  alloit  voir  ses  maisons;  le  duc  de  Bouillon 
s'en  alla  à  Sedan. 

Le  luxe ,  en  ce  temps ,  étoit  si  grand  ,  à  raison  des 
profusions  de  l'argent  qui  étoient  faites  aux  grands , 
et  de  Fincliiiation  de  la  Reine  à  la  magnificence,  qu'il 
ne  se  reconnoissoit  plus  rien  de  la  modestie  du  temps 
du  feu  Roi  -,  d'où  ilarrivoit  que  la  noblesse  import u- 
noit  la  Reine  d'accroître  leurs  pensions ,  ou  soupi- 
roit  après  des  changemens  ,  espérant  d'en  profiter  ; 
ce  qui  obligea  Sa  Majesté  de  faire  ,  par  un  édit ,  ex- 
presse défense  de  plus  porter  de  broderies  d  or  ni 
d'argent  sur  les  habits,  ni  plus  dorer  les  planchers  d^s 
maisons  ni  le  dehors  des  carrosses  -,  mais  cet  édit 
servit  de  peu ,  pour  ce  que  l'exemple  des  grands  ne 
fraya  pas  le  chemin  de  l'observer.  ' 

Bien  que  ces  princes ,  méconlens  ,  séparés  et  dis- 
persés par  tout  le  royaume  ,  donnassent  quelque 
crainte  de  le  troubler  de  séditions  et  rébellions  en 
toutes  ses  provinces ,  l'appréhension  néanmoins  en 
fut  moindre ,  en  ce  que  les  huguenots  étoient  apaisés , 
et  que  leur  assemblée  de  La  Rochelle  étoit  dissipée, 
s'étant  un  chacun  d'eux  retiré  à  l'arrivée  de  Rouvrai, 
que  le  Roi  y  avoit  envoyé  à  la  fin  de  Tannée  passée. 
Car  Le  Rouvrai  leur  ayant  porté  et  fait  lire,  en  pleine 
maison  de  ville,  la  déclaration  du  Roi  qui  portoit 
défense  de  continuer  leur  assem!)lée,  oubli  de  ce  qui 
s'étoit  passé  ,  et  confirmation  de  l'édit  de  pacification, 
ils  se  résolurent  d'obéir;  qu'ils  continue! oient  néan- 
moins d'user  du  nom  de  cercles  ,  parole  ,  bien  qu  in- 
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usilëe  en  France,  en  usage  toulelbis  en  Allemagne, 
où  lis  distinguent  les  provinces  par  cercles. 

Quelques  uns  des  pins  mutins  ,  et  qui  étoient  sortis 
iiiécontens  de  leur  assemblée  de  Saumur ,  ne  lais- 
soient  pas  de  l'aire  entre  eux  quelques  conventicules 
avec  de  nouveauv  desseins  5  mais  le  maire  en  étant 
averti,  leur  lit  défense ,  le  11  de  janvier,  de  se  plus 
assemljler  ,  sur  peine  de  la  vie,  à  laquelle  les  députés 
du  cercle  déférèrent,  suppliant  le  maire  seulement 
de  les  laisser  demeurer  dans  la  ville,  jusqu'à  ce  cjue 
la  déclaration  du  Pioi  lût  vérifiée  par  les  parlemens 
auxquels  leurs  provinces  ressortissoienî. 

La  contestation  qui  commença  aussi  à  la  fin  de 
l'année  précédente  sur  le  sujet  du  livre  de  Becanus, 
qu'on  vouloit  censurer ,  avoit  été  résolue  en  même 
temps.  Les  docteurs  ,  non  contens  de  la  réponse  que 
le  cardinal  de  Bonzy  leur  avoit  faite  de  la  part  de  la 
Reine,  leur  défendant  de  procéder  à  la  censure  de  ce 
livre  pour  quelque  temps  ,  allèrent  trouver  M.  le 
chancelier  le  7  de  janvier,  lui  représentant  fimpor- 
tance  de  cette  mauvaise  doctrine ,  la  créance  ancienne 
de  la  Faculté  contraire  à  icelîe ,  Tobligation  qu'ils 
avoient  d'y  pourvoir.  Le  chancelier  les  mena  au 
Louvre  ,  les  présenta  à  la  Reine,  qui  les  remettant  à 
leur  faire  savoir  le  lendemain  sa  volonté  par  lui ,  il 
leur  fit  réponse  que  Sa  Majesté  leur  promettoit  d'exa- 
miner cette  matière. 

Mais,  auparavant  que  le  premier  jour  de  février,  au- 
quel se  deyoit  tenir  leur,  première  assemblée ,  fût 
venu,  le  nonce  leur  envoya  la  censure  qui  en  avoit 
été  faite  à  Rome  ,  le  3  de  janvier,  par  laquelle  on  le 
mettoiten  la  seconde  clasie  des  livres  défendus.  Celte 
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censure  leur  étant  présentée  en  leur  assemblée,  le 
premier  jour  de  février,  ils  ne  passèrent  pas  outre  à 
en  faire  une  nouvelle  ;  et  ainsi  toutes  ehoses  étoient 
en  paix  dans  le  royaume  :  ni  les  huguenots  ne  nous 
donnoierit  occasion  de  crainte,  ni  ne  resloit  entre 
nous  aucune  contention  sur  le  sujet  de  la  doctrine  qui 
nous  pût  agiter. 

Ce  grand  repos  donna  lieu  aux  ministres  de  penser 
seulement  à  unir  la  faveur  du  marquis  d'Ancre  àlerir 
autorité,  sans  se  soucier  de  rappeler  les  princes,  ou, 
pour  mieux  dire,  sans  leur  vouloir  témoigner  qu'on 
eût  besoin  d'eux. 

A  cette  fin ,  peu  de  jours  apiès  leur  départ ,  un  des 
amis  du  sieur  de  Villeroy  vint  sonder  le  marquis  de 
Cœuvres  ,  pour  savoir  si  le  marquis  d'Ancre  voudrait 
prêter  l'oreille  à  s'accommoder  avec  les  ministres,  et 
lui  représenta  que  c'étoit  son  avantage,  tant  pour  la 
sûreté  de  sa  personne ,  que  pour  la  facilité  de  s'ac- 
croître en  honneur,  et  pour  le  repos  d'esprit  et 
contentement  de  la  Reine  ,  qui  ,  l'aimant  et  sa 
femme  comme  ses  créatures ,  ne  pouvoit  qu'avec 
déplaisir  les  voir  appointés  contraires  avec  ceux 
du  conseil  desquels  elle  se  servoil  en  la  conduite 
de  l'Etat. 

Pour  assurance  de  cette  réconciliation  ,  on  lui  pro- 
"pose  le  mariage  du  marquis  de  Villeroy  avec  la  fille 
du  marquis  d'Ancre.  Le  marquis  de  Cœuvres  ne  re- 
jette pas  cette  proposition  ,  et  lui  en  parle  en  présence 
de  Dolé.  De  prime  abord  il  la  refuse ,  de  crainte 
qu'elle  ne  lui  soit  faite  que  pour  le  mettre  en  mau- 
vaise intelligence  avec  ses  amis.  Puis  ,  venant  peu  à 
peu  au  joindre  ,  il  dit  qu'une  seule  chose  l'y  pourroit 
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faire  condescendre,  qui  est  que  cela  servît  à  les  faire 
rappeler  à  leur  contentement  ;  qu'il  ne  vouloit  néan- 
moins se  résoudre  qu'il  n'eût  l'avis  de  M.  de  Bouil- 
lon ,  qui  lui  sembloit  difîicile  d'avoir  de  si  loin,  les 
choses  ne  se  pouvant  écrire  comme  elles  se  pouvoieiit 
dire;  toutefois  qu'il  lui  en  écriroit,  ne  lui  décou- 
vrant pas  entièrement  l'afï'aire  ,  de  peur  qu'il  en  pût 
faire  part  à  M.  le  prince,  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  en 
sût  rien  ,  mais  lui  donnant  simplement  avis  de  la  re- 
cherche que  les  ministres  faisoient  de  son  amitié,  lui 
demandant  le  sien  sur  ce  sujet,  et  le  priant  de  tenir 
l'un  et  l'autre  secret. 

Quant  à  celui  qui  avoit  porté  la  parole  au  marquis 
de  Cœuvres  ,  il  lui  fit  réponse  qu'il  ne  pouvoit  en- 
tendre à  cette  ouverture  ,  sans  être  premièrement 
assuré  que  la  Reine  l'auroit agréable  ;  cela  étant,  qu'il 
l'accepteroit  volontiers  -,  mais  qu'il  avoit  si  peu  de 
crédit  auprès  d'elle ,  qu'il  n'osoit  lui  en  parler ,  et  qu'il 
se  remettoit  à  eux  de  lui  en  parler. 

Le  président  Jeannin  se  chargea  de  le  faire  trouver 
Lon  à  la  Reine  ,  lui  en  parla  ,  et  lui  fit  agréer;  et  en- 
suite le  marquis  de  Cœuvres  et  lui  commencèrent  à 
en  traiter.  Il  est  incertain  si  ce  traité  se  faisoit  avec 
participation  du  chancelier,  ou  si  M.  de  Villeroy  le 
lui  cachoit.  Le  premier  a  témoigné  nen  avoir  rien  su, 
l'autre  au  contraire  a  toujours  protesté  lui  en  avoir 
fait  part,  comme  n'ayant  eu  ,  en  cette  affaire,  autre 
dessein  que  de  leur  commune  conservation.  Mais  , 
soit  qu'il  le  lui  eût  celé ,  ou  que  le  chancelier  lui  en 
portât  envie,  craignant  de  le  voir ,  par  cette  alliance  , 
élevé  au-dessus  do  lui ,  la  jalousie  et  méfiance  com- 
mença dès-lors  à  se  mettre  entre  eux  ,  et  alla  depuis 
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toujours  croissant,  jusqu'à  ce  qu'elle  vint  à  une  ini- 
mitié formée. 

Tandis  qne  ce  mariage  se  traite  en  très-grand  se- 
cret, il  s'ouvre  une  occasion  de  laquelle  le  marquis 
d'Ancre  se  servit  en  faveur  des  princes  ,  ([ui  est  que 
le  duc  de  Savoie  entre  en  armes  dans  le  Montferrat. 

Nous  avons  dit,  l'année  passée,  que  François  ,  duc 
de  Mantoue ,  étoit  mort  dès  le  as  de  décembre  ,  lais- 
sant sa  femme,  fille  du  duc  de  Savoie,  enceinte.  Il 
avoit  deux  frères,  dont  le  plus  âgé,  nommé  Ferdi- 
nand, étoit  cardinal,  l'autre  s'appeloit  Vincent;  le 
cardinal  succède  au  défunt. 

Le  duc  de  Savoie ,  qui  ne  perd  jamais  aucune  oc- 
casion de  brouiller,  redemande  sa  fille-,  le  duc  de 
Mantoue  la  refuse ,  disant  qu'il  est  raisonnable  qu'elle 
se  délivre  de  sa  grossesse  auparavant.  Elle  accouche 
d'une  fille;  le  duc  de  Savoie  les  redemande  toutes 
deux  ;  le  duc  de  Mantoue  laisse  aller  la  mère  et  relient 
sa  nièce ,  comme  étant  raisonnable  qu'elle  demeure 
en  la  maison  de  son  père  où  elle  est  née ,  ce  que 
l'Empereur,  par  son  décret,  confirma,  le  chargeant 
de  la  «arde  de  sadite  nièce. 

Le  due  de  Savoie  ne  se  contente  pas  ;  mais  ,  sous 
ombre  de  la  consolation  de  la  mère,  demande  que 
l'une  et  l'autre  soient  envoyées  à  Modène,  où  le  duc 
les  gardera  pour  rendre  la  dernière  à  qui  l'Empereur 
ordonnera. 

Le  duc  de  Mantoue  s'y  accorde  ,  le  duc  de  Modène 
refuse  de  vouloir  prendre  ce  soin  -,  le  marquis  dl- 
noiosa  ,  gouverneur  de  Milan ,  afTcctionné  au  Sa- 
voyard, duquel  il  avoit  été  autrefois  gratifié  du  mar- 
quisat de  Saint-Germain  ,  premier  titre  qui  lui  donna 
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entrée  aux  autres  plus  grands  et  aux  honneurs  et 
cliarges  qu'il  recul  depuis  du  roi  d'Espagne  ,  s'offre 
de  recevoir  les  deux  princesses,  à  quoi  le  duc  de 
Mautoue  ne  voulut  pas  consentir. 

Lors  le  duc  de  Savoie  fiiit  de  grandes  plaintes  , 
auxquelles  il  ajoute  les  vieilles  querelles  et  le  renou- 
vellement de  ses  prétentions  sur  le  Montferrat,  tant 
à  raison  de  l'extraction  qu'il  tire  des  Paléologues  et 
de  la  donation  et  convention  faite,  Tan  i435,  entre 
le  marquis  Jean- Jacques  de  Montferrat  et  le  marquis 
de  Ferrare  ,  que  des  conventions  matrimoniales  de 
quatre-vingts  ducats  adjugés  par  l'empereur  Cliarles- 
Quint  à  Charles,  duc  de  Savoie,  pour  la  dot  de  Blanche 
de  Montferrat  sa  femme. 

Le  duc  de  Mantoue  le  prie  que  ,  s'il  a  quelque  pré- 
tention, il  en  diffère  la  demande  en  un  autre  temps;  que 
leur  différend  a  été  jugé  en  la  personne  du  duc  de 
Savoie  son  aïeul ,  au  procès  qui  fut  intenté  par-devant 
Cliarles-Q)uint^  qui  jugea  en  faveur  du  duc  de  Man- 
toue-, et  que  ,  si  quelques  prétentions  de  reste  ont  été 
renversées  au  pétitoire  en  la  maison  de  Savoie ,  il  les 
peut  maintenant  poursuivre  par-devant  l'Empereur. 

Quant  à  la  donation  et  convention  faite  par  le  mar- 
quis Jean -Jacques  de  Montferrat,  elle  a  été  an- 
nulée par  jugement  de  lEmpereur  l'an  i^6/^  ,  comme 
ayant  été  extorquée  par  violence  dudit  marquis; 
lequel ,  ayant  été  convié  sous  prétexte  de  quelque 
fête  solennelle,  fut,  contre  la  foi  publif[ue,  arrêté  par 
le  duc  de  Savoie,  et  ne  s'en  put  délivrer  qu'en  lui 
promettant  tout  ce  qu'il  voulut. 

Quant  à  la  dot  de  madame  Blanche,  il  ne  la  dénie  pas; 
mais  aussi  a-l-il  des  prétentions  contre  lui ,  à  raison  do 
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l'indne  occupation  faite  par  les  ducs  de  Savoie  sur 
ses  prédécesseurs,  des  villes  de  Trin,  Yvrée,  Mont- 
dovis ,  et  autres  qui  furent  redemandées  à  l'Empereur 
par  le  même  procès ,  et  dont  il  poursuivra  le  droit  en 
temps  et  lieu. 

Leduc  de  Savoie,  foible  de  raisons,  a  recours  aux 
ruses  et  aux  armes  ,  fait  lever  des  gens  de  guerre  sous 
couleur  de  la  défense  de  ses  Etats  contre  quelque 
entreprise  quil  fait  feindre,  pratique  tous  ceux  qu'il 
peut  dans  le  Montferrat;  et,  tandis  qu'il  traite  à  fa- 
miable  avec  le  duc  de  Mantoue,  et  a  près  de  soi  lé- 
véque  de  Diocésarée ,  son  ambassadeur,  il  lui  fait 
accroire,  le  22  d'avril,  qu'il  part  pour  aller  au  rendez- 
vous  qu'il  a  donné  à  ses  troupes ,  les  mène  dans  le 
Montferrat ,  pétarde  Trin ,  escalade  Albe ,  et  met  tout 
à  feu  et  à  sang  ,  sans  excepter  les  filles  ni  les  prêtres , 
ni  épargner  les  églises.  Pour  s'excuser  ,  il  fait  courre 
un  manifeste,  dans  lequel,  colorant  le  mieux  qu'il 
peut  son  infidélité,  il  supplie  le  Pape  et  l'Empereur  son 
seigneur  d'agréer  ce  qu'il  a  fait,  et  Sa  Majesté  catho- 
lique, oncle  de  sa  fille,  et  félccteur  de  Saxe  son  parent, 
et  tous  les  princes  chrétiens  ,  de  lui  être  favorables. 

Le  duc  de  Nevers,  qui  arrivoit  à  Savonne  avec  sa 
belle-sœur,  apprenant  ces  nouvelles,  l'envoie  seule 
à  Florence,  où  le  mariage  se  devoit  faire,  et  avec  ce 
qu'il  put  ramasser  de  gens  s'alla  jeter  dans  Cazal,  où 
Vincent,  frère  du  duc,  se  rendit  incontinent. 

A  ce  bruit  de  guerre,  tous  les  princes  d'Italie  arment, 
mais  aucuns  d'eux  en  faveur  du  duc  de  Savoie.  Le 
marquis  d'ïnoiosa  même ,  quoiqu'il  favorise  le  duc,  est 
obligé,  parle  commandement  du  Pioison  maître,  d'ar- 
mer et  s'opposer  à  ses  desseins  ;  il  fait  drs  troupes 
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nvcc  lesquelles  il  lui  fait  lever  le  siège  de  Nice.  Dès 
que  le  Savoyard  vit  paroître  les  armes  d'Espagne, 
il  lui  manda  qu'il  ne  vouloit  pas  employer  les  siennes 
contre  celles-là ,  et  se  retire. 

La  nouvelle  de  ces  mouvemens  en  Italie ,  met  la 
Pleine  en  peine  -,  cette  alilaire  ne  lui  semble  pas  de  peu 
de  conséquence  ;  elle  la  juge  la  plus  grande  de  toutes 
celles  qui  sont  survenues  au  dehors  depuis  sa  régence  ; 
et  ne  voulant  pas  se  hasarder  d'y  prendre  aucune  ré- 
solution d'elle-même  sans  l'avis  et  consentement  de 
tous  les  grands  du  royaume ,  le  marquis  d'Ancre ,  qui 
4Îpioit  l'occasion,  prend  celle-là  à  propos  pour  faire  re- 
venir les  princes,  qui  furent  tous  bien  aises  de  re- 
tourner, excepté  M.  de  Nevers  qui  étoit  engagé  en 
Italie. 

M.  de  Bouillon  est  à  peine  de  retour  àlaCour,  que 
le  marquis  d'Ancre  envoie  chez  lui  le  visiter ,  et  lui 
fiiire  part  de  tout  ce  qui  se  traitoit  entre  lui  et  M.  de 
Villeroy,  dont  il  n'avoit  encore  rien  su,  la  chose 
s'étant  tenue  fort  secrète  entre  ceux  qui  la  traitoient. 
Tant  s'en  faut  qu'il  l'en  dissuadât,  qu'au  contraire  il 
le  confirma  en  cette  volonté ,  et  lui  promit  de  lui 
garder  le  secret  fidèlement,  ce  qu'il  fit  -,  en  sorte  qu'il  ne 
fut  rien  su  de  cette  affaire,  qu  elle  ne  fût  parachevée. 

Il  arriva  néanmoins  deux  sujets  de  refroidissement 
qui  la  retardèrent.  Un  nommé  iMagnas ,  qui  suivoit 
toujours  le  conseil ,  fut  pris  prisonnier  à  Fontainebleau 
au  mois  de  mai  ;  il  avoit  été  accusé  d'avoir  été  gagné 
par  un  nommé  La  Roche  de  Dauphiné  de  donner  au 
duc  de  Savoie  avis  de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  il  hantoit 
fort  chez  Dolé,  que  le  marquis  d'Ancre  crut  que  les 
ministres  vouloient  envelopper  en  cette  accusation. 
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dont  il  se  tint  oflonsé ,  jusqu'à  ce  qu'au  dernier  du 
mois.  Magnas  fut  exécuté  à  mort,  sans  qu'il  fût  lait 
mention  queDolé  eût  aucune  intelligence  avec  lui. 

D'autre  côté,  M.  deVilleroy  faisoit  instance  qu'au- 
paravant que  le  contrat  de  mariage  fût  signé  entre  eux , 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
qu'avoit  M.  de  Souyray,  lût  par  avance  donnée  au 
sieur  de  Courtenvaux  son  fils,  qui  avoit  épousé  une 
des  petites-filles  de  M.  de  Yilleroy  ;  à  quoi  le  marquis 
d'Ancre  ne  vouloit consentir ,  avant  dessein  delà  faire 
tombera  un  autre,  après  la  mort  du  sieur  de  Souvray 
qui  éloit  fort  âgé.  Et  il  n  étoit  pas  si  mal  auprès  de  la 
Reine,  que,  par  divers  faux  avis  donnés  à  entendre,  il 
ne  l'empéchàt ,  par  le  moyen  de  sa  femme  ,  de  l'agréer  ' 
d'où  il  arriva  que  les  ministres  qui  étoient  lors  en  con- 
sidération ,  représentant  à  la  Reine  sa  trop  grande 
union  avec  M.  le  prince  et  ses  adhérens,  et  leurs  vi- 
sites trop  fréquentes  ,  lui  firent  faire  commandement 
de  s'absenter  de  la  Cour ,  et  se  retirer  en  son  gouver- 
nement d'Amiens. 

Cependant  la  Reine  ,  par  l'avis  de  tous  les  grands, 
se  résout  de  défendre  le  duc  de  Mantoue,  fait  lever 
quelques  troupes,  et  destine  de  les  faire  passer  eu 
Italie  en  sa  faveur. 

L'Espagne  ,  qui  veut  avoir  seule  intérêt  en  Tinlie  et 
en  être  arbitre,  prévient  la  Reine,  et  commande  au 
marquis  d'Inoiosa  de  faire  la  paix;  ce  qu'il  fit  avec 
tant  de  précipitation,  que  l'agent  du  duc  de  Mantoue, 
qui  étoit  à  Milan  ,  ncut  pas  loisir  d'avertir  son  maître 
du  traité,  pour  recevoir  pouvoir  de  lui  de  l'accepter, 
bien  que  par  après  ledit  duc  l'eût  agréable. 

Ce  qu'ils  convinrent,  fut  qu'à  la  semonce  de  Sa  Sain- 
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télé  ,  et  pour  obéir  aux  commandemcns  de  l'Empereiir 
et  de  Sa  Majesté  catliolique ,  le  duc  de  Savoie ,  dans  six 
jours  ,  remeltroit ,  entre  les  mains  des  commissaires  de 
l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne  ,  les  y)laces  qu'il  avoit 
prises  dans  le  Montferrat,  afin  qu'ils  les  rendissent 
au  duc  de  Mantoue'^  ce  ([ui  fut  exécuté. 

En  même  temps  qu'en  Italie  ils  en  étoient  aux 
armes  ,  ils  étoient  en  Angleterre  dans  les  réjouissances 
du  mariage  de  leur  princesse  avec  le  prince  Frédéric , 
devenu  depuis  peu  ,  par  la  mort  de  son  père,  électeur 
Palatin.  Ikse  fiancèrent,  comme  nous  avons  dit,  sur 
la  fin  de  l'année  passée;  ils  accomplissent  le  mariage 
le  18  de  février  de  la  présente,  et,  aj)rès  toutes  les  so- 
lemnilés  accoutumées  en  semblables  occasions,  ils 
partent  de  Londres,  s'en  vont  en  Hollande,  où  ils 
sont  reçu5  magnifiquement ,  arrivent  à  La  Haie  le  9.8  de 
mai;  de  là  ils  s'en  vont  prendre  possession  de  leur 
Etat,  où  ils  seroient  heureux,  si,  renfermant  leurs 
désirs  dans  les  bornes  de  leur  condition,  et  la  prin- 
cesse se  souvenant  d'être  descendue  de  celle  de  sa 
•  naissance  en  celle  de  la  naissance  de  son  mari ,  ils  ne 
concevoient  des  espérances  injustes  et  immodérées , 
lesquelles  enfin  se  terminèrent  à  leur  honte  et  à  la 
perte  et  anéantissement  même  de  ce  qu'ils  sont. 

Il  leur  eût  été  à  désirer  de  mourir  alors  ,  et  de  ne  pas 
attendre  les  années  suivantes  ,  aux([uelles  tant  de  dis- 
grâces leur  arrivèrent.  Il  ne  l'eût  pas  été  moins  à  Sigis- 
mond  Battory  d'être  parti  de  ce  monde  auparavant 
que  de  s'être  fié  à  l'Empereur,  et  avoir  ,  en  punition 
de  sa  crédulité ,  perdu  non-seulement  la  possession  de 
ses  Etats  très-grands  el  très-beaux  ,  mais  de  la  gloire 
qui  n'étoit  pas  moindre,  et  enfin  de  sa  liberté. 
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Ce  ]irince,  ayant  été  élu  en  sa  jeunesse  prince  de 
la  Transylvanie,  fit  la  guerre  au  Turc,  et  remporta 
de  grandes  et  signalées  victoires  sur  lui:  mais,  à  la 
longue,  ses  forces  n'étant  pas  siilïisantes  pour  em- 
pêcher que,  nonobstant  ses  victoires  ,  les  armées  que 
le  Grand-Seigneur  envoyoit,  les  unes  après  les  autres, 
contrelui,  ne  fissentbeauconpdcdégâtensespays,  il  se 
laissa  persuader  de  remettre  son  Etat  entre  les  mains 
de  l'empereur  Rodolphe,  qui  s'en  serviroit  plus  avan- 
tageusement comme  d'un  boulevart  pour  la  chrétienté, 
de  laquelle  il  emploieroit  les  forces  pour  le  garder,  et 
endommager  l'ennemi  commun.  On  lui  promet  en 
récompense  une  grande  principauté  en  Allemagne  -,  il 
y  va ,  il  se  voit  trompé.  A  peine  lui  donne-t-on  de 
quoi  s^entretenir  comme  un  simple  seigneur;  encore 
veille-t-on  sur  ses  actions  ,  et  on  le  tient  en  quelque 
sorte  de  garde.  11  se  repent  de  sa  faute  ,  il  s'évade , 
il  gagne  la  Transylvanie,  où  il  est  reçu  à  bras  ou- 
verts ,  l'Empereur  y  étant  haï  à  cause  de  la  rudesse 
inaccoutumée  de  son  gouvernement.  Georges  Basty 
est  envoyé  contre  lui  5  il  se  défend  courageusement , 
et  a  l'avantage  en  plusieurs  rencontres  5  a  une  armée 
aussi  puissante  que  la  sienne  et  l'amour  des  peuples  , 
aidé  de  la  réputation  de  ses  premiers  exploits.  Mais 
des  moineslui  remonlrantle  dommage  qu'il  apporte  à 
toute  la  chrétienté  par  l'effusion  de  tant  de  sang  chré- 
tien en  une  province  si  proche  duTurc,  qui  ne  se  rend 
maître  des  pays  qu'en  les  dépeuplant,  et  celui-ci  ayant 
perdu  plus  des  trois  quarts  de  ses  hommes  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  du  Turc  en  Hongrie ,  il 
se  remet  de  nouveau  en  la  puissance  de  l'Empereur, 
avec  promesse  de  meilleur  traitement,   qu'il  reçut 
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néanmoins  pire  qu'il  n'avoiteii.  On  le  tient  prisonnier 
à  Prague  en  sa  maison  ,  on  l'accuse  d'avoir  intelli- 
gence avec  le  Turc,  on  saioit  tous  ses  papiers  5  eL,  ne 
trouvant  rien  qui  le  prit  convaincre  dclre  criminel , 
on  ne  iui  donne  pas  plus  de  liberté  pour  cela.  En 
ce  misérable  état  il  demeure  toute  sa  vie,  qui  flnit 
à  Prague  le  27  de  mars  de  la  présente  année  ,  par  une 
appoplexie. 

Exemple  mémorable  qu'il  n'y  a  point  d'issue  d'au- 
torité souveraine  que  le  précipice  5  cju'on  ne  la  doit 
déposer  qu'avec  la  vie  ,  et  que  c'est  folie  de  se  laisser 
persuader  à  quelque  apparence  qu'il  y  ait  pour  se 
remettre  en  la  puissance  d'autrui.  L'inhumanité  qui 
a  été  exercée  contre  ce  prince,  n'en  est  pourtant  pas 
plus  excusable  ,  soit  que  nous  la  voulions  attribuer  à 
la  nation  ou  à  la  maison  de  l'Empereur.  jMaroboduus, 
roi  allemand  ,  pressé  de  ses  ennemis  ,  se  fia  à  Tibère, 
qui  le  reçut  et  le  traita  toujours  royalement  5  etSigis- 
mond ,  qui  fia  volontairement  sa  personne  et  un  grand 
Etat  à  un  Empereur  chrétien,  en  reçoit  un  pire  trai- 
tement que  ne  feroit  un  ennemi  que  le  sort  de  la 
guerre  auroit  mis  entre  ses  mains. 

Nous  avons  laissé  le  marquis  d'Ancre  à  x\mienSy 
où  il  se  vit  envoyé  de  la  Reine  avec  déplaisir.  Il  sent 
bien  d'où  le  mal  lui  vient,  et,  au  lieu  de  s'en  pi{[uer 
inutilement,  recherche  plus  que  devant  M.  de  Ville- 
roy  ,  et  se  sert  de  son  absence  pour,  avec  plus  de  fa- 
cilité et  de  secret  (  et  partant  moins  d'empêchement) , 
parachever  l'affaire  du  mariage  proposé.  Etant  réso- 
lue, et  lui  sur  le  point  de  revenir,  craignant  que  l'in-r 
telligence  qu'il  vouloit  toujours  entretenir  avec  M.  le 
prince  et  ceux  qui  le  suivoient  ne  donnât  à  ses  en- 
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lierais  un  nouveau  sujet  de  lui  nuire  ,  il  tira  parole 
d'eux  que  toutes  cérémonies  et  témoignages  exté- 
rieurs de  particulière  amitié  cesseroient  de  part  et 
d'autre ,  jusqu'à  ce  que  le  contrat  fût  sigiîé,  et  ([u'il 
tint  M.  de  Villeroy  obligé  de  ne  le  j)lus  ai^andonner. 
M.  de  Bouillon  est  rendu  capable  de  ce  procédé,  et 
lui  conseille  de  s'aboucher  avec  M.  du  Maine  ,  qui 
étoit  à  Soissons  ,  afin  de  lui  faire  trouver  bon-,  ce 
qu'il  fil,  et  de  là  vint  k  Paris,  où,  peu  après,  la  Picine 
s'en  allant  vers  le  mois  de  septembre  à  Fontainebleau , 
le  mariage  fut  divulgué  et  signé  en  sa  présence,  dont 
les  ducs  de  Guise  et  d'Epernon,  qui  désiroient  et 
croyoient  laruinedu  marquis  d'Ancre,  furent  au  déses- 
poir, étonnés  de  voir  l'accomplissement  de  cette  af- 
faire ,  sans  qu'ils  en  eussent  eu  le  vent ,  ni  eussent  le 
temps  de  chercher  les  moyens  de  la  pouvoir  empêcher. 

Leur  déplaisir  accrut  encore,  lorsqu'à  peu  de  jours 
delà  le  marquis  de  Noirmoutier  étant  mort,  M.  le 
prince  ,  qui  étoit  revenu  à  la  Cour  et  se  tenoit  tou- 
jours avec  le  marquis  d'Ancre,  se  trouva  avoir  assez 
de  crédit,  avec  l'aide  de  M.  de  Villeroy  ,  pour  faire 
tomber  entre  les  mains  de  Rochefort,  son  favori ,  la 
lieulenance  de  roi  en  Poitou  que  le  défunt  avoit. 
Tous  ces  messieurs  qui  étoient  liés  à  lui  se  ressen- 
tirent en  même  temps,  et  en  diverses  occasions,  de  sa 
faveur,  et  reçurent  plusieurs  gratifications. 

Le  maréchal  de  Fervaques  mourut  en  ce  temps-là  ; 
le  marquis  d'Ancre  succéda  à  cette  charge  ,  et  fit 
avoir  au  sieur  de  Courtenvaux  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  qu  avoit  M.  de  Souvrai , 
lequel  jusques  alors  n'avoit  pu  obtenir  permission  de 
la  Reine  de  s'en  démettre  entre  ses  mains. 
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M.  d'Epernoii  voulut  prendre  ce  temps  pour  faire 
revivre  celle  qu'il  avoit  eue  du  temps  du  roi  ïleuri  111, 
et  qu'il  avoit  perdue  sans  en  avoir  eu  récompense; 
mais  sa  faveur  n'enlroit  pas  en  comparaison  avec  celle 
des  autres  ,  joint  que  sa  cause  n'étoit  pas  si  favorable 
ni  si  juste.  Son  humeur  altière,  toutefois  à  laquelle 
non-seulement  les  choses  un  peu  rudes,  mais  les 
équitables  mêmes,  sont  inaccoutumées  et  difficiles  à 
supporter ,  le  fit  offenser  du  refus  qui  lui  en  fut  fait 
avec  raison,  et  prendre  résolution  de  s'absenter  et 
s'en  aller  à  Metz. 

Le  duc  de  Longueville  eut,  à  son  retour  du  voyage 
qu'il  étoit  allé  faire  en  Italie,  une  brouillerie  avec  le 
comte  de  Saint-Paul  son  oncle,  sur  le  sujet  du  gouA^er- 
nement  de  Picardie  ,  duquel  le  feu  Roi  l'avoit  pourvu 
à  la  mort  du  père  dudit  duc,  pour  le  garder  et  le 
rendre  à  son  fils  quand  il  seroit  en  âge.  11  demanda 
qu'il  satisfît  à  ce  à  quoi  il  étoit  obligé  ;  mais  l'ambi- 
tion qui  est  aveugle  ,  et  ne  reconnoissoit  point  la 
raison,  faisoit  que  le  comte  eslimoit  sien  ce  que  dès 
long-temps  il  possédoit  d'autrui ,  et  dénioit  le  dépôt 
qu'il  tenoit  à  son  neveu  ,  en  faveur  duquel  la  Reine 
jugea  ce  difïerend;  et  pour  contenter  le  comte  lui 
donna  le  gouvernement  d'Orléans  et  du  pays  Blesois. 

Ce  jeune  gouverneur  ne  fut  pas  plutôt  établi  en 
Picardie,  que,  ne  se  souvenant  plus  de  l'étroite  con- 
fédération qu'il  avoit  3vec  le  marquis  d'Ancre  et  de 
la  faveur  qu  il  en  venoit  tout  fraîchement  de  recevoir, 
il  entra  en  pointillé  avec  lui  sur  le  fait  de  leur  charge, 
laquelle  augmentant  de  jour  en  jour,  leurs  différends 
vinrent  jusques  à  tel  excès ,  qu'ils  furent  une  des 
principales  causes  de  la  sortie  que  feront  les  princes 
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hors  de  la  Cour  au  commencement  de  l'annëe  suivante. 

Toutes  ces  divisions  entre  les  grands  de  noire 
Cour,  rendoient  plus  hardis  nos  huguenots  dans  les 
provinces,  et  principalement  dans  celle  de  Langue- 
doc, où  ils  soutevèrent  le  peuple  eii  la  ville  de  JNismes 
contre  Perrière.  Peu  auparavant  un  de  leurs  mi- 
nistres ,  de  grande  réputation  ,  déposé  en  une  petite 
assemblée  qu'ils  tinrent  à  Privas  de  leur  autorité 
privée,  pour  ce  qu'il  n'avoit  pas  été  assez  séditieux 
en  l'assemblée  de  Saumur  ,  le  Roi  l'honora  d'une 
charge  de  conseiller  au  présidial  de  Nismes.  Les 
peuples,  oflensés  de  le  voir  élevé  en  honneur  pour 
le  mal  qu'ils  lui  avoient  fait ,  lui  courent  sus  au  sortir 
du  présidial ,  le  poursuivent  à  coups  de  pierres  ,  et  , 
s'étant  sauvé ,  vont  abattre  sa  maison  ,  brûlent  ses 
livres  ,  et  arrachent  ses  vignes.  Les  magistrats  vou- 
lant faire  justice  de  cet  excès  ,  ces  mutins  les  vio- 
lentent et  leur  font  rendre  les  clefs  des  prisons  ,  di- 
sent par  dérision  :  le  Roi  est  à  Paris  et  nous  à 
JYismes.  La  Reine  ne  pouvant  souffrir  une  action 
si  préjudiciable  à  l'autorité  royale ,  sans  en  prendre 
quelque  punition  exemplaire,  et  lui  semblant  n'en 
pouvoir  prendre  une  plus  grande  de  cette  ville^  que 
d'en  ôter  le  siège  présidial,  fit  expédier  à  la  fin  d'août 
lettres-patentes ,  par  lesquelles  Sa  Majesté  commande 
qu'il  soit  transféré  de  JNismes  en  la  ville  de  Beaucaire-, 
ce  qui  fut  exécuté.  •  ^ 

Cependant,  comme  elle-  s'emploie  à  tenir  les  héré- 
tiques dans  les  bornes  de  leur  devoir,  elle  fortilioit 
la  religion  et  le  culte  de  Dieu  par  l'établissement  de 
plusieurs  congrégations  et  religions  réformées  dans 
la  ville  de  Paris.  Les  Carmes  Déchaussés  furent  établis 
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au  fiiubourg  Saint-Germain  ,  les  Jacobins  réformes 
au  faubourg  Saint-Honoré,  le  noviciat  des  Capucins  et 
un  monastère  dXfrsulines  au  faubourg  Saint- Jacques; 
de  sorte  qu'on  pouvoit  dire  que  le  vrai  siècle  de 
Saint-Louis  étoit  revenu ,  qui  commença  à  peupler  ce 
royaume  de  maisons  religieuses. 

Et  comme  la  vraie  piété  envers  Dieu  est  suivie  de 
celle  envers  les  pauvres ,  elle  a  soin  d'eux  ,  et  pour 
attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ce  royaume  ,  elle 
fonde  aux  faubourgs  Saint-Marceau  ,  Saint-Victor  et 
Saint-Germain  ,  trois  hôpitaux  pour  les  pauvres  inva- 
lides ,  et  établit  une  chambre  pour  leur  réformation. 

Ces  hautes  occupations  ne  l'empêchent  pas  de  pen- 
ser aux  ornemens  publics.  Elle  achète  l'hôtel  de 
J^uxembourg,  au  faubourg  Saint-Germain,  et  plusieurs 
jardins  et  maisons  voisines  pour  y  commencer  un 
superbe  palais,  duquel,  par  avance,  elle  commença  à 
faire  planter  les  arbres  des  jardins,  qui ,  ne  venant  à 
leur  croissance  qu'avec  le  temps  qui  leur  est  limité 
par  la  nature,  sont  ordinairement  devancés  par  les 
bâlimens  ;  le  temps  de  l'accomplissement  desquels 
est  mesuré  à  la  dépense,  et  hâté  selon  la  magnifi- 
cence et  la  richesse  de  celui  qui  les  entreprend.  Et 
pour  donner  de  l'eau  à  ce  palais,  elle  y  fit  conduire 
les  fontaines  de  Rongy ,  à  quatre  lieues  de  Paris  ^ 
ceuvre  vraiment  royale  ,  et  ce  d'autant  plus  que  , 
n'en  retenant  que  la  moindre  part  pour  elle,  elle 
donne  tout  le  reste  de  ses  eaux  au  public  ,  les  divi- 
sant au  collège  Royal  et  en  plusieurs  autres  lieux  de 
l'Université. 

On  fit  aussi  en  même  temps  ,  dans  le  conseil ,  une 
proposition  de  conjoindre  les-  deux  mers  par  les  ri- 
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vières  d'Ouche  et  d'Armançon ,  qui  ont  toutes  deux 
leurs  sources  en  Bourgogne.  Celle  d'Ouclie  porte 
Lateaux  assez  près  de  Dijon  ,  et  va  descendre  dans  la 
Saône ,  puis  au  Rhône  ,  et  dans  la  mer  Méditerranée; 
l'autre,  qui  est  navigable  vers  Montbard  ,  tombe  dans 
l'Yonne,  qui  descend  dans  la  Seine,  et  de  là  en 
l'Océan.  Celle  entreprise  étoit  trop  grande  pour  le 
temps ,  n'y  ayant  personne  qui  eût  commerce  et  de 
la  richesse  de  la  France  pour  l'appuyer  ^  aussi  fut- 
clle  seulement  mise  en  avant  et  non  résolue. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  font,  il  naît  de  la 
froideur  enlrc  le  marquis  d'Ancre  et  M.  de  Villeroy, 
le  premier  commençant  à  mépriser  l'alliance  du  der- 
nier, et  ne  l'estimer  pas  sortable  à  ce  qu'il  pouvoit 
espérer.  Dolé  aidoit  à  ce  dégoût ,  olTensé  de  se  voir 
trompé  en  l'espérance  qu'il  avoit  que  le  sieur  d'Alin- 
cour  lui  avoit  donnée,  de  lui  liiire  avoir  le  contrôle 
géiiéral  des  finances  qu'avoit  le  président  Jeannin. 
M.  de  Villeroy  n'en  avoit  jamais  ouï  parler;  mais  le 
chancelier,  par  mauvaise  volonté  ,  feignant  le  con- 
traire, faisoil  ofïVir  à  Dolé  sous  main  de  l'y  assister  ; 
ce  qui  augmentoit  encore  son  mécontentement  contre 
Villeroy,  duquel  il  s'estimoitd'autant  plus  indignement 
traité,  que,  lui  ayant  rendu  service,  il  en  étoit,  ce  lui 
sembloit ,  abandonné  ,  et  au  contraire  recevoit  assis- 
tance du  chancelier  ,  dont  il  devoit  espérer  le  moins. 

Peu  après ,  environ  le  mois  de  novembre  ,  made- 
moiselle de  Pnisieux  mourut  d'un  cholera-morbus  ; 
celte  mort  ne  sépara  pas  seulement  lout-à-fait  le  peu 
d'union  qui  resloit  encore,  au  moins  en  apparence, 
entre  les  deux  beaux-pères,  mais  les  mit  en  division 
pour  les  intérêts  de  la  successiou   de  ladite  dame, 
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ce  qui  causa  leur  ruine  i\  tous  deux  et  beaucoup  de 
maux  à  l'Etat. 

Les  afl'aires  d'Italie  ayant  été  accommodées  avec 
la  précipitation  que  nous  avons  dit  par  le  gouver- 
neur de  Milan  ,  il  se  pouvoit  plutôt  dire  que  les  actes 
d'hostilité  étoicnt  cessés  entre  les  ducs  de  Savoie  et 
de  iMantouc,  que  non  pas  qu'il  y  eût  une  véritable 
paix  entre  eux.  Le  premier,  après  qu'il  eut  rendu 
les  places  qu'il  avoit  prises  sur  le  duc  de  Mantoue , 
étoit  demeuré  armé,  sous  prétexte,  disoit-il  ,  que 
cela  rendroit  ledit  duc  plus  facile  à  se  soumettre  à 
ce  qu'il  seroit  ordonné  de  leurs  différend,'^,  joint  qu'il 
prétendoit  que  le  gouverneur  de  Milan  lui  avoit  pro- 
mis que  la  princesse  Rîarie  seroit  mise  en  la  puissance 
de  sa  mère. 

Ces  raisons  étoient  lionnes  pour  lui ,  mais  le  duc 
de  Mantoue  ne  les  recevoir  pas  pour  telles,  et ,  non 
content  de  ravoir  le  sien,  désiroit  s'affranchir  de  la 
crainte  qu'il  lui  fût  ravi  une  autre  fois  par  le  même 
ennemi,  et  faisoit  instance  vers  le  gouverneur  de 
Milan  pour  lui  faire  licencier  ses  troupes. 

Lui,  au  contraire,  s'en  défendoit,  envoya  ses  enfans 
en  Espagne,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  catholique 
ce  qu'il  désiroit  en  cela ,  ou  au  moins  pour  gagner 
autant  de  temps. 

Enfin  toutes  ces  longueurs  obligèrent  Sa  Majesté 
de  dépêcher  en  Italie  ,  vers  l'un  et  vers  l'autre  de  ces 
princes ,  le  marquis  de  Cœuvres,  qui  partit  le  25  de 
décembre,  avec  un  ordre  particulier  de  faire  en  sorte 
que  le  duc  de  Mantoue  voulût  remettre  au  sieur  de 
Galiguaï ,  frère  de  la  marquise  d'Ancre  ,  son  chapeau 
de  cardinal. 
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Auparavant  que  de  passer  en  l'année  suivante ,  il 
est  à  propos  que  nous  remarquions  ici  la  mort  de 
Gabriel  Battory,  prince  de  Transylvanie,  et  lélecùon 
de  Belliléem  Gabor  en  sa  place ,  prince  qui  fera  par- 
ler glorieusement  de  lui  ci-après. 

Gabriel  Batlory  fut  d'une  force  de  corps  prodi- 
gieuse, du  laquelle  on  raconte  en  Transylvanie  des 
choses  presque  incroyables.  Son  courage  n'étoit  pas 
moindre  ,  et  il  le  témoigna  en  plusieurs  guerres 
contre  ses  voisins-,  mais  il  étoit  accompagné  d'une 
outrecuidance  barbare,  et  il  éloit  esclave  de  ses  pas- 
sions, s'abandonnant  à  toutes  ses  voluptés.  Il  devint 
amoureux  de  la  femme  de  Betlîléem  ,  et  voulut  mal- 
traiter le  mari ,  qui  se  retira  en  Turquie  ,  d'où  il 
entra  en  Transylvanie  avec  deux  armées,  l'une  par 
la  Valachie ,  l'autre  par  le  Pont  de  Trajan  ,  chassa 
Batlory,  et  se  fit  élire  prince  en  sa  place.  Baltory  s'en- 
fuit à  Varadin,  recourt  à  l'Empereur,  qui  lui  envoie 
quelque  foible  secours  commandé  par  le  sieur  Abafy, 
gouverneur  de  Tokai ,  auquel  il  donna  diarge  de 
se  défaire  de  lui ,  de  peur  que  se  voyant  si  faiblement 
assisté  il  ne  se  tournât  du  côté  du  Turc ,  et  ne  lui  mît 
ce  oui  lui  restoit  de  places  en  sa  puissance.  Abafy 
exécuteson  commandement,  et,  n'osant  entreprendre 
de  le  faire  tuer  à  coup  de  main ,  à  cause  qu'il  crai- 
gnoit  sa  grande  force  ,  il  prit  l'occasion  d'un  jour 
qu'il  s'alloit  promener  peu  accompagné  ,  ne  se  dou- 
tant de  rien  ,  et  envoya  deux  cents  chevaux,  qui  le 
luèient  dans  son  carrosse  à  coups  d'arquebuses. 

Ainsi  Bethléem  se  trouva  confirmé  en  sa  princi- 
pauté par  la  mort  de  son  ennemi ,  à  lacpielleil  n'avoit 
rien  contribué;  et  la  maison  d'Autriche,  cojume  si 
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elle  étoit  avide  de  mauvaise  renommée  ,  se  chargea 
de  tout  le  crime,  ayant  témoigné  ,  par  le  traitement 
qu  elle  a  fait  à  ces  deux  princes  de  Transylvanie  de 
la  maison  de  Battory  ,  combien  son  assistance  est  dan- 
gereuse, puisqu'elle  a,  contre  tout  devoir  de  recon- 
noissance  ,  tenu  en  servitude  et  fait  traîner  une  vie 
misérable  à  Sigismond ,  qui  avoit  de  son  bon  gré 
donné  à  l'empereur  Rodolphe  la  principauté  dont  il 
étoit  revêtu,  et  que  maintenant  son  frère  Mathias  , 
au  préjudice  de  son  propre  honneur  et  du  droit  des 
gens,  qui  Tobligeoient  à  protéger  celui  qui  s'étoit 
jeté  à  ses  genoux,  le  fait  cruellement  massacrer  par 
ceux  même  qu'il  feignoit  envoyer  à  son  secours. 

[i6i4]  Les  prësens  que  la  Reine  fit  aux  grands  au 
commencement  de  sa  régence  ,  par  le  conseil  du 
président  Jeannin ,  étourdirent  la  grosse  faim  de 
leur  avarice  et  de  leur  ambition-,  mais  elle  ne  fut 
pas  pour  cela  éteinte  ;  il  falloit  toujours  faire  de 
même ,  si  on  les  vouloit  contenter ,  de  continuer  à 
leur  faire  des  gratifications  semblables  à  celles  qu'ils 
avoient  reçues.  C'étoit  chose  impossible ,  l'épargne 
et  les  coffres  de  la  Bastille  éloient  épuisés  ;  et  quand 
on  l'eût  pu  faire ,  encore  n'eût-il  pas  été  suffisant , 
d'autant  que  les  premiers  dons  immenses  qui  leur 
avoient  été  faits  les  ayant  élevés  en  plus  de  richesses 
et  d'honneurs  qu'ils  n'eussent  osé  se  promettre,  ce 
qui  du  commencement  eût  été  le  comble  de  ce  qu'ils 
pouvoient  désirer  leur  sembloit  maintenant  petit , 
et  ils  aspiroient  à  choses  si  grandes  ,  que  l'autorité 
royale  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  leur  donnât  le  sur- 
croît de  puissance  qu'ils  deraandoieut.  Ce  (jui  éloil  le 
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pis,  c'est  que  la  pudeur  de  manquer  au  respect  dû  à 
la  majesté  sacrée  du  prince,  étoit  évanouie.  Il  ne  se 
parloit  plus  que  de  se  vendre  au  Roi  le  plus  chère" 
ment  que  l'on  pouvoit,  et  ce  n'étoit  pas  de  merveille^ 
car  si,  à  grande  peine,  on  peut  par  tous  moyens  honr- 
nêtes  retenir  la  modestie  et  sincérité  entre  les  hommes, 
comment  le  pourroit-on  faire  au  milieu  de  l'émula- 
tion des  vices,  et  la  porte  ayant  été  si  publiquement 
ouverte  aux  corruptions ,  qu'il  sembloit  qu'on  fît  le 
plus  d'estime  de  ceux  qui  prostituoient  leur  fidélité  à 
plus  haut  prix?  Cela  donne  juste  sujet  de  douter  si 
c'est  un  bon  moyeu  d'avoir  la  paix  achetée  avec  une 
telle  profusion  de  cliarges  et  de  dépenses  ,  puisqu'elle 
ôte  le  pouvoir  de  continuer,  fortifie  la  mauvaise  vo- 
lonté des  grands  ,  et  augmente  le  mal  par  le  propre 
remède  et  la  précaution  que  l'on  y  a  voulu  apporter. 

On  dira  peut-être  que  cela  a  différé  la  guerre  quel- 
ques années  ;  mais  si  elle  l'a  différée,  elle  a  donné 
moyen  de  la  faire  plus  dangereuse  par  après.  Il  est 
vrai  que  la  Reine  en  a  tiré  cet  avantage  ,  qu'elle  a 
quasi  gagné  le  temps  de  la  majorité  du  Roi,  en  la- 
quelle, agissant  par  lui-même,  il  lui  sera  plus  aisé 
de  mettre  à  la  raison  ceux  qui  s'en  voudront  éloigner. 

Les  princes  et  les  grands,  voyant  que  le  temps 
s'approchoit  auquel  le  Roi  devoit  sortir  de  sa  mino- 
rité ,  craignirent  qu'il  s'écoulât  sans  qu'ils  fissent 
leurs  affaires,  et  ne  les  ayant  pu  faire  à  leur  souhait 
dans  la  Cour  par  négociations,  nonobstant  les  libé- 
ralités et  les  prodigalités  qui  leur  avoieut  été  faites  , 
ils  se  résolurent  de  les  faire  au  dehors  par  les  armes. 
A  ce  dessein,  et  pour  chercher  noise,  ils  se  reti- 
rèrent de  la  Cour  dès  le  coraraeiîceraent  de  l'année. 
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M.  le  prince  part  le  premier  ,  et  va  à  Cliâteaiironx  , 
après  avoir  pris  congë  du  lloi ,  promettant  à  Sa  Ma- 
jestc^  de  revenir  toutes  fois  et  quantes  qu'il  le  man- 
deroit. 

Autant  en  fit  M.  du  Maine  ,  qui  s'en  alla  à  Sois- 
sons,  et  M.  de  Nevers  en  son  gouvernement  de 
Champagne. 

Le  duc  de  Bouillon  demeura  quelque  temps  après 
eux  à  la  Cour,  et  assura  les  ministres  et  la  Reine 
qu'ils  avoient  intention  de  demeurer  dans  la  fidv^Hté 
qu'ils  dévoient  à  Sa  Majesté  ,  et  que  la  cause  de  leur 
mécontentement  étoit  la  confusion  qu'ils  voyoient 
dans  les  affaires  ,  de  laquelle  ils  croyoient  être  obligés 
de  représenter  les  inconvéniens  qui  en  pourroient 
arriver  à  Sa  Majesté,  et  avoient  quelque  pensée  de 
s'assembler  sur  ce  sujet  à  Mézières  avec  leur  train 
seulement. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  fut  employé  vers  lui  pour 
avisera  assoupir  ces  émotions  en  sa  naissance;  mais 
ledit  duc,  connoissant  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir  de 
procurer  les  avantages  qu'ils  désiroient ,  n'y  voulut 
pas  entendre.  A  peu  de  temps  de  là,  il  partit  pour 
aller  trouver  les  princes ,  sous  prétexte  de  les  ranger 
à  leur  devoir,  mais  à  dessein,  en  effet,  de  les  en  éloi- 
gner davantage  :  ce  qui  parut  bien  par  le  bruit  qu'il 
fit  courir  en  partant,  qu'il  se  retiroit  parce  qu'on  avoit 
eu  dessein  de  l'arrêter. 

M.  de  Longueville  partit  incontinent  après  ,  sans 

prendre  congé  de  leurs  Majestés  ,  qui ,  ayant  eu  avis 

que  le  duc  de  Vendôme ,  qui  étoit  encore  à  Paris  , 

étoit  aussi  de  la  partie,  le  firent  arrêter  au  Louvre  le 

1 1  de  février. 
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En  même  temps  force  livrets  séditieux  couroient 
entre  les  mains  d'un  chacun;  les  almanaclis  ,  dès  le 
commencement  de  l'année ,  ne  parloient  que  de 
guerre  5  il  s'en  étoit  vu  un ,  d'un  nommé  Morgard  , 
qui  ëtoitsi  pernicieux,  que  l'auteur  en  fut  condamné 
aux  galères.  C'éloit  un  homme  aussi  ignorant  en  la 
science  qu'il  professoit,  que  dépravé  en  ses  mœurs  , 
ayant  pour  cet  effet  été  repris  de  justice  ,  ce  qui  fit 
juger  qu'il  n'avoit  été  porté  à  prédire  les  maux  dont 
il  menaçoit,  que  par  ceux-là  même  qui  les  vouloient 
faire;  c'est  pourquoi  il  mérita  justement  le  châtiment 
qui  lui  fut  donné. 

La  Reine  envoya  le  duc  de  Ventadour  et  le  sieur 
de  Boissise  vers  INI.  le  prince  à  Châteauroux  ;  mais 
ne  l'y  trouvant  pas ,  pour  ce  qu'il  étoit  parti  pour  se 
rendre  à  Mézières,  et  ne  pouvant  avoir  aucune  ré- 
ponse des  lettres  qu'ils  lui  écrivirent,  ils  retournèrent 
à  Paris. 

Dès  le  commencement  de  ces  mouvemens ,  elle  se 
résolut  de  faire  revenir  M.  d'Epernon  de  Metz  ,  où 
il  étoit  allé  mécontent  sur  la  fin  de  l'année  dernière; 
et  pour  le  contenter  fit  revivre  ,  en  la  personne  de 
M.  de  Caudale ,  la  prétendue  charge  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  ,  qu'il  avoit  eue  du  temps 
du  roi  Henri  III.  Elle  accorda  aussi  au  sieur  de  Termes 
la  survivance  de  la  charge  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  ,  ({u'avoit  jNI.  de  Bellegarde  ,  et  flatta 
M.  de  Guise  de  l'espérance  de  lui  donner  la  conduite 
de  ses  armées. 

Tout  cela  ne  plaisoit  point  au  maréchal  d'Ancre ,  qui 
n'avoit  nulle  inclination  pour  ces  messieurs-là ,  et 
au  contraire  la  conservoit  pour  M.  le  prince  et  ceux 
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de  son  parti,  quoique,  pour  celte  fois,  ils  eussent 
sorti  île  la  Cour  sans  lui  donner  aucune  participation 
de  leur  dessein. 

Cependant  M.  de  Vendôme,  mal  gardé  au  Louvre, 
se  sauve,  le  19  de  février,  par  une  des  portes  de  sa 
chambre  qu'on  avoit  condamnée,  va  en  Bretagne, 
où  le  duc  de  Retz  se  joignit  à  lui ,  et  lui  amassa  quel- 
ques troupes,  commence  à  faire  fortifier  Blavet ,  et 
«e  rend  maître  de  Lamhale. 

La  Reine  envoie  défendre  à  tons  les  gouverneurs 
des  places  de  le  recevoir  ,  et  commande  au  parlement 
d'empêcher  qu'il  se  lève  des  gens  de  guerre  en  la 
province. 

Le  même  jour  qu'il  se  sauva  ,  la  Reine  eut  avis  que 
le  château  de  Mézières  avoit  été  remis  en  la  puissance 
du  duc  de  Nevers  ,  lequel  voyant  que  Descuroles, 
lieutenant  de  La  Vieuville  ,  qui  en  étoit  gouverneur, 
ne  lui  en  vouîoit  pas  ouvrir  les  portes ,  et  sachant, 
d'autre  part,  que  la  place  étoit  mal  munie  de  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  sa  défense  ,  envoya  quérir 
deux  canons  à  la  Cassine  ,  et  en  fit  venir  deux  autres 
de  Sedan,  àlavue  desquels  Descuroles  se  rendit  le  18. 

Le  duc  de  Nevers  en  donna  avis  à  la  Reine  ,  et  fut 
si  effronté  que  de  lui  mander  que  son  devoir  l'a  voit 
obligé  de  se  saisir  de  cette  place,  d'autant  que  Des- 
curoles n'avoit  pu  lui  en  refuser  l'entrée,  qu'ensuite 
de  quelque  conspiration  qu'il  tramoit  contre  l'Etat, 
attendu  qu'en  lui ,  comme  gouverneur  de  la  pro- 
vince,  résidoit  l'autorité  du  Roi,  et  que  Mézières 
étoit  de  son  patrimoine.  Ildcmandoit  aussi  que  le  mar- 
quis de  La  Vieuville  fût  puni  pour  avoir  doinié  à 
Descuroles  un  tel  commandement. 
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La  Reine  n'osant  pas  blâmer  ouvertement  ractioii 
qu'il  avoit  faite,  se  contenta  de  lui  envoyer  M.  de 
Pralin  avec  une  lettre  de  sa  part,  par  lacjueile  elle  lui 
commandoit  de  recevoir,  en  ladite  citadelle  ,  un  lieu- 
tenant des  gardes  qu'elle  lui  envoyoit. 

La  Reine ,  agitëe  par  tant  de  factions  qu'elle  voyoit 
dans  le  royaume  ,  eut  quelque  pensée  de  se  démettre 
de  la  Régence ,  et  aller  au  parlement  pour  cet  etTet. 
Le  maréchal  et  sa  femme  éloient  si  étonnés  des  me- 
naces que  les  princes  et  autres  grands  leur  faisoient, 
qu'ils  n'osoient  la  déconseiller.  Le  seul  Barbin  ,  au- 
c|uel  la  Reine  avoit  quelcpie  confiance ,  pour  ce  qu'il 
étoit  intendant  de  sa  maison,  et  étoit  homme  de  bon 
sens,. insista  au  contraire  ,  lui  apportant,  pour  princi- 
pale raison ,  le  péril  auquel ,  en  le  faisant ,  elle  met- 
toit  le  Roi. 

Elle  djt  qu'on  lui  avoit  donné  avis  de  Bretagne  que 
quelques  uns  faisoient  courir  le  bruit  qu'elle  vonloit 
faire  empoisonner  le  Roi  pour  avoir  continuellement 
et  à  toujours  la  régence  5  que  c'étoit  chose  horrible 
de  lui  imputer  telle  calomnie  ;  jurant  qu'elle  choisi- 
roit  plutôt  la  mort  que  la  continuation  d'une  si  pe- 
sante charge-  Déplus,  qu'elle  savoit  tous  les  mauvais 
bruits  qu'on  faisoit  courir  contre  elle-même,  contre 
sa  réputation,  et  que  ce  n'étoit la  première  fois  qu'on 
avoit  dit  que  le  marquis  d'Ancre  la  servoit ,  et  que  , 
quand  les  factieux  n'en  peuvent  plus ,  ils  publient 
divers  discours  et  contre  sa  personne  et  contre  le 
gouvernement  de  l'Etat.  Néanmoins,  qu'elle  est  réso- 
lue d'achever  l'administration ,  pendant  le  temps  de 
sa  régence,  ayant  pour  principal  but  de  bien  servir 
le  Roi,  et  se  tenir  bien  auprès  de  lui,  et  qu'elle  pou- 
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voit  dire  assurément  ({ue  cela  alloit  le  mieux  du 
monde  entre  le  Roi  et  elle,  et  qu'elle  prendroit  cou- 
rage, voyant  le  temps  de  la  majorité  approcher,  et 
qu'elle  avoit  appris  de  bon  lieu  que  la  reine  Catherine 
de  Médicis  avoit  fait  déclarer  le  roi  Charles  majeur 
de  bonne  heure ,  pour  se  décharger  d'envie  ,  et  avoir 
l'autorité  plus  absolue  sous  le  nom  du  Roi  son  fils. 

Il  y  avoit  dans  le  conseil  une  grande  division, 
pour  résoudre  lequel  des  deux;  partis  la  Reine  dcvoit 
suivre  ,  ou  d'aller  droit  h  ces  princes  avec  ce  que  le 
Roi  avoit  de  gens  de  guerre,  ou  mettre  cette  atlaire 
en  négociation. 

Le  cardinal  de  Joyeuse,  iNI.  de  Villeroy  et  le  pré- 
sident Jeannin  étoient  d'avis  qu'on  courût  prompte- 
ment  sus  aux  princes  ,  sans  leur  donner  temps  de 
faire  assemblée  de  gens  de  guerre,  attendu  c[uils  n'é- 
toient  pas  en  état  de  se  défendre,  mais  si  foibles, 
que  le  seul  régiment  des  gardes  et  une  partie  de  la 
cavalerie  entretenue ,  étoient  suflisans  de  les  réduire 
à  la  raison. 

Qu'au  moins  la  Reine  leur  devoit-elle  faire  peur , 
et  partir  de  Paris  pour  aller  jusquà  R.eims-  ce  que 
faisant ,  elle  les  contraindroit  ou  de  venir  absolument, 
sans  aucune  condition  ,  trouver  leurs  Majestés,  ou  de 
se  retirer ,  avec  désordre  et  à  leur  confusion  ,  hors 
du  royaume,  qui,  par  ce  moyen,  demeureroit  pai- 
sible et  en  état  que  chacun  seroit  bien  aise  d'aban- 
donner le  parti  des  princes  et  se  remettre  en  son  de- 
voir, et  que ,  par  ce  moyen,  elle  relireroit  INIézières 
et  toute  la  Champagne  et  l'Isle -de -France  ,  qui 
étoient  possédées  par  ceux  qui  leur  dévoient  être 
Êuspecls. 
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Monsieur  de  Villeroy  ajoutoit  que  si  la  Reine  fai- 
soit  autrement,  elle  tomberoit  en  la  même  faute  c[uc 
l'on  avoit  commise  en  la. première  prise  des  armes  de 
la  ligue.  Auquel  temps  si  on  eût  pu  prendre  un  con- 
seil généreux  d'aller  droit  à  M.  de  Guise  et  à  ses  par- 
tisans, qui  étoient  plus  armés  de  mauvaise  volonté 
qu'ils  ne  l'étoient  de  gens  de  guerre  ,  dont  ils  avoient 
fort  petit  nombre  près  d'eux  ,  on  eût  mis  les  alVaires 
en  état  de  ne  les  voir  plus  réduites  à  l'extrémité  où 
elles  furent  depuis. 

Le  cbancelier,  qui  avoit  accoutumé  en  toutes  oc- 
currences de  cbercber  des  voies  d'accommodement,  et 
prendre  des  conseils  ,  moyens  que  César  disoit  n  être 
pas  moyens  dans  les  grandes  affaires  ,  fut  de  différente 
opinion,  et  estima  qu'on  devoit  donner  aux  princes 
toutes  sortes  de  conlentemens.  Il  représentoit  que 
tous  les  grands  du  royaume  ,  sans  presque  en  excep- 
ter aucun  ,  étoient  unis  avec  M.  le  prince  contre  l'au- 
torité royale  5  que  la  Reine  n'avoit  que  messieurs  de 
Guise  et  d'Epernon  de  son  coté  ,  et  qu  encore  étoient- 
ils  en  telle  jalousie  l'un  de  l'autre,  prétendans  tous 
deux  à  la  charge  de  coiniétable  ,  (ju  ils  se  baïssoient 
de  mort.  Que  le  parti  des  huguenots  étoit  lors  très- 
puissant ,  qu'ils  ne  demandoient  que  le  trouble  du 
royaume ,  expressément  pour  en  profiter ,  disant 
ouvertement  qu'il  failoit  qu'ils  se  fissent  majeurs 
pendant  la  minorité  du  Roi  ,  s'ils  ne  vouloient 
consentir  à  se  voir  un  jour  absolument  ruinés , 
quand  il  auroit  connu  ses  forces.  Que  le  gouver- 
nement étant  entre  les  mains  d'une  femme,  et  le 
Roi  âgé  seulement  de  douze  à  treize  ans ,  la  ju'u- 
dence  requéroit  qu'on  ne  commît  rien  au  has:;rd. 
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et  obligeoit  à  prendre  les  moyens  de  préférer  la 
paix  à  une  guerre  ,  quelque  avantageuse  qu'elle 
semblât  de  prime  face. 

Le  maréchal  d'Ancre,  qni  éto'it  à  Amiens,  et  en 
quelque  disgrâce,  ce  lui  sembloil,  de  la  Reine,  dépê- 
clioitco!!  lin  uellement  courrier  sur  courrier  à  sa  femme, 
pour  la  presser  à  se  joindre  à  l'avis  du  chancelier,  et 
faire  tout  ce  qu'elle  pourroit  pour  moyenner  la  paix. 
Elle  le  fit-,  et  pendant  ces  contestations  c{ui  tenoient 
l'esprit  de  la  Reine  divisé  entre  l'estime  qu'elle  devoit 
faire  du  conseil  des  uns  ou  des  antres  ,  trouvant  plus 
d'accès  auprès  d'elle  et  plus  de  lieu  en  sa  bonne  grâce, 
elle  lui  fit  mal  juger  de  toutes  les  raisons  de  M.  de 
Villeroy,  les  interprétant  à  dessein  qu'il  eut  d'obliger 
M.  de  Guise  ,  lui  faisant  avoir  le  commandement  des 
armées  ,  et  à  son  animosité  contre  le  chancelier  et  le 
maréchal  d'Ancre,  qu'il  espéroit  de  ruiner  par  la 
guerre.  Et  ensuite  lui  fit  prendre  la  résolution  d'ac- 
commoder les  affaires  par  la  douceur  5  ce  qui  n'em- 
pêcha pas ,  néanmoins ,  d'envoyer  en  Suisse  faire  une 
levée  de  six  mille  hommes. 

On  présenta  à  la  Reine  ,  le  'ii  de  février,  de  la  part 
de  M.  le  prince  ,  un  manifeste  en  forme  de  lettre ,  par 
lec[uel  il  essayoit  de  justifier  le  crime  de  la  rébellion 
que  lui  et  les  siens  commettoient ,  et  vouloit  faire 
passer  pour  criminelle  l'innocence  de  la  R.eine  et  de 
son  gouvernement.  Il  n'avoit  dessein,  disoit-il ,  que 
de  procurer  la  réformation  des  désordres  de  l'Etat, 
à  laquelle  il  ne  prétendoit  parvenir  que  par  remon- 
trances et  supplications ,  lesquelles  ,  pour  ce  sujet ,  il 
comraençoitàfaire  sans  armes  ,  auxquelles  il  ne  vou- 
loit avoir  recours  qu'au  cas  qu'il  fût  forcé  à  repousser 
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les  injures  faites  au  Roi  par  une  naturelle,  juste  et 
nécessaire  défe  ise. 

Ses  plaintes  éloient  de  tous  les  maux  imaginaires 
en  un  Etat,  non  cVaucune  faute  réelle  dont  la  régence 
de  la  Reine  fût  coupable.  Il  se  plaignoit  que  l'Eglise 
n'étoit  pas  assez  honorée ,  qu'on  ne  s'employoit  plus 
anx  ambassades ,  c[u'on  semoit  des  divisions  dans  la 
Sorbonne ,  la  noblesse  étoil  pauvre,  le  peuple  étoit 
surchargé,  les  offices  de  judicature  étoient  à  trop 
haut  prix ,  les  parlemens  n'avoient  pas  la  fonction 
libre  de  leurs  charges  ,  les  ministres  éloient  ambi- 
tieux ,  qui ,  pour  se  conserver  en  autorité ,  ne  se  sou- 
cioient  pas  de  perdre  l'Etal.  Et  ce  qui  étoit  le  meil- 
leur est  qu'il  se  plaignoit  des  profusions  et  prodiga- 
lités qui  se  faisoient  des  finances  du  Roi,  comme  si 
ce  n'étoit  pas  lui  et  les  siens  (pii  les  eussent  toutes 
reçues,  et  que,  pour  gagner  temps  avec  eux,  la  Reine 
n'y  eût  pas  été  forcée.  Pour  conclusion,  il  demandoit 
qu'on  tînt  une  assemblée  des  Etats,  sûre  et  libre ,  que 
les  mariages  du  Roi  et  de  Madame  fussent  différés 
jusqu'alors. 

Ceux  qui  répondirent  de  la  part  de  la  Reine  à  ce 
manifeste ,  y  eurent  plus  d'honneur  que  de  peine  ;  car 
les  raisons  qu'ils  avoient  sur  ce  sujet,  étoient  con- 
vaincantes et  aisées  à  trouver.  Que  M.  le  prince  avoit 
tort  de  ne  lui  avoir  pas  depuis  quatre  ans  remontré 
toutes  ces  choses  lui-même,  et  ne  l'avoir  pas  avertie 
des  malversations  prétendues  sur  lesquelles  il  fondoit 
ses  mécontentemens.  Qu'il  ne  Jalloit  point  s'éloigner 
pour  cela  de  la  Cour  ,  et  prendre  prétexte  sur  les  ma- 
riages que  lui  même  avoit  approuvés  et  signés.  Que 
ni  l'église ,  ni  la  noblesse  ,  ni  le  peuple  ne  se  plaignent 
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d'être  maltraités,  ni  n'en  ont  point  de  sujet,  aussi 
peu  la  Sorl)onne ,  en  laquelle  Sa  Majesté  a  tâelié  de 
maintenir  la  bonne  intelligence  ,  la([U(lle  ceux  qui  se 
plaignent  d'elle  ont  essayé  et  essayent  journellement 
de  troubler,  par  mauvais  desseins,  au  préjudice  du 
service  du  Roi  et  du  repos  de  l'Etat.  Que  tant  s'en 
faut  qu'elle  eût  appauvri  la  noblesse,  elle  leur  avoit 
plus  libéralement  départi  des  biens  et  des  bonneurs  , 
qu'ils  n'en  a  voient  du  temps  du  feu  Roi.  Que  ce  n'é- 
toit  pas  de  son  temps  que  les  oflices  de  judicature 
avoient  été  rendus  vénaux ,  ni  qu'elle  n'avoit  donné 
occasion  à  les  bausser  de  prix.  Que  le  peuple  a  été 
soulagé ,  et  les  levées  ordinaires  diminuées  ,  nonobs- 
tant les  grandes  dépenses  qu'il  étoit  nécessaire  de 
faire.   Que  les  parlemens  avoient  toute  liberté   en 
l'exercice  de  la  justice.  Que  c'est  l'ordinaire  de  ceux 
qui  entreprennent  contre  leurs  souverains ,  de  faire 
semblant  de  ne  se  prendre  pas  à  eux  ,  mais  à  leurs 
ministres,  et,  par  ce  moyen,  épargnant  en  papier 
leur  nom ,  faire  néanmoins  tomber  sur  eux  ,  en  effet , 
tous  les  reproches  dont  on  charge  leurs  serviteurs. 
Que  ceux   dont  elle   se  sert   sont  vieillis   dans  les 
aflaires  publiques  et  dans  les  charges  qu'ils  exercent, 
lesquelles  ils  sont  tous  prêts  de  lui  remettre ,  s'il  est 
jugé  expédient  pour  le  bien  de  l'Etat^  mais  qu'elle 
sait  qu'ils  méritent  plutôt  récompense  que  punition. 
Que  les  profusions  ,  qu'il  appelle ,  n'ont  été  faites  que 
pour  contenir  en  leur  devoir  ceux  qui  s'en  plaignent 
maintenant ,  et  en  ont  eu  tout  le  profit.  Que  si  telles 
gratifications  n'ont  produit  l'effet  qu'on  en  avoit  at- 
tendu, on  ne  peut  que  louer  la  bonté  de  la  Reine  , 
et  accuser  l'ingratitude  de  ceux  qui  les  ont  reçues. 
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Quant  aux  Etats-Généraux,  elle  a  toujours  eu  des- 
sein de  les  assembler  à  la  majorité  du  Roi ,  pour 
rendre  compte  de  son  administration;  mais  que  la 
demande  qu'il  fait  qu'on  les  rende  sûrs  et  libres  ,  té- 
moigne, qu'il  projette  déjà  des  difficultés  pour  les  élu- 
der,  ou  en  faire  avorter  le  fruit  devant  la  naissance. 
Et  enfin  que  la  protestation  qu'il  fait  de  vouloir  pro- 
céder à  la  réformation  de  l'Etal  par  des  moyens  légi- 
times et  non  par  armes,  est  plutôt  à  désirer  ({u'à  es- 
pérer, vu  que  la  liaison  des  seigneurs  méeontens 
avec  lui  est  un  parti ,  lequel ,  sans  l'autorité  du  Roi , 
ne  peut  être  légitime,  va  le  grand  chemin  à  la  guerre, 
est  un  son  de  trompette  qui  appelle  les  perturba- 
teurs du  repos  public,  et  force  le  Roi  à  s'y  opposer 
par  toutes  voies. 

Monsieur  le  prince  envova  h  tous  les  parlemens  de 
France  la  copie  du  manifeste  qu'il  envoyoit  à  la  Reine 
avec  u'ie  lettre  particulière  qu'il  leur  écrivoil  pour  les 
convier  de  lui  aider;  mais  nul  d'eux  ne  lui  fil  ré- 
ponse. Il  écrivit  \  plusieurs  cardinaux ,  princes  et 
seigneurs  particuliers,  la  plupart  desquels  envoyèrent 
au  Roi  leurs  paquets  fermés. 

La  Reine,  pour  n'oublier  aucune  voie  de  douceur , 
envoie  à  Mézières  le  président  de  Thou  ,  pour  le 
trouver  et  convenir  du  lieu  pour  conférer  avec  lui. 
Le  président  alla  jusqu'à  Sedan,  où  il  étoit  allé  voirie 
duc  de  Bouillon,  où,  après  lui  avoir  fait  ouïr  une 
(comédie  ou  pluîôt  une  satire  contre  le  gouverne- 
uicnt,  ils  s'accordèrent  de  la  ville  de  Soissons ,  où  la 
-la  conf('rence  fut  assignée  pour  le  commencement 
d'avril. 

En  ce  temps  mourut  le  connétable  de  ^lontmo- 
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rpncy,  chargé  d'années  5  il  fut  le  plus  vieil  homme  de 
cheval  el  le  meilleur  gendarme  de  son  temps ,  et  en 
réputation  d'homme  de  grand  sens  ,  nonobstant  qu  il 
n'eût  aucunes  lettres  ,  et  à  peine  sût-il  écrire  sou 
nom. 

La  persécution  que  sa  maison  reçut  de  celle  de 
Guise ,  le  porta ,  pour  sa  conservation  ,  de  s'unir  avec 
les  huguenots  de  Languedoc,  auxquels  le  service  du. 
Roi  l'obligeoit  de  s'opposer,  sans  que  néanmoins  il 
leur  laissât  tant  prendre  de  pied  qu'ils  fussent  maîtres 
des  catholiques ,  tenant  les  choses  en  un  équilibre , 
qui,  continuant  la  guerre,  lui  donnoit  prétexte  de  de- 
meurer  toujours  armé.  Le  roi  Henri-le-Grand,  pour 
le  retirer  avec  hohneur  de  cette  province,  où  il  avoit 
vécu  presque  en  souverain  ,  lui  donna  la  charge  de 
connétable ,  que  trois  de  ses  prédécesseurs  avoient 
possédée.  Sa  présence  diminua  sa  réputation,  soit  que 
son  âge  déjà  fort  avancé  eût  perdu  quelque  chose  de 
la  vigueur  de  son  esprit ,  soit  que  les  hommes  conce- 
vant  d'ordinaire  les  choses    absentes    plus    grandes 
qu'elles  ne  sont  quand  nous  les  voyons  ,  elles  ne  cor- 
respondent pas  à  notre  attente ,  ou  soit  enfin  que  le 
peu  de  satisfaction  que  le  Roi  avoit  de  ses  actions 
passées ,  l'envie  qu'on  lui  portoit,  et  la  faveur  de  Sa 
Majesté ,  la  bienveillance  de  tous  les  gens  de  guerre 
vers  le  maréchal  de  Biron  ,  qui  étoit  un  soleil  levant, 
obscurcissent  l'éclat  de  ce  bon  homme  ,  qui  étoit  déjà 
bien  fort  en  son  déclin.  A  la  mort  du  Roi ,  sa. vieil* 
lesse  ne  lui  laissant  que  l'ombre  de  ce  qu'il  avoit  été,  il 
désira  retourner  en  son  gouvernement,  où  il  mou- 
rut au  commencement  d'avril  de  la  présente  année , 
s'étant,  quelque  temps  auparavant,   séquestré   dcà 
T.    10.  22 
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choses  temporelles,  pour  vaquera  la  considdralionde 
celles  du  ciel  et  penser  à  son  salut. 

Le  6  d'avril ,  la  Reine  fît  partir  de  Paris  le  di'C  de 
Ventadour,  les  présidens  Jcannin  et  de  Thou  ,  les 
sieurs  de  Boissise  et  de  Bullion  ,  pour  se  rendre  à 
Soissons  au  temps  dont  ils  étoient  convenus  avec 
M.  le  prince.  Après  plusieurs  conférences  avec  tous  , 
dont  la  première  fut  le  i4  du  mois,  et  plusieurs  au- 
tres particulières  avec  le  duc  de  Bouillon,  qui  étoit 
l'âme  de  cette  assemblée ,  on  convint  de  trois  choses. 
La  première  fut  celle  du  mariage  qu'ils  vouloient 
qui  fût  sursis  jusqu à  la  fin  des  Etals,  qu'on  leur  ac- 
corda de  l'être  jusqu'à  la  majorité  du  Roi  ^  la  seconde, 
les  Etats  libres  demandés  en  apparence  pour  réfor- 
mer TEtat ,  mais ,  en  effet ,  pour  offenser  la  Reine  et 
les  ministres  ;  la  troisième  ,  le  désarmement  du  Roi , 
qu'ils  vouloient  être  fait  en  même  temps  qu'ils  dé- 
sarmeroient-,  mais  qu'on  ne  leur  accorda  qu'après 
qu'ils  auroient  désarmé  les  premiers. 

Durant  plusieurs  allées  et  venues  ,  qui  se  firent  de 
Paris  à  Soissons  pendant  cette  conférence,  l'armée 
du  Roi  se  faisoit  toujours  plus  forte  en  Champagne, 
et  la  levée  des  six  mille  Suisses  y  arriva  ,  dont  M.  le 
prince  prit  ombrage  -,  et,  écrivant  à  la  Reine  qu'il  lais- 
soit  messieurs  du  Maine  et  de  Bouillon  pour  para- 
chever le  traité,  il  s'en  alla  avec  le  duc  de  Nevers  et 
le  peu  de  troupes  qu'il  a  voit  à  Sainte-Menehould  , 
où  le  gouverneur,  lui  ayant  du  commencement  refusé 
les  portes,  le  laissa  entrer  dès  le  lendemain. 

Cette  nouvelle  arrivée  à  la  Cour  fortifia  l'opinion 
de  ceux  qui  déconseilloientà  la  Reine  d'entendre  aux 
conditions  de  paix  qu'on  lui  avoit  apportées.  On  parla 
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d'assembler  les  troupes  dn  Roi  cii  un  corps  d'armée  , 
et  en  donner  la  conduite  à  M.  de  Guise.  La  Picine 
néanmoins  voulut  encore  une  fois  dépêcher  vers 
M.  le  prince ,  et  choisit  le  sieur  Vignier ,  intendant 
de  ses  aflaires ,  qui  lui  rapportant  le  désir  qu  avoit 
INI.  le  prince  que  les  députés  s'avançassent  à  Rethel, 
la  Reine  leur  en  fit  expédier  la  commission  le  5  de  mai; 
ensuite  de  laquelle  y  étant  allé,  le  tout  se  termina 
en  divers  intérêts  particuliers,  qui  passèrent  à  l'ombre 
des  trois  concessions  générales  prétendues  pour  le 
bien  public  ,  lesquelles  avoient  été  accordées  à 
Soissons. 

Les  intérêts  particuliers  avoient  plusieurs  chefs. 
M.  le  prince  eut  Amboise;  il  en  demandoit  le  gou- 
vernement pour  toujours  ,  prétendant  qu'il  lui  fût  né- 
cessaire pour  sa  sûreté.  On  le  lui  accorda  en  dépôt 
seulement,  et  ce  jusqu'à  la  tenue  des  Etats  5  mais, 
outre  cela,  on  lui  promit  et  paya  quatre  cent  cinquante 
mille  livres  en  argent  comptant. 

Monsieur  du  Maine,  trois  cent  mille  livres  en  ar- 
gent pour  se  marier ,  et  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  Paris ,  pour  se  rendre  plus  considérable  en 
risle-de-France ,  dont  il  étoit  gouverneur.  M.  de 
Nevers,  le  gouvernement  de  Mézières  et  la  coadjuto- 
rerie  de  l'archevêché  d'Auch. 

Monsieur  de  Longueville,  cent  mille  livres  de  pen- 
sion. Messieurs  de  Rohan  et  de  Vendôme  comparois- 
soient  par  procureurs.  M.  de  Bouillon  eut  le  dou- 
blement de  ses  gendarmes  ,  et  rattribution  de  la 
connoissance  du  laillon,  comme  premier  maréchal  de 
France.  Toutes  ces  conditions  étant  accordées  entre 
les  commissaires  du  Roi  et  des  princes ,  M.  de  BuUiou 
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fut  députe  pour  le  porter  à  la  Reine  ,  où  il  trouva  les 
choses  bien  autrement  qu  il  n'eût  pensé. 

Car  5  le  cardinal  de  Joyeuse,  les  ducs  de  Guise  et 
d'Epernon,  et  le  sieur  de  \  illeroy ,  qui  étoient  réunis 
ensemble  pour  empêcher  la  paix  ,  agirent  de  telle 
sorte  vers  l'esprit  de  la  Reine  ,  par  la  princesse  de 
Conti,  passionnée  aux  inlércls  du  duc  de  Guise,  qui 
prétendoit  être  connétable  par  la  guerre ,  que  bien 
que  le  chancelier  ,  le  maréchal  et  la  maréchale ,  et  le 
commandeur  de  Sillery  ,  fissent  tous  leurs  etforls 
pour  la  paix,  ils  n'y  pouvoient  porter  l'esprit  de  la 
Reine. 

Monsieur  de  Villeroy  et  le  président  Jeannin  sop- 
posoient  particulièrement  à  livrer  Amboise  à  M.  le 
prince  ,  remontrant  de  quelle  conséquence  étoit  cette 
place  ,  à  cause  de  sa  situation  sur  une  grande  rivière 
proche  de  ceux  de  la  religion. 

Cette  contestation  dura  quelque  temps  entre  les 
plus  puissans  de  la  Cour.  Le  duc  d'Epernon  voulut 
même  faire  une  querelle  d'Allemand  au  sieur  de  Bul- 
lion ,  à  qui  il  tint  des  paroles  fort  aigres  pour  le  dé- 
tourner de  favoriser  la  paix  ^  mais  tant  s'en  faut  qu'il 
s'en  abstint  pour  ce  sujet,  que,  s'étanfplaint  à  la 
Reine  de  son  procédé,  il  prit  occasion  de  lui  iaire 
connoître  que  le  duc  et  ses  adhérens  agissoient  avec 
d'autant  d'artifice  et  de  violence,  qu'ils  ne  le  pou- 
voient faire  par  raison. 

Enfin  le  sieur  de  Villeroy,  qui  d'abord  se  portoit  ii 
la  guerre ,  ayant  vu  que  la  proposition  qu'il  avoit 
faite  à  la  Reine  de  chasser  le  chancelier,  duquel  il  s"é- 
toit  séparé  depuis  la  mort  de  la  dame  de  Puisieux 
qui  étoit  sa  petite-fille  ,  ne  réussissoit  pas  ,  se  porta  à 


DE    RICIIELTEU.    [l6l4]  34 1 

la  paix  en  se  réunissant  avec  le  maréchal  d'Ancre  qui 
la  tlésiroit. 

D'autre  part,  la  princesse  de  Conti  et  la  maréchale 
d'Ancre  étant  venues  aux  grosses  paroles  sur  le  sujet 
des  afl'aires  présentes  ,  la  dernière,  outrée  de  l'inso- 
lence de  la  princesse  ,  fit  si  bien  connoîlre  à  la  Reine 
que,  si  la  guerre  éloit,  elle  seroit  tout-a-fait  sous  la 
tyrannie  de  la  maison  de  Guise  ,  qu'elle  se  résolut  à 
la  paix. 

Pour  la  conclure  avec  les  formalités  requises,  on 
assembla  les  premiers  présidens  et  gens  du  Roi 
des  compagnies  souveraines  de  Paris ,  prévôt  de  la- 
dite ville,  grands  du  royaume  et  ministres  ,  qui  tous 
ensemble  approuvèrent  les  conditions  portées  ci-des- 
sus. Le  sieur  de  Bullion  retourna  à  Sainte-Menehould, 
011  étoient  les  princes,  où  la  paix  fut  signée  le  i5  de 
mai. 

Cependant  le  marquis  de  Cœuvres  revint  d'Ilalie, 
où  l'on  l'avoit  dépêché  l'année  passée  ,  et  arriva 
à  la  Cour  le  lo  de  mai.  Passant  par  Milan  ,  il  vit  le 
gouverneur,  pour  lequel  il  avoit  des  lettres,  et  reçut 
de  lui  un  bon  traitement  en  apparence ,  et  témoi- 
gnage de  coniiance  sur  le  sujet  pour  lequel  il  avoit 
été  dépêché  :  mais  il  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  à  INIan- 
toue,  qu'il  reconnut  bien,  par  effet,  la  jalousie  qu'il  y 
avoit  que  leurs  Majestés  prissent  part  aux  affaires 
d'Italie ,  et  voulussent  employer  leur  autorité  pour  les 
accorder  -,  car  il  dépêcha  en  même  temps  secrètement 
un  Cordelier ,  pour  persuader  au  duc  de  Mantoue 
qu'il  ne  devoit  entendre  aux  propositions  que  ledit 
marquis  lui  feroit  de  la  part  du  Roi  ;  et,  de  peur  que 
les  raisons  du  Cordelier  ne  fussent  suffisantes ,  il  en- 
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voya  encore  le  prince  de  Castillan ,  qui  étoit  commis- 
saire impérial ,  pour  lui  faire  la  même  instance  au  nom 
de  l'Empereur-,  et,  afin  que  cela  ne  parût  point,  le 
commissaire  se  tint  caché  en  une  des  maisons  du  duc 
près  de  Mantoue.  Mais  tous  ces  artifices  n'eurent  pas 
assez  de  pouvoir  sur  l'esprit  du  duc  pour  le  faire 
entrer  en  soupçon  d'aucun  conseil  qui  lui  fut  donné 
de  la  part  de  Sa  Majesté  -,  à  quoi  déférant  entière- 
ment, il  pardonna  au  comte  Gui  de  Saint  Georges  et 
à  tous  ses  autres  sujets  rebelles  de  Montferrat ,  re- 
nonça à  toutes  les  prétentions  que  lui  et  ses  sujets 
pouvoicnt justement  avoir,  à  cause  des  ruines  et  dé- 
gâts de  la  guerre  injuste  que  le  duc  de  Savoie  lui 
avolt  faite,  promit  de  se  marier  avec  la  princesse 
Marguerite ,  et  se  soumettre  à  des  arbitres  qui  juge- 
roient  tous  leurs  différends  avant  la  consommation  du 
mariage.  Il  dépécha  à  la  Cour  un  courrier  avec  tous 
ces  articles,  avec  ordre,  si  leurs  Majestés  les  agréoient, 
de  le  faire  passer  en  Espagne,  ou  de  se  remettre  à  la 
Reine,  si  elle  le  vouloit,  pour,  par  ses  oflices,  y 
faire  consentir  les  Espagnols. 

Cela  fait,  le  marquis  de  Cœuvres  ayant  exécute 
ce  qui  lui  avoit  été  commis ,  se  remet  en  chemin 
pour  retourner.  Le  duc  de  Savoie,  quand  il  passa 
à  Turin  ,  lui  témoigna  agréer  tout  ce  qui  avoit  été 
arrêté  •  mais ,  crainte  que  les  Espagnols  traverse- 
roient  l'accommodement  entier  entre  lui  et  le  duc 
de  Mantoue  ,  il  se  servoit  de  ce  prétexte  pour  ne  pas 
désarmer. 

Il  arriva  à  Paris,  le  lo  de  mai,  à  propos  pour  êfre 
pvu  apiès  envoyé  à  M.  de  Vendôme,  lui  conseiller 
de  revenir  en  son  devoir.  Car,  en  telle  jaix  ([ui  avoit 
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été  faite,  les  ennemis  du  Roi  ayant  obtenu  pardon, 
sans  rc^parer  leur  faute  ,  et  reçu  des  bienfaits  ,  sinon, 
à  cause,  au  moins  à  l'occasion  du  ma)  qu'ils  avoient 
fait,  et  de  peur  cpi'ils  en  fissent  davantage  ,  tant  s'en 
faut  qu'ils  perdissent  la  mauvaise  volonté  qu'ils 
avoient  au  service  du  Roi,  qu'ils  s'y  afiermirent  da- 
vantage par  l'impunité  avec  laquelle  ils  voyoient  qu'ils 
la  pouvoient  exécuter.  Nonobstant  toutes  les  pro- 
messes qu'avec  serment  messieurs  le  prince  et  de 
Bouillon  firent  au  président  Jeannin  de  demeurer  à 
l'avenir  dans  une  fidélité  exacte  au  service  du  Roi , 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  revint  à  la  Cour ,  comme  ils 
avoient  donné  à  entendre  qu'ils  feroient  ;  mais  M.  de 
Bouillon  alla  à  Sedan,  et  M.  le  prince  n'approcha  pas 
plus  près  que  Valéry,  d'où  il  écrit  à  la  Reine,  qui  lui 
envoya  Descures,  gouverneur  d'Amboise  ,  qui  lui 
remit  la  place  en  ses  mains ,  de  laquelle  il  alla  incon- 
tinent après  prendre  possession.  Le  duc  de  Nevers 
s'en  alla  à  Nevers  -,  le  duc  de  Vendôme  étoit  en  Bre- 
tagne ;  M.  de  Longueville  vint  saluer  le  Roi,  mais 
demeura  peu  de  jours  près  de  sa  personne  ;  M.  du 
Maine  y  vint,  qui  y  demeura  davantage,  et  étoit  très- 
bien  venu  de  leurs  Majestés. 

Le  seul  duc  de  Vendôme  témoignoit  ouvertement 
n'être  pas  content  de  la  paix  -,  le  duc  de  Retz  et  lui  , 
prétendant  qu'on  n'y  avoitpaseu  assez  d'égardà leurs 
intérêts,  voulurent  essayer  de  la  désavantager  ,  et 
gagner  quelque  chose  de  plus  pour  eux-mêmes  ;  de 
sorte  que  non-seulement  ledit  duc  de  Vendôme  ne 
se  mettoit  en  devoir  de  raser  Lamballe  et  Quimper , 
selon  qu'il  étoit  obligé  ,  mais  surprit  encore  la  ville 
et  château  de  Vannes  par  l'intelligence  d'Aradon , 


344  [l^l4]    MÉMOinES 

qui   elolt   gouverneur,  et   faisoit  beaucoup  d'actes 
triiostilités  en  cetle  province. 

La  Reine  ne  crut  pas  pouvoir  envoyer  vers  lui 
personne  qui  pût  gagner  davantage  sur  son  esprit , 
que  le  marquis  de  Cœuvres ,  qui  n'en  rapporta  néan- 
moins plus  grand  fruit  ;  ce  qui  obligea  la  Reine  à  le 
lui  envoyer  encore  une  fois  ,  avec  menaces  que  le 
Roi  useroit  de  remèdes  extrêmes ,  si  volontairement 
il  ne  se  mettoit  à  la  raison. 

Elle  changea  seulement  l'ordre  du  rasement  de 
Blavet  en  un  commandement  de  faire  sortir  la  gar- 
nison- qui  y  étoitpour  en  faire  entrer  une  des  Suisses. 
La  crainte  obligea  M.  de  Vendôme  à  signer  toutes 
les  conditions  que  l'on  désiroit  de  lui  -,  mais,  pour  les 
avoir  signées ,  il  ne  se  hâtoit  néanmoins  pas  encore 
de  les  exécuter. 

•Tandis  que  la  maison  de  Guise  tenoit  le  haut  du 
pavé ,  et  que   le  mauvais  gouvernement  des  autres 
princes  la  rendoit  recommandable  ,  elle  reçut  une 
grande  perte  en  la  mort  du  chevalier  de  Guise ,  qui 
arriva  le  premier  jour  de  juin.  C'étoit  un  prince  gé- 
néreux ,  ci  qui  faisoit  beaucoup  espérer  de  lui  5  mais 
le  duc  de  Guise,  qui  en  faisoit  son  épée,  le  nourrissoit 
au  sang,  et  lui  avoit  fait  entreprendre  deux  mau- 
vaises actions  :  l'une  contre  le  marquis  de  Cceuvres, 
lautre  contre  le  baron  de  Lus,  la  dernière  desquelles 
il   exécuta   à   son    malheur;   car   Dieu,  qui  hait  le 
meurtre  et  le  sang  innocent  répandu ,  le  punit ,  et 
lit  qu'il  répandit  le  sien  même  par  sa  propre  main; 
car  étant  à  Baux,  en  Provence,  il  voulut,  par  ga- 
lanterie ,  mettre  le  feu  à  un  canon ,  qui  creva  et  le 
hlessa  d'un  de  ses  éclats ,  dont  il  mourut  deux  heures 
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îiprès ,  non  sans  reconnoître  qu'il  mcritoit  ce  genre 
de  mort  cruelle  et  avancée. 

Environ  ce  temps ,  le  parlement  fit  brûler  ,  par  la 
main  du  bourreau  ,    un    livre  de    Suarez  ,  jésuite  , 
intitulé  :  La  Défense  de  la  foi  catholique,  aposto- 
lique ,  contre  les  erreurs  de  la  secte  d'Angleterre  ; 
comme  enseignant  qu'il  étoit  loisible  aux  sujets  et 
aux  ^^rangers   d'attenter  à  la  personne  des  souve- 
rains. Et,  pour  ce  que  ce  livre  étoit  nouvellement 
imprimé  et  apporté  en  France,  nonobstant  la  décla- 
ration des  Pères  et  le  décret  de   leur  général  ,   de 
l'an  1610,  la  Cour  fit  venir  les  pères  jésuites  Ignace 
Armand,  Fronton  du  Duc,  Jacques  Sirmond,  et  fit 
prononcer  ledit  arrêt  en  leur  présence ,  leur  enjoi- 
gnant de   faire   en   sorte ,  vers  leur  général ,  qu'il 
renouvelât  ledit  décret  ,    et    qu'il   fût   publié  ,    et 
d'exhorter  le  peuple  en  leurs   prédications  en  une 
doctrine  contraire.  Cet  arrêt  de  la  cour  fut  si  mal 
reçu  à  Rome  ,  par  les  faux  donnés  à  entendre  de  ceux 
qui  y  étoient  intéressés,  que  Sa  Sainteté  fut  sur  le 
point  d'excommunier  le  parlement  ,  et  de  traiter  leur 
arrêt  comme  ils  avoicnt  fait  le  livre  de  Suarez.  Mais 
quand  l'ambassadeur  du  Roi  l'eut  informé  de  la  pro- 
cédure et  du  fait ,  Sa  Sainteté  ,  bien  loin  de  condam- 
ner ledit  arrêt,  donna  un  bref  et  décret  confirmatif 
de  la  détermination  du  concile  de  Constance  en  ce 
sujet ,  laquelle  le  parlement  avoit  suivie  en  son  arrêt. 
Tandis  que  le  parlement  travailloit  à  Paris  contre 
les  pères  jésuites ,  M.  le  prince  en  avoit  à  Poitiers 
contre  révê(pie.  On  s'aperçut  en  cette  ville  ,  au  temps 
que  l'on  a  accoutumé  d'élire  un  maire,   qui  est  le 
lendemain  de  la  Saint-Jean  ,  de  quelques  menées  de 
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sa  part;  on  y  découvrit  uu  parti  forme  pour  lui, 
ducpuîi  Sainte-lNIartlie,  lieutenant-général  ,  et  quel- 
ques autres  des  principaux  olliciers  étoient.  Le  i% 
du  mois,  un  nommé  Latrie,  qui  étoitàM.  le  prince, 
fut  attaqué  dans  la  ville,  et  blessé  d'un  coup  de  ca- 
rabine par  quelques  liabitans  ,  qui  se  retirèrent  dans 
l'évéclié.  M.  le  prince  part  d'Amboise  ,  se  présente 
aux  portes,  que  l'évéque  (auquel  la  Reine,  4ps  le 
commencement  de  ces  mouvemens,  avoit  écrit  et 
commandé  de  ne  laisser  entrer  aucun  des  grands  en 
ladite  ville)  lui  fit  refuser.  jNI.  le  prince  demandant 
à  parler  à  quelqu'un ,  un  nommé  Berland  se  pré- 
senta,  qui  lui  dit  qu'on  ne  le  laisseroit  point  en- 
trer; et,  sur  ce  qu'il  l'interrogea  de  la  part  de  qui  il 
lui  faisoit  cette  réponse  ,  il  lui  dit  que  c'étoit  de  la 
part  de  dix  mille  hommes  armés  ,  qui  étoient  dans  la 
ville,  qui  mourroient  plutôt  que  de  l'y  laisser  entrer, 
et  qu'il  leprioitde  se  retirer,  ou  qu'on  tireroit  sur  lui. 
Le  duc  de  Rouanais  ,  gouverneur  de  la  ville ,  allidé 
à  M.  le  prince,  y  alla  le  ^5  ;  mais  il  fut  contraint  de 
prendre  le  logis  de  l'évéque  pour  asile,  et  ceux  de  la 
ville,  refusant  de  lui  obéir  ,  et  protestant  qu'ils  ne 
reconnoissoient  lors  personne  que  l'évéque ,  il  en 
sortit  deux  jours  après.  M.  le  prince  se  retira  à 
Chatelierault  ,  d'où  il  écrivit  à  la  Reine  une  lettre 
de  plaintes,  lui  demandant  justice  de  l'évéque  et  de 
ceux  qui  avoient  été  contre  lui  ;  puis,  ayant  amassé 
quelque  noblesse,  et  le  marquis  de  Bonnivct  lui  ayant 
amené  un  régiment,  il  alla  loger  à  Disse,  maison 
épiscopale,  et  autres  lieux  à  l'entour  de  Poitiers ,  ([ui 
envoyèrent  demander  assistance  à  la  Reine ,  et  la 
supplier  de  les  dégager  de  INL  le  prince. 
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La  Reine  lui  manda  qu  elle  lui  feroit  faire  justice  , 
et  qu'elle  attribuoit  au  parlement  la  connoissance  de 
ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  affaire,  pour  en  juger 
selon  les  lois  ;  et ,  afin  qu'on  ne  pût  prendre  aucun 
prétexte  pour  ne  pas  exécuter  le  traité  de  Sainte- 
Menehould  ,  la  Reine  fit  vérifier ,  le  4  de  juillet,  une 
déclaration  du  Roi  ,  portant  que  Sa  Majesté  avoit  été 
bien  informée  que  le  sieur  prince  et  tous  ceux  de  son 
parti  n'avoient  eu  aucune  mauvaise  intention  contre 
son  service,  et  partant  avouoit  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait,  et  ne  vouloit  pas  qu'ils  en  pussent  être  jamais 
recherchés.  Tout  cela  ne  put  pas  faire  retirer  M,  le 
prince,  qui  muguetoit  cette  ville,  et  auquel  la  lâcheté 
du  gouvernement  passé  faisoit  peu  appréhender  l'a- 
venir. 

M.  de  Villeroy  persistoit  au  conseil  généreux  qu'il 
avoit  toujours  donné,  qui  étoit  que  le  Roi  et  la 
Reine  s'acheminassent  en  ces  quartiers-là  5  joint  que 
M.  de  Vendôme ,  qui  étoit  en  Bretagne  ,  n'obéissoit 
non  plus  que  sHl  n'eût  point  signé  le  traité. 

M.  le  chancelier  étoit  d'avis  contraire  ,  auquel  le 
maréchal  d'Ancre  et  sa  femme  se  joignoient  -,  et  la 
chose  se  traitoit  avec  tant  d'animosité  de  part  et 
d'autre,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  paroles  d'aigreur 
entre  eux  et  ceux  qui  étoient  d'avis  du  voyage. 

Mais  enfin  ,  la  Reine  s'étant  mal  trouvée  des  pre- 
miers conseils  de  M.  le  chancelier,  et  d'avoir  voulu 
éviter  le  naufrage  en  cédant  aux  ondes,  suivit  pour 
cette  fois  le  conseil  de  M.  de  Villeroy ,  nonobstant 
tous  les  offices  du  maréchal  et  de  sa  femme ,  et  se 
résolut  de  résister  au  temps ,  faire  force  à  la  tempête  , 
et  mener  le  Roi  à  Poitiers  et  en  Bretasiie.  Elle  le  fit 
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partir  le  5  d'e  juillet.  Le  maréchal  et  sa  femme  s'esti- 
matit  ruinés,  n'osèrent  accompagner  leurs  Majestés 
en  ce  voyage  ,  mais  demenièrenl  à  Paris. 

La  Reine  étant  arrivée  à  Orléans  ,  dépêcha  M.  du 
Maine  vers  -^L  le  prince,  croyant  qu'ayant  été  de  son 
parti  il  auroit  plus  de  pouvoir  de  le  faire  retirer; 
mais  son  voyage  n'eut  autre  fin,  sinon  que  M.  le 
prince,  voyant  le  Roi  s'approcher  de  lui,  dit  qu'il  s'en 
allûit  à  Châteauroux  ,  où  il  altendroit  la  satisfaction 
de  l'offense  qu'il  a  voit  reçue  ,  et  fut  voir  en  passant 
M.  de  Sully  ,  sous  prétexte  de  le  ramener  en  son 
devoir,  mais  enjntention  toute  contraire. 

Elle  renvoya  aussi  d'Orléans  ,  pour  la  troisième 
fois,  au  duc  de  Vendôme  ,  le  mar([uis  de  Cœuvres  , 
et  fit  expédier  en  ladite  ville  ,  le  i4  ^^  juillet ,  une 
déclaration  en  faveur  dudit  duc,  par  laquelle  le  Roi 
le  rétablissoit  dans  les  fonctions  de  sa  charge  de  gou- 
verneur de  Bretagne ,  et  commandoit  aux  villes  de 
le  laisser  entrer  comme  elles  avoient  accoutumé  au- 
paravant ces  mouvemens. 

M.  le  prince  éprouva  lors  combien  peu  de  chose 
étoit  le  gouvernement  d'Amboise  ,  qu'il  avoit  désiré 
avec  tant  de  passion,  vu  que  ceux  qui  y  comman- 
doient  en  apportèrent  les  clefs  à  leurs  RLijestés  à  leur 
passage  ,  lesquelles  elles  laissèrent  néanmoins  entre 
leurs  mains. 

A  leur  arrivée  à  Tours  ,  h  nouvelle  leur  ayant  été 
apportée  de  l'éloignement  de  M.  le  prince  ,  ceux  qui 
avoient  déconseillé  le  voyage  voulurent  persuader 
la  Reine  de  retourner  à  Paris  -,  mais  la  venue  de 
l'évêque  de  Poitiers  avec  deux  cents  habitans  ,  qui 
leprésentèrent  la  ville  en  péril  à  cause  de  l'absence 


DE    RICTIELIEU.    [lGl4]  S.f^ 

des  principaux  magistrats  dinelle  ,  qui ,  a3"ant  clé 
soupçonnés  d'être  contre  le  service  du  Roi  ,  avoient 
été  obligés  de  so  retirer,  lenrs  IMajestés  s'y  achemi- 
nèrent,  Inrent  reçues  avec  applaudissement  do  tout 
ce  peuple,  y  mirent  l'ordre  nécessaire,  et  fn-eut  ré- 
signera Roclie'brtsa  charge  de  lieutenant  de  roi  en 
Poitou,  en  faveur  du  comte  de  La  Hochefoueault. 

Toutes  choses  succédant  si  heureusement  en  ce 
voyage,  messieurs  de  Guise  ,  d'Epernon  et  de  Ville- 
roy  étoient  en  faveur  et  gonveiiioient  tout ,  et  on  ne 
faisoit  cpi'altendre  l'heure  que  le  chancelier  seroit 
chassé,  ce  que,  si  le  sieur  de  Villeroy  eût  lait  alors  , 
il  se  fût  garanti  de  beaucoup  de  maux  que  le  chance- 
lier lui  lit  depuis. 

Le  commandeur  de  Sillery  croyoit  tellement  son 
frère  et  lui  ruinés  ,  qu'il  traita  et  tomba  quasi  d'ac- 
cord de  sa  charge  de  premier  écuyer  de  la  Reine , 
avec  le  sieur  de  La  Trousse  ;  Barbin  seul  fempêchant, 
lui  représentant  que  fhonneur  l'obligeoit  à  ne  s'en 
point  défaire  sans  en  parler  au  maréchal  d'Ancre , 
par  la  faveur  duquel  il  la  tenoit. 

Le  duc  de  Vendôme,  nonobstant  l'approche  du 
Roi,  demeura  toujours  dans  son  opiniâtreté,  ne  dé- 
sarmant ni  rasant  les  fortifications  de  Lamballe  et  de 
Quimper  ,  ni  ne  recevant  la  garnison  de  Suisses  dans 
Blavet,  jusques  à  ce  qu'il  sût  que  leurs  Majestés 
fussent  arrivées  à  Nantes,  où,  pour  sa  sûreté,  ou 
lui  fit  expédier,  le  i3  d'août,  une  déclaration  sem- 
blable à  celle  qui  lui  avoit  été  envoyée  d'Orléans, 
et  lors  seulement  il  se  rendit  à  son  devoir. 

Le  Roi  tenant  ses  Etats  à  Nantes ,  il  fut  étonné  de.5 
excès  et  violences  dont  avoient  usé  les  troupes  de 
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M.  de  Vendôme,  desquelles  les  Etats  lui  firent  des 
plaintes,  suppliant  Sa  Majesté  qu'il  lui  plût  ne  point 
comprendre  dans  l'abolition  qu'il  leur  donnoit  de 
](nirs  crimes ,  ceux  qui  avoient  fait  racheter  les 
femmes  aux  maris ,  les  filles  et  les  enfans  aux  pères 
et  mères ,  les  champs  ensemencés  aux  propriétaires , 
et  ceux  qui ,  pour  exiger  de  l'argent ,  avoient  donné 
la  gêne  ordinaire  et  extraordinaire  ,  et  pendu  ou  au- 
trement fait  mourir  les  hommes  ,  ou  les  avoient  ran- 
çonnés pour  ne  pas  brûler  les  maisons ,  ou  mettre  le 
feu  à  leurs  titres  et  enseignemens  5  ce  qui  fit  tant 
d'horreur  à  leurs  Majestés  et  à  leur  conseil  ,  qu'elles 
déclarèrent  qu'ayant  mieux  aimé  oublier  que  venger 
les  injures  faites  à  leur  particulier,  elles  entendoient 
que  les  crimes  susnommés  qui  concernent  le  public  , 
fussent  sévèrement  punis  selon  la  rigueur  des  ordon- 
nances. Le  Roi  ayant  pacifié  ces  deux  provinces,  le 
Poitou  et  la  Bretagne,  retourna  à  Paris,  et  y  arriva 
le  16  de  septembre. 

Durant  ce  voyage,  le  prince  de  Conti  mourut  à 
Paris  le  1 3  d'août,  sans  enfans,  n'ayant  eu  qu'une 
fille  de  son  second  mariage  avec  mademoiselle  de 
Guise.  Il  étoit  prince  courageux,  et  qui  s'étoit  trouvé 
auprès  de  Henri-le-Grand  à  la  bataille  dlvry  ,  et  en 
plusieurs  autres  occasions  où  il  avoit  très-bien  fait; 
mais  il  étoit  si  bègue  qu'il  étoit  quasi  muet ,  et  n'a- 
voit  pas  plus  de  sens  ([ue  de  parole. 

M.  le  prince  arriva  treize  jours  après  le  Roi  à 
Paris  ,  pour  l'accompagner  au  parlement,  où  il  devolt 
être  déclaré  majeur  le  -2  d'octobre,  suivant  fordon- 
nance  du  roi  Charles  V,  par  laquelle  les- rois  de  France 
entrent  en  majorité  après  treize  ans  accomplis. 
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Le  jour  précédent,  Su  Majesté  fit  expédier  ntie 
déclaration  ,  par  laquelle  elle  confirmoit  de  nouveau 
ledit  de  pacification  ,  renouveloit  la  défense  des 
duels  et  celle  des  blasphèmes. 

Le  lendemain,  cette  cérémonie  se  passa  avec  un 
grand  applaudissement  de  tout  le  monde,  la  Reine  y 
ayant  remis  au  Roi  l'administration  de  son  gouver- 
nement. Sa  IMajesté  ,  après  l'avoir  remerciée  de  l'as- 
sistance qu'il  avoit  reçue  d'elle  en  sa  minorité,  la  pria 
de  vouloir  prendre  le  même  soin  de  la  conduite  de 
son  royaume,  et  fit  vérifier  la  déclaration  susdite 
qu'il  avoit  fait  expédier  le  jour  auparavant. 

Le  i3  du  mois  ,  il  mit ,  avec  la  Picine  sa  mère  ,  la 
première  pierre  au  pont  que  leurs  Majestés  ,  pour  la 
décoration  et  commodité  de  la  ville,  trouvèrent  bon 
de  faire  construire  pour  passer  de  la  Tournelle  à 
Saint-Paul  ,  et  en  donnèrent  la  charge  à  Christophe 
Marie,  bourgeois  de  Paris,  moyennant  les  deux  îles 
de  Noire-Dame  que  leurs  Majestés  achetèrent ,  et 
lui  donnèrent  en  propre  pour  subvenir  aux  dépenses 
dudit  pont. 

Lors  il  ne  fut  plus  question  que  de  la  tenue  des 
Etats ,  que  dès  le  9  de  juin  l'on  av^t  convotpiés  au 
10  de  septembre  en  la  ville  de  Sens  ^  mais  les  affaires 
du  Poitou  et  de  la  Bretagne  les  firent  remettre  au  10 
d'octobre  ensuivant;  puis  à  quelques  jours  de  là  ,  le 
Roi  les  fit  assigner  à  Paris  et  non  à  Sens. 

M.  le  prince  ne  vit  pas  plutôt  la  Reine  résolue  de 
les  assembler,  qu'il  lui  fit  dire  sous  main  que,  si  elle 
vouloit,  il  ne  s'en  tiendroit  point ,  et  qu'eux-mêmes, 
qui  les  avoient  demandés,  y  cousentiroient  les  pre- 
miers. Mais  le  conseil ,  prévoyant  très-prudemment 
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que ,  quoi  que  dissent  ces  princes  ,  ce  seroit  le  pre- 
mier sujet  de  leurs  plaintes  au  premier  méconten- 
tement qu'ils  prendroient,  et  que  ce  prétexte  seroit 
spécieux  pour  animer  le  peuple  contre  son  gouver- 
nement, et  pour  justifier  leur  première  rébellion  ,  et 
la  seconde  qu'ils  recommenceroient  encore ,  s'affer- 
mit à  les  tenir,  d'autant  plus  qu'ils  la  solliciloient 
de  ne  le  pas  faire.  A  quoi  l'exemple  de  Blanclie  ,  mère 
de  Saint  Louis  ,  la  fortilioit ,  qui  fit  tenir  à  l'entrée 
de  la  majorité  de  son  fils  une  semblable  assemblée-, 
par  le  conseil  de  laquelle  elle  pourvut  si  bien  aux 
afï'aires  de  son  royaume ,  que  la  suite  de  son  règne 
fut  pleine  de  bénédictions. 

Quand  les  princes  la  virent  en  cette  résolution , 
ils  remplirent  de  brigues  toutes  les  provinces,  pour 
avoir  des  députés  à  leur  dévotion ,  et  faire  grossir 
leurs  cahiers  de  plaintes  imaginaires  :  ce  qui  leur 
réussit  toutefois  au  contraire  de  ce  qu'ils  pensoient, 
nonobstant  que ,  durant  lesdlts  Etals,  tous  les  esprits 
factieux  vinssent  à  Paris  pour  fortifier  M.  le  prince, 
qui  y  étoit  en  personne ,  et  qu'on  ne  vît  jamais  tant  de 
brigues  et  factions;  jusque-là  même  que  M.  le  prince 
même  voulut  aUei-ïifee  plaindre  ouvertement  du  gou- 
vernement de  la  Heine,  et  feiit  fait,  si  Saint-Geran 
ne  l'eût  élé  trouver  à  son  lever  ,  et  ne  lui  en  eût  fait 
défenses  expresses  de  la  part  de  Sa  Majesté. 

L'ouverture  de  cette  célèbre  compagnie  fut  le  34  du 
mois  d'octobre  (0  aux  Augustins.  Il  s'émut  en  l'ordre 
ecclésiastique  une  dispute  pour  les  rangs,  les  abbés 
prétendant  devoir  précéder  les  doyens  et  aulres  di- 
gnités de  chapitres.  11  fut  ordonné  qu'ils  se   range- 

(i)  Le»  EtaU  furent  ouvcris  le  2"]  et  nou  le  aj  octolm-. 
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loicnt  et  opiiieroient  tous  confusément,  mais  que  les 
abbés  de  Citcaux  et  de  Clervaux ,  comme  étant  chefs 
d'ordres  et  titulaires,  auroient  néanmoins  la  préfé- 
rence. 

Les  hérauts  ayant  impose  silence  ,  le  Roi  dit  à  l'as- 
semblée qu'il  avoit  convoqué  les  Etats  pour  recevoir 
leurs  plaintes  et  y  pourvoir.  Ensuite  le  chancelier  prit 
la  parole,  et  conclut  que  Sa  Majesté  permettoit  aux 
trois  ordres  de  dresser  leurs  cahiers,  et  leur  y  pro- 
mettoit  une  réponse  favorable. 

L'archevêque  de  Lyon ,  le  baron  de  Pont-Saint- 
Pierre  ,  et  le  président  Miron,  firent,  l'un  après 
l'autre  ,  pour  l'Eglise,  la  noblesse  et  le  tiers-état,  les 
très -humbles  remercîmens  au  Roi  de  sa  bonté  et  du 
soin  qu'il  témoignoit  avoir  de  ses  sujets,  de  l'obéis- 
sance et  fidélité  inviolable  desquels  ils  assurôientSa 
Majesté ,  à  laquelle  ils  présenteroient  leurs  cahiers. 
Celafait,  on  se  sépara,  et,  durant  le  reste  de  l'année, 
chacune  des  trois  chambres  travailla  à  la  confection 
desdits  cahiers. 

M.  le  prince,  ayant  su  que  les  Etats,  jusqu'à  l'assem- 
blée desquels  seulement  il  avoit  reçu  en  dépôt  la  ville 
et  château  d'Amboise  ,  avoient  résolu  de  faire  instance 
qu'il  les  remît  entre  les  mains  du  Roi ,  les  prévint , 
au  grand  regret  du  maréchal  d'Ancre ,  qui  soupçonna 
qu'il  avoit  rendu  cette  place  pour  l'obliger  par  son 
exemple  à  rendre  celles  qu'il  avoit.  Le  château  d'Am- 
boise fut  donné  àLuynes,  qui  commença  à  entrer 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi ,  parce  qu'il  se  rendit 
agréable  en  ses  plaisirs. 

Le  maréchal  d'Ancre,  qui  de  long-ternps  regardoit 
de  mauvais  œil  messieurs  deSouvray,  père  et  fils,  leur 
T.   lo.  a3 
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porlanl  ciivic  pour  la  crainte  qu'il  avoit  qu'ils  ga- 
gnassent trop  de  crédit  dans  l'esprit  du  Roi ,  eut  des- 
sein d'élever  celui-ci  pour  le  Icnr  opposer,  et  fit 
office  auprès  de  la  Reine  pour  lui  donner  ce  gou- 
vernement, lui  représentant  qu'elle  feroit  choses  qui 
contenteroient  fort  le  Roi ,  et  que  ce  seroit  une  créa- 
ture qu'elle  auroit  près  de  lui. 

Mais  ,  pour  ce  que  ce  jour  est  le  premier  auquel 
commence  à  poindre  la  grandeur  à  laquelle  on  l'a 
vu  depuis  élevé ,  il  est  bon  de  remarquer  ici  de  quel 
ibible  commencement  il  est  parvenu  jusqucs  à  cette 
journée ,  qu'on  peut  dire  Faurore  d'une  fortune  si 
prodigieuse. 

Son  père,  nommé  le  capitaine  Luynes,  étoit  fils 
de  maître  Guillaume  Ségur  ,  chanoine  de  l'église  ca- 
thédrale de  îMarseille.  Il  s'appela  Luynes ,  d'une  petite 
maison  qu'avolt  ledit  chanoine,  entre  Aix  et  Mar- 
seille ,  sur  le  bord  d'une  rivière  nommée  Luynes. 
et  prit  le  surnom  d'Albert ,  (jui  étoit  celui  de  sa  mère , 
qui  fut  chambrière  de  ce  chanoine. 

Ayant  un  frère  aîné  ,  auquel  son  père  laissa  le  peu 
de  bien  (pi'il  avoit ,  et  n'ayant  en  sa  part  (jue  quelque 
argent  comptant,  il  se  fit  soldat,  et  s'en  alla  à  la 
Cour ,  où  il  fut  archer  de  la  garde  du  corps ,  fut  esti- 
mé homme  de  courage ,  fit  unduel  dans  le  bois  de 
Vincennes  avec  réputation,  et  enfin  obtint  le  gou- 
vernement du  Pont-Saint-Esprit,  où  il  se  maria  à 
une  demoiselle  de  la  maison  de  Saint-Paulet ,  qui 
avoit  son  bien  dans  Mornas.  Ils  y  acquirent  une  ])etite 
maison  du  président  d'Ardaillon,  d'Aix  en  Provence, 
qu'on  appeloit  autrement  M.  de  Montmiral,  une  mé- 
tairie chétive ,  nommée  Brante ,  assise  sur  une  roche , 
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OÙ  il  fit  planter  une  vigne ,  et  une  île  que  le  Rhône 
a  quasi  toute  mangée ,  appelée  Catlenet ,  au  lieu  de 
la([nclle,  pour  ce  qu'elle  ne  paroit  cpiasi  pins,  ou 
montre  une  autre  nommée  Limcn.  Tous  leurs  biens 
et  leurs  acquêts  pouvoient  valoir  environ  douze  cents 
livres  de  rente.  A  peu  de  temps  de  là,  il  leur  fallut 
quitter  le  Pont-Saint-Esprit,  pour  ce  que  sa  femme 
devant  beaucoupà  unbouclierqui  les  fouruissoit, ayant 
un  jour  envoyé  pour  continuer  k  y  prendre  sa  pro- 
vision ,  le  boucher  ne  se  contenta  pas  de  la  refuser 
simplement ,  mais  le  fit  avec  telle  insolence  ,  qu'il  lui 
manda  que,  n'ayant  jusques  alors  reçu  aucun  paie- 
ment de  la  viande  qu'il  lui  avoit  vendue  ,  il  n'eu  avoit 
plus  qu'une  pièce  à  son  service  ,  dout,  se  conservant 
la  propriété,  il  lui  donneroit,  si  bon  lui  sembloit, 
l'usage,  sans  en  rien  demander.  Cette  femme  hau- 
taine et  courageuse  reçut  cette  injure  avec  tant  d'indi- 
gnation, qu'elle  alla  tuer  celui  de  qui  elle  l'avoit 
reçue ,  en  pleine  boucherie ,  de  quatre  ou  cinq  coups 
de  poignard.  Après  quoi  ils  se  retirèrent  à  Tarascon. 

Ils  eurent  trois  fils  et  quatre  filles  de  ce  mariage: 
l'aîné  fut  appelé  Luynes  ,  ledeuxiènieCadenct,  et  le 
troisième  Brante. 

L'aîné  fut  page  du  comte  duLude^  à  son  hors  de 
page,  il  demeura  avec  lui,  et  le  suivit  quelque  temps 
avec  ses  deux  frères,  qu'il  y  appo^la.  Ils  étoient  assez 
adroits  aux  exercices ,  jouoient  bien  à  la  longue  et 
courte  paume  et  au  ballon.  M.  de  La  Varenne,  qui  les 
connoissoit ,  à  cause  que  la  maison  du  Lvide  est  en 
Anjou,  province  d'où  il  est  natif,  et  avoit  le  gouver- 
nement de  la  capitale  ville,  les  mit  auprès  du  feu 
Roi ,  et  fit  donner  à  l'aîné  quatre  cents  écus  de  pen- 

23. 
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sion  ,  dont  ils  s'entretenoient  tous  trois  :  depuis  il  h 
leur  lit  augmenter  jusqu'à  douze  cents  écus.  L'union 
étroite  qui  étoit  entre  eux  les  faisoit  aimer  et  esti- 
mer ;  le  Roi  les  mit  auprès  de  M.  le  Dauphin ,  en 
la  bonne  grâce  duquel  ils  s'insinuèrent  par  une  assi- 
duité continuelle,  et  par  l'adresse  qu'ils  avoient  à 
dresser  des  oiseaux. 

Le  Roi ,  à  mesure  qu'il  croissoit  en  âge  ,  augmen- 
tant sa  bienveillance  envers  l'aîné,  il  commença  à  se 
rendre  considérable.  Le  maréchal  d'Ancre ,  voyant 
l'inclination  du  Roi  à  l'aimer,  pour  se  l'obliger  et 
plaire  à  Sa  Majesté  tout  ensemble,  lui  fit  doiuier 
ledit  gouvernement  d'Amboise,  que  M.  le  Prince  re- 
mettoit  entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  espérant  que, 
reconnoissant  le  bien  qu'il  avoit  reçu  de  lui,  il  lui 
seroit  un  puissant  instrument  pour  dissiper  les  mau- 
vaises impressions  qu'on  donneroit  au  Roi  à  son  désa- 
vantage. En  quoi  paroît  combien  est  grand  l'aveu- 
glement de  Fesprit  de  Tbommc  ,  qui  fonde  son  espé- 
rance en  ce  qui  doit  être  le  sujet  de  sa  crainte  5  car 
le  maréchal  ne  recevra  mal  que  de  celui  de  qui  il  attend 
tout  le  contraire,  etLuynes,  qu'il  regardoit comme 
un  des  principaux  appuis  de  sa  grandeur,  non-seu- 
lement le  mettra  par  terre ,  mais  ne  bâtira  sa  fortune 
que  sur  les  ruines  de  la  sienne. 

Il  eut  quelque  peine  à  y  faire  consentir  la  Reine  ^ 
mais  lui  ayant  représenté  que  le  Roi  avoit  quelque 
inclination  versledit.de  Luynes,  et  qu'entre  ceux  qui 
le  suivoient  il  avoit  meilleure  part  en  son  jeune  es- 
prit, elle  crut  faire  bien  de  se  l'acquérir  pour  servi- 
teur, et  lui  acheta  la  ville  et  château  d'Amboise  plus 
de  cent  mille  écus.  En  quoi  elle  commet  une  erreur 
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assez  ordinaire  entre  les  hommes,  d'aider  ceux  qu'ils 
voient  s'élever  plus  qu'ils  ne  désireroient ,  n'osant 
ouvertement  s'opposer  à  eux,  etespcrant  de  les  pouvoir 
gagner  parleurs  bienfaits,  sans  prendre  garde  que  celte 
considération-là  n'aura  pas  un  jour  tant  de  ror«:e  pour 
nous  en  leur  esprit,  (pi'en  aura  contre  nous  le  propre 
intérêt  de  leur  ambition  démesurée,  qui  ne  peut  souf- 
frir de  partager  J'autorité  qu'elle  désire  avoir  seule  , 
ni  moins  la  posséder  avec  dépendance  d'autrui. 

Le  respect  dont  M.  le  prince  usa  en  cette  occasion , 
de  rendre  au  Roi  cette  place  ,  suivant  la  condition 
avec  laquelle  il  l'avoit  reçue  ,  sans  attendre  qu'on  la 
lui  demandât ,  ne  fut  pas  suivi  du  duc  d'Epernon . 
qui ,  à  la  face  des  Etats  ,  usa  d'une  violence  inouio 
contre  l'honneur  dû  au  parlement. 

Un  soldat  du  régiment  des  gardes  fut  mis  prison- 
nier au  faubourg  Saint-Germain ,  pour  avoir  tué  en 
duel  un  de  ses  camarades.  Le  duc  d'Epernon  préten- 
dant, comme  colonel  général  de  l'infanterie  fran- 
çaise, en  devoir  être  le  juge,  l'envoya  demander. 
Sur  le  refus  qui  lui  en  fut  fait,  il  tire  quelques  soldats 
d'une  des  compagnies  qui  étoient  en  garde  au  Louvre , 
fait  briser  les  prisons  et  enlever  le  soldat. 

Le  bailli  de  Saint-Germain  en  fait  sa  plainte  à  la 
Cour,  le  i5  de  novembre^  elle  commet  deux  con- 
seillers pour  en  informer.  Le  duc  d'Epernon  ,  olFensé 
de  ce  qu'on  y  travailloit,  va,  le  19  du  mois,  au  pa- 
lais ,  si  bien  accompagné  qu'il  ne  craignoit  point  qu'on 
luipûtfaire  mal,  et,  à  la  levée  de  la  Cour  ,  les  siens,  se 
tenant  enla  grande  salle  et  en  la  galerie  des  Merciers,  se 
moquoienldcMessieurs  du  parlement,  à  mesure  qu'ils 
sortoi^nt,  et  aux  paroles  et  gestes  de  mépris  ajouté- 
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rent  quelques  coups  d'éperons,  dont  ils  percoient  et 
euîbarrassoient  leurs  robes  ;  de  sorte  qu'aucuns  fu- 
rent contraints  de  retourner  ,  et  ceux  qui  n'éloient 
pas  encore  sortis,  se  tinrent  enfermés  jusqu'à  ce  que 
cet  orage  fût  passé. 

Celte  action  sembla  si  atroce ,  que  cliacun  prit  part 
à  l'offense.  La  cour  s'assembla  le  24  ^^^  noveml)re , 
qui  étoit  le  jour  de  l'ouvertnre  du  parlement,  pour 
délibérer  quelle  punition  elle  prendroit  de  ce  crime  , 
où,  non-seulement  la  justice  avoit  été  violée  an  bris 
de  la  prison  du  ^aubourg Saint-Germain  ,  la  sûreté  de 
la  personne  du  Roi  méprisée ,  par  l'abandonnement 
de  ses  gardes,  qui  ont  été  tirés  de  leur  faction  pour 
employer  à  cet  attentat,  mais  la  majesté  royale  même 
foulée  aux  pieds  en  l'injure  faite  à  son  parlement , 
et  tout  cela  à  la  vue  des  Etats. 

La  Reine  n'étoitpas  en  état  de  prendre  aucune  réso- 
lution généreuse  sur  ce  sujet,  pour  ce  qu'elle  n'avoit 
entière  confiance  en  aucun  des  ministres  ,  ni  aucun 
d'eux  aussi  assez  d'assurance  de  sa  protection  ,  pour 
lui  oser  donner  un  conseil  qui  le  cbargeât  delà  haine 
d'un  grand,  joint  qu'elle  étoit  en  défiance  de  M.  le 
prince  et  de  tous  ceux  de  son  parti ,  et  partant  avoit 
quelque  créance  aux  ducs  de  Guise  et  d'Epernon  ; 
ce  qui  fit  qu'elle  envoya  au  parlement  le  sieur  de 
Praslin  avec  une  lettre  du  Roi ,  par  laquelle  il  leur 
commandoit  de  surseoir  pour  deux  jours  la  poursuite 
de  cette  affaire ,  et  que  cependant  il  aviseroit  pour 
donner  contentement  à  la  cour.  Ils  en  étoient  déjà 
aux  opinions  quand  il  arriva  5  néanmoins,  ils  ne  pas- 
sèrent pas  outre  ,  mais  ordonnèrent  que  le  parlement 
ne  seroit  point  ouvert  jusques  alors. 
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Toute  la  salisfaclion  que  le  parlement  en  reçut, 
fut  que  le  soldat  fut  remis  dans  la  prison  de  Saint- 
Germain.  Le  due  d'Epernon  alla  trouver  la  cour  le 
29 ,  où ,  sans  faire  aucune  mention  de  lafllront  qu'il 
lui  avoit  fait  dans  la  grande  salle  et  la  galerie  des 
Merciers  ,  il  dit  simplement  qu'il  étoit  venu  au  Palais 
ledit  jour ,  pensant  venir  rendre  compte  à  la  cour  de 
l'action  de  l'enlèvement  du  soldat;  mais  que  le  mal- 
heur s'étoit  rencontré  qu'elle  étoit  levée,  ce  que  les 
malveillans  avoient  mal  interprété  -,  qu'il  supplioit 
la  cour  de  perdre  à  jamais  la  mémoire  ce  qui  s'étoit 
passé  5  qu'il  les  honoroit  et  étoit  en  volonté  de  les 
servir  tous  en  général  et  en  particulier. 

Si  le  duc  d'Epernon  fit  peu  de  compte  du  Pvoi  et 
de  son  parlement,  le  maréchal  d'Ancre  n'en  fit  pas 
davantage  de  l'assemblée  des  Etats  ,  que  l'on  publioit 
être  pour  mettre  ordre  aux  confusions  qui  étoient 
dans  le  royaume ,  et  principalement  à  celle  qui  étoit 
dans  les  finances  ,  dont  la  plupart  des  autres  liroient 
leur*  origine  -,  car  ,  lorsque  l'on  parloit  de  modérer 
l'excès  des  dépenses  du  Roi  ,  il  fit  impudemment 
créer  des  oflices  de  trésoriers  des  pensions ,  dont  il 
tira  dix-huit  cent  mille  livres. 

Les  huguenots  aussi,  en  la  ville  de  Milliaud,  se 
soulevèrent,  la  veille  de  Noël,  contre  les  catholiques  , 
les  chassèrent  de  la  ville  ,  entrèrent  dans  l'église  ,  y 
brisèrent  le  crucifix  ,  les  croix  et  les  autels ,  rom- 
pirent les  reliquaires,  et,  ce  qui  ne  se  peut  écrire 
sans  horreur ,  foulèrent  le  Saint  Sacrement  aux  pieds, 
duquel  excès  et  sacrilège  il  ne  fut  pas  tiré  grande 
raison. 

Tandis  qu'en  France  nos  affaires  étoient  dans  cet 
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élat,  et  que  la  Reine,  d'un  côté,  ëtoit  occupée  à  ga- 
rantir le  royaume  de  la  mauvaise  volonté  des  grands, 
et  d'autre  part  s'y  comporloit  avec  tant  de  Ibiblesse, 
la  puissance  d'Espagne   se  faisoit  craindre  en  Italie  , 
et  se  fortifioit  en  Allemagne.   En  Italie,  nonobstant 
que  le  marquis  de  Cœuvres  y  eût  laissé  les  affaires 
en   train  d'accommodement ,    l'ambition   néanmoins 
du  duc  de    Savoie    en  continua  non-seulement  le 
trouble ,  mais  l'augmenta  ,  en  ce  que  les  Espagnols 
agréant  les  articles  qui  avoient  été  concertés,  et  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus  ,  et  faisant  instance  audit 
duc  de  désarmer ,  il  le  refusa.  Davantaq;e  il  commença 
à   se  plaindre  d'eux  ,   demandant    le    paiement   de 
soixante  mille  livres  par  an,  que  Philippe  11,  son  beau- 
père,  avoit,  par  contrat  de  mariage  ,  données  à  l'In-- 
faute  sa  femme  ,  dont  il  lui  étoit  dû  huit  années  d'ar- 
rérages, et  d'autres    huit  mille   écus   tle  ce  qui  lui 
avoit  clé  semblablenient  promis  ,  et  dont  il  lui  étoit 
dû  aussi  des  arrérages.  Le  roi  d  Espagne  ,  employant 
le  nom  de  l'Empereur  pour  mieux  colorer  son 'pro- 
cédé ,  lui  fit  faire ,  le  8  de  juillet,  un  commandement 
de  la  pari  de  Sa  Majesté  impériale ,  de  licencier  ses 
troupes  5  à  quoi  ne  voulant  obéir,  le  gouverneur  de 
^lilan  entra  dans  le  Piémont  avec  une  armée ,  et  fît 
bâtir  un  fort  près  de  Verceil. 

D'autre  côlé,  le  marquis  de  Sainte-Croix,  assisté  des 
Genevois ,  descendit  avec  une  armée  navale  sur  la 
rivière  de  Gênes,  entra  dans  les  Etats  du  duc  de  Sa- 
voie ,  et  prit  Oneille  et  Pierrelatte. 

L'avis  en  étant  \e\ni  en  France  ,  Sa  INlajesté  ne 
voulut  ))as  laisser  perdre  ce  prince,  dépêcha,  le  ao 
de  se|Ucmbre,  le  marquis  de  Rambouillet  en  ambas-- 
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sade  extraordinaire  en  Italie  ,  pour  composer  ces  dif- 
férends ,  dont  toutefois  il  ne  put  pas  venir  à  bout 
pour  cette  année  ,  le  nonce  de  Sa  Sainteté  et  lui  étant 
convenus  d'un  traité  à  Verceil ,  qui  fut  signé  du  duc 
de  Savoie ,  mais  que  le  gouverneur  de  Milan  refusa  j 
et  depuis  étant  aussi  convenus  d'un  autre  à  Ast ,  que 
ledit  gouverneur  agréa  ,  mais  que  le  roi  d'Espagne 
refusa  de  ratifier,  ne  voulant  entendre  à  aucunes 
autres  propositions  d'accommodement  qu'aux  pre- 
mières qu'il  avoit  accordées,  et  voulant  absolument, 
pour  sa  réputation  en  Italie ,  que  ledit  duc  obéît  à  ce 
qu'il  avoit  désiré  de  lui  ,  dont  il  se  défendoit ,  par 
l'espérance  qu'il  avoit  que  la  France,  pour  son  propre 
intérêt,  le  prendroit  en  sa  protection.  En  Allemagne, 
la  maison  d'Autriche  se  saisit  d'une  partie  des  pays 
héréditaires  de  Juliers  ,  sur  le  sujet  de  la  contention 
qui  naquit  entre  les  princes  possédans. 

Le  duc  de  Neubourg  s'étant  marié  à  une  fille  de 
Bavière ,  l'électeur  de  Brandebourg  entra  en  soup- 
çon de  lui  5  d'où  vient  que  ledit  Neubourg  voulant, 
vers  le  mois  de  mars  de  cette  année,  entrer  dans  le 
château  de  Juliers,  la  porte  lui  en  fut  refusée  par  le 
gouverneur,  et  Brandebourg,  croyant  que  le  duc  s'en 
étoit  voulu  rendre  maître  ,  fit  une  entreprise  sur 
Dusseldorf. 

Cette  mésintelligence  fut  cause  que  Neubourg  se 
résolut  d'abjurer  son  hérésie,  et  faire  profession  delà 
religion  catholique  ,  et  f  un  et  l'autre  de  faire  quelques 
levées  de  gens  de  guerre  pour  leur  défense.  L'archi- 
duc Albert  et  les  Etats  se  voulurent  mêler  de  les  ac- 
corder-, mais,  comme  leur  principal  dessein  étoit  do 
profiter  de  leur  division ,  les  uns  et  les  autres  s'em-' 
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parèrent  des  places  qui  étoient  les  plus  en  leur  bien- 
séance, les  HoUandois  de  Juliers  et  d'Emmerick  ,  qui 
ëloit  une  belle  et  grande  ville  sur  le  bord  du  Rhin  , 
do  Rées ,  qui  est  située  entre  Wesel  et  Emmerick  ,  et 
plusieurs  autres  places. 

Le  marquis  de  Spinola  commença  par  la  prise 
d'Aix-la-Chapelle ,  qui ,  pour  les  divisions  qui  avoient 
continué  entre  eux,  avoit  été  mise  au  ban  de  l'Em- 
pire ;  et  ,  pour  l'exécution  d'icelui  ,  l'électeur  de 
Cologne  et  l'archiduc  avoient  été  commis.  Spinola , 
en  qualité  de  lieutenant  du  commissaire  de  l'Empe- 
reur, attaqua  cette  place  le  2  d'août,  et  la  prit  le  24. 
De  là  il  passa  outre ,  et  s'empara  de  Muthein  dont  il 
fit  démolir  les  fortifications,  prit  Wesel  en  la  Basse- 
Westphalie  ,  située  sur  le  Rhin  et  très-bien  fortifiée  , 
et  diverses  autres  places  moindres. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemarck  et  plu- 
sieurs autres  princes,  craignant  que  de  cette  étincelle 
naquît  un  grand  embrasement ,  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs pour  tacher  à  composer  ces  différends. 
On  tint ,  pour  ce  sujet,  une  conférence  en  la  ville  de 
Santen ,  qui  étoit  demeurée  neutre  ,  où  enfin  les 
princes  possédans  firent  une  transaction  entre  eux, 
qui  devoit  être ,  par  provision  observée ,  jusqu'à  un 
accord  final,  mais  dont  Spinola  empêcha  l'efTet ,  sous 
prétexte  qu'il  vouloit  que  les  HoUandois  promissent 
de  ne  s'ingérer  plus  à  l'avenir  aux  affaires  de  l'Em- 
pire, et  que  lui  de  son  côté  ne  pouvoit  faire  sortir  la 
garnison  qu'il  avoit  mise  dans  Wesel,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  commandement  exprès  de  leurs  Majestés  im- 
périale et  catholique.  Ainsi  les  HoUandois  et  les  Es- 
pagnols divisèrent  entre  eux  les  Etats  dont  les  princes 
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perdirent  l'effet  de  possédans  ,  et  en  gardèrent  le  titre 
en  vain.  Le  Roi  éloit  lors  si  occupe  à  pacifier  les 
troubles  de  son  royaume  ,  ([u  il  ne  put  leur  départir 
son  assistance  ,  comme  il  avoit  fait  incontinent  après 
la  mort  du  feu  Roi. 

[i6i5]  Les  Etals,  cpii  furent  ouverts  le  27  d'oc- 
tobre de  Tannée  précédente  ,  continuèrent  jusqu'au 
23  de  février  de  celle-ci. 

La  première  contention  cpii  s  émut  entre  eux  ,  fut 
du  rang  auquel  chacun  des  députés  devoit  opiner 
dans  les  chambres.  Sur  quoi  le  Roi  ordonna  qu'ils 
opineroient  par  gouvernement ,  tout  le  royaume  étant 
partagé  en  douze,  sous  lesquels  toutes  les  provinces 
particulières  sont  comprises. 

Quand  on  vint  à  délibérer  de  la  réformation  des 
abus  qui  étoient  en  l'Etat ,  il  s'éleva  d'autres  conten- 
tions, dont  l'accommodement  n'étoit  pas  si  flicile. 

La  chambre  de  la  noblesse  envoya  prier  celle  de 
l'Eglise  qu'elle  se  voulût  joindre  à  elle ,  pour  sup- 
plier Sa  Majesté  qu'attendant  que  l'assemblée  eût  pu 
délibérer  sur  la  continuation  ou  la  révocation  de  la 
paulette  qui  rendoit  les  offices  héréditaires  en  France, 
il  plût  à  Sa  Majesté  surseoir  le  payement  du  droit  an- 
nuel pour  l'année  suivante,  lequel  on  tachoit  de  hâter, 
et  faire  révoquer  les  commissions  qui  obhgeoient  les 
ecclésiastiques  et  nobles  à  montrer  les  quittances  du 
sel  qu'ils  auroient  pris  depuis  deux  ans  ,  ce  qui  étoit 
en  effet  les  traiter  en  roturiers. 

Le  clergé,  considérant  que  par  la  paulette  la  justice, 
qui  est  la  plus  intime  propriété  de  la  royauté,  est 
séparée  du  Roi ,  transférée  et  faite  domaniale  à  des, 
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personnes  particulières;  que,  par  elle  ,  la  porte  de  la 
ju'Iicature  est  ouverte  aux  enfans ,  desquels  nos  biens, 
nos  vies  et  nos  honneurs  dépendent  -,  c(ue  de  là  pro- 
vient la  vénalité  du  détail  de  la  justice,  qui  monte  à  si 
haut  prix,  qu'on  ne  peut  conserver  son  bien  contre 
celui  qui  le  veut  envahir  qu'en  le  perdant,  et  pour  le 
payement  de  celui  qui  le  doit  défendre;  qu'il  n'y  a 
plus  d'accès  à  la  vertu  pour  les  charges  ;  qu'elles  sont 
rendues  propres  à  certaines  familles  ,  desquelles  vous 
ne  les  sauriez  tirer  qu'en  les  payant  à  leur  mort , 
d'autant  qu'elles  sont  assurées  de  ne  les  pouvoir 
perdre  :  ce  qui  établit  une  merveilleuse  tyrannie  en 
elles ,  et  principalement  en  celles  de  lieutenans  gé- 
néraux des  provinces  ,  les  charges  desquels  ne  furent 
jamais ,  du  vivant  du  feu  Roi ,  comprises  au  droit 
annuel  :  pour  toutes  ces  considérations ,  elle  trouva 
bon  de  se  joindre  à  cette  première  proposition  de  la 
noblesse.  Quant  à  la  seconde,  elle  s'y  joignit  pour 
son  propre  intérêt. 

La  chambre  du  tiers-état,  les  députés  de  laquelle 
étoient,  par  un  des  principaux  articles  de  leur  ins- 
truction ,  chargés  de  demander  l'extinction  de  ladite 
paulette,  députa  vers  le  clergé,  et  consentità  se  joindre 
auxdites  demandes.  Mais ,  pour  ce  que  la  plupart  des- 
dits députés  étoient  officiers  ,  et  partant  intéressés  à 
faire  le  contraire  de  ce  qui  leur  étoit  ordonné,  ils 
ajoutèrent,  pour  éluder  cette  résolution,  qu'ils  prioient 
aussi  le  clergé  et  la  noblesse  de  se  joindre  à  eux  en 
deux  supplications  qu'ils  avoientà  i^dre  à  Sa  Majesté: 
la  première,  qu'il  lui  plût,  attendu  la  pauvreté  du 
peuple  ,  surseoir  l'envoi  de  la  commission  des  tailles  , 
jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  eût  ouï  leurs  remontrances 


DE   RICHELIEU.    [l6l5]  365 

sur  ce  sujet ,  ou ,  dès  à  présent ,  leur  en  eût  diminué 
le  quart;  la  seconde  ,  qu'attendu  que  ,  par  ce  moyen 
et  par  la  surséance  du  droit  annuel ,  ses  finances  se- 
roient  beaucoup  amoindries  ,  il  lui  plût  aussi  faire 
surseoir  le  payement  des  pensions  et  gratifications 
qui  éloient  couchées  sur  son  état. 

Les  chambres  du  clergé  et  de  la  noblesse,  jugeant  bien 
que  cette  réponse  du  tiers-état  étoit  un  déni  en  effet, 
sous  un  apparent  prétexte  de  consentir  à  leurs  avis  , 
délibéroient  de  faire  leurs  supplications  au  Roi  sans 
ladjonction  de  ladite  chambre ,  lorsque  Savaron  et 
cinq  autres  députés  d'icelle  vinrent  trouver  celle  du 
clergé  ,  leur  remontrer  que  ,  sur  la  surséance  du  droit 
annuel,  on  faisoit  courre  fortune  à  tous  les  officiers, 
dont  il  y  avoit  grand  nombre  en  leur  chambre  ;  que 
le  Roi  retiroit  par  ce  droit  un  grand  argent  5  que  si 
on  l'ôtoit  c'étoit  retomber  en  la  confusion  qui  étoit 
auparavant  la  ligue  ;  que  le  Roi  donnoit  les  offices  à 
la  recommandation  des  grands ,  auxquels  les  ofiiciers 
demeuroient  affidés  et  non  pas  au  R^oi  ;  que ,  si  on 
vouloit  retrancher  le  mal  par  la  racine ,  il  falloit  ôter 
toute  la  vénalité.  Puis  ils  firent  une  particulière  plainte 
de  l'ordonnance  des  quarante  jours ,  priant  messieurs 
du  clergé  de  se  joindre  à  eux  pour  en  tirer  la  ré- 
vocation. 

La  chambre  ecclésiastique  fut  confirmée,  par  cette 
seconde  députation.  au  jugement  qu'elle  fit  de  la  pre- 
mière, et  n'estima  pas  bonnes  les  raisons  alléguées 
en  faveur  de  la  paulette  :  la  première  ,  d'autant  que 
c'étoit  une  mauvaise  maxime ,  de  croire  que  tout  ce 
qui  est  utile  aux  finances  du  Roi ,  le  soit  au  bien  et  à  la 
conservation  de  l'Etat;  que  ce  n'est  pas  tant  la  recette 
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([iii  eniidiit  comme  la  modération  de  la  mise,  la- 
quelle si  elle  n'est  réglée  comme  il  faut,  le  revenu 
du  monde  entier  ne  scroit  pas  sufîisant^  la  seconde, 
daiilant  que  lexpérience  du  passé  rciidroit  sage  pour 
l'avenir,  et  que  Sa  Majesté  donneroit  à  la  vertu  et 
au  mérite  les  charges,  non  à  la  recommandation  des 
grands. 

Quant  à  la  proposition  d'éteindre  la  vénalité ,  il 
n'y  avoit  personne  qui  ne  l'agréât.  Premièrement, 
parce  que  c'étoit  ce  qui  augmcntoit  le  nombre  au 
préjudice  du  pauvre  peuple  ,  aux  dépens  duquel  ils 
vivent,  et,  s'exemptant  de  la  part  qu'ils  dévoient  porter 
de  leurs  charges,  le  laissent  tellement  opprimer,  quil 
ne  peut  plus  payer  les  tailles  et  subvenir  aux  nécessi- 
tés de  TElat. 

Secondement ,  parce  que  cela  donne  lieu  non-seu- 
lement à  l'augmentation  des  épices,  ce  qui  va  à  la 
ruine  des  oppressés  ,  mais  à  l'anéantissement  de  la 
justice  même,  ceux  qui  les  achettent  semblan!  avoir 
quelque  raison  de  ne  penser  qu'à  chercher  de  la  pra- 
tique pour  gagner  et  vendre  en  détail  à  la  foule  des 
particuliers  ce  qu'ils  ont  acheté  en  gros. 

Et  en  troisième  lieu,  parce  que,  par  ce  moyen, 
l'or  et  l'argent  ravit  à  la  vertu  tout  ce  qui  lui  est  dû, 
savoir  est  l'honneur,  qui  est  l'unique  récompense 
qu'elle  demande.  Et  l'exemple  qu'on  apporte  qu'en  la 
république  de  Carthage  toutes  les  charges  se  ven- 
doient,  et  que  la  monarchie  romaine  n'en  ëtoit  pas 
entièrement  exempte,  n'est  pas  tant  une  raison  (pi  un 
témoignage  de  l'ancienneté  de  cette  corruption  dans 
l'Etat ,  laquelle  Aristote ,  en  ses  politiques  ,  blâme  en 
la  république  de  Carthage  ,  et  les  plus  sages  et  ver- 
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tueux  Romains  ne  l'ont  pas  voulu  souffrir.  Et  nous 
n'avons  besoin  d'autres  preuves  pour  montrer  qu'elle 
est  contraire  aux  lois  fondamentales  de  cette  monar- 
chie, que  le  serment  que  les  juges  ,  de  coutume  im- 
mémoriale, faisoient  de  n'être  point  entrés  en  leurs 
charges  par  argent^  et  que  Saint-Louis  appeloit  du 
nom  de  simonie  l'introduction  de  cette  vénalité,  la- 
quelle fut  faite  ,  non  parce  qu'on  l'estimât  juste  ,  ni 
qu'il  en  provînt  du  bien  à  l'Etat ,  mais  seulement  par 
pure  nécessité  et  pour  mettre  de  l'argent  aux  cofiVes 
du  Roi ,  que  les  guerres  a  voient  épuisés. 

Louis  XII  commença  ,  à  l'imitation  des  Vénitiens. 
François  I,  qui  fut  encore  plus  oppressé  de  guerre, 
érigea  le  bureau  des  parties  casuelles.  Et  Henri  IV, 
qui  le  fut  plus  que  tous  ,  la  confirma  si  manifeste- 
ment, qu'il  défendit  que  les  juges  ne  feroient  plus  le 
serment  ancien ,  et  ajouta  encore  la  paulette  à  la  vé- 
nalité. Car,  quant  à  la  raison  que  l'on  apporte  que, 
par  ce  moyen ,  il  n'entre  dans  les  offices  que  des  per- 
sonnes riches  ,  lesquelles  partant  sont  moins  sujettes 
à  corruption,  et  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  craindre 
qu'ils  ne  soient  de  vertu  et  probité  requise,  puis- 
qu'on ne  les  reçoit  point  que  l'on  n'ait  auparavant 
informé  de  leurs  vies  et  mœurs,  qu'ils  sont  desti- 
tuables  s'ils  s'y  comportent  autrement  qu'ils  doivent, 
et  que  ,  pour  ce  sujet,  il  falloit  avoir  entre  les  Ro- 
mains un  certain  revenu  pour  être  admis  aux  ciiarges  , 
ce  n'est  pas  une  raison  qui  oblige  à  ladite  vénalilé, 
attendu  que  le  Roi ,  qui  auroit  le  choix  d'y  commettre 
qui  il  lui  plairoit,  ne  choisiroit  que  des  personnes  qui 
pourroient  soutenir  la  dignité  des  charges ,  seroient 
d'autant  plus  obligés  à  y  bien  vivre  qu'ils  n'en  au- 
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roienl  rien  paye ,  et  d'une  vcrlu  si  connue  qu'on  eu 
seroit  plus  assuré  qu'on  ne  peut  être  par  quelque  in- 
formation de  leurs  vies  et  mœurs  qu'on  puisse  faire  5 
et  n'y  auroit  point  sujet  de  craindre  qu'ils  ne  corres- 
pondissent à  l'estime  qu'on  feroit  d'eux. 

Mais,  bien  que  cette  proposition  leur  fût  agréable  , 
néanmoins  la  chambre   ne   crut  pas  y  devoir   alors 
avoir  égard,  d'autant  que  le  temps  pressoit  de  faire 
■  leurs  remontrances  au  E.oi  sur  la  surséance  du  paye- 
ment du  droit  annuel. 

Ensuite  de  cela,  les  députés  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse allèrent  ensemble  trouver  le  Roi  ,  lui  faire 
ladite  remontrance ,  et  celle  touchant  la  révocation  de 
la  commission  pour  la  recherche  du  sel ,  dont  ils  re- 
çurent réponse  et  promesse  de  Sa  Majesté  à  leur  con- 
tentement. 

Les  députés  du  tiers-état  allèrent  aussi  faire  la  leur, 
où  ils  s'emportèrent  en  quelques  paroles  offensantes 
contre  la  noblesse ,  ce  qui  augmenta  encore  la  divi- 
sion qui  étoit  déjà  entre  eux. 

Depuis  on  fit  une  autre  proposition  pour  l'extinc- 
tion de  la  vénalité  des  offices ,  offrant  de  faire ,  en 
douze  années  ^  le  remboursement  actuel  de  la  finance 
qui  auroit  été  payée  es  coffres  du  Roi,  tant  pour  les 
ofîices  que  taxations  et  droits  5  et,  à  la  fin  de  ce  temps, 
ces  offices  étant  tous  remis  en  la  main  du  Roi ,  Sa 
Majesté  les  réduiroit  au  nombre  ancien ,  et  ce  sans 
payer  finance  ,  ains  ,  au  contraire  ,  augmentant  les 
gages  des  officiers ,  afin  qu'ils  ne  prissent  plus  d'é- 
pices. 

Le  clergé  et  la  noblesse  agréèrent  cette  proposi- 
tion ,  à  laquelle  le  tiers-état  ne  voulut  pas  se  joindre  5 
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mais  tous  s'accordèrent  de  demander  au  Roi  rétablis- 
sement d'une  chambre  de  justice  pour  la  recherche 
des  financiers  ,  suppliant  Sa  Majesté  que  les  deniers 
qui  en  proviendroient,  fussent  employés  au  rembour- 
sement des  offices  supernuméraires ,  ou  du  rachat  dit 
domaine.  Ce  que  Sa  Majesté  leur  accorda  pour  la 
recherche  de  ce  qui  n  avoit  pas  été  aboli  par  le  feu 
Roi ,  ou  des  malversations  commises  depuis. 

Il  y  eut  une  seconde  contention  entre  eux  sur  le 
sujet  du  concile  de  Trente  ,  dont  la  chambre  du 
clergé  et  celle  de  la  noblesse  demandèrent  la  publi- 
cation ,  sans  préjudice  des  droits  du  Roi  et  privi- 
lèges de  l'église  gallicane.  A  quoi  la  chambre  du 
tiers-état  ne  voulut  jamais  consentir,  prétendant  qu'il 
y  avoit  dans  ledit  concile  beaucoup  de  choses  qui 
étoient  de  la  discipline  et  police  extérieure  ,  qui  mé- 
ritoient  une  plus  grande  discussion ,  que  le  temps  ne 
permettoit  pas  de  faire  pour  lors  ;  qu'd  y  avoit  des 
choses  où  l'autorité  du  Roi  étoit  intéressée,  et  le  repos 
même  des  particuliers. 

Qu'entre  les  ecclésiastiques ,  les  réguliers  y  per- 
doient  leurs  exemptions,  les  chapitres  étoient  assu- 
jétis  aux  évéques  ,  les  fiefs  de  ceux  qui  mourroient 
en  duel  étoient  acquis  à  l'Eglise ,  les  induits  du  par- 
lement étoient  cassés,  la  jurisdiction  des  juges  subal- 
ternes à  l'endroit  du  clergé  étoit  éclipsée  ,  et  i'intjui- 
sition  d'Espagne  introduite  en  France  5  enfin,  que  c'é- 
toit  une  chose  inouïe  en  ce  royaume  qu'aucun  concile 
y  eût  jamais  été  publié,  et  qu'il  n'étoit  pas  bon  d'y 
rien  innover  maintenant. 

Le  plus  grand  différend  qui  survint  entre  eux , 
fut  sur  le  sujet  d'un  article  que  le  tiers-état  mit  dans 
T.  10.  24 
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son  cahier,  par  lecjuel  il  faisoit  instance  que  Sa  Ma- 
jesté fût  suppliée  de  faire  arrêter,  dans  l'assemblée  de 
ses  Etats,  pour  loi  fondamentale  du  royaume,  qu'il  n'y 
anra  puissance  sur  terre  ,  soit  spirituelle  ou  tempo- 
relle, qui  ait  aucun  droit  sur  son  royaume ,  pour  en 
priver  les  personnes  sacrées  de  nos  rois ,  ni  dispenser 
leurs  sujets  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent,  pour 
quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soit  -,  que  tous  les 
bénéliciers ,  docteurs  et  prédicateurs  seroient  obligés 
de  l'enseigner  et  publier  -,  et  que  l'opinion  contraire 
seroit  tenue  de  tous  pour  impie ,  détestable  et  contre 
la  vérité 5  et  que,  s'il  se  trouve  aucun  livre  ou  dis- 
cours écrit  qui  contienne  une  doctrine  contraire ,  di- 
rectement ou  indirectement ,  les  ecclésiastiques  se- 
roient obligés  de  l'impugner  et  contredire. 

Messieurs  du  clergé ,  en  ayant  eu  avis  ,  envoyèrent 
en  la  chambre  du  tiers-état  les  prier  de  leur  vouloir 
communiquer  ce  qu'ils  auroient  à  représenter  au  Roi 
touchant  les  choses  qui  concernoient  hi  foi,  la  religion, 
la  hiérarchie  et  la  discipline  ecclésiastique  ;  comme 
aussi  ils  feroient  de  leur  part  ce  qu'ils  auroient  à  re- 
présenter à  Sa  Majesté  touchant  ce  qui  les  regarderoit. 
A  quoi  ladite  chambre  ne  voulut  acquiescer ,  et  le 
clergé  jugeant  que  cette  proposition  tendoit  à  exciter 
un  schisme,  voulant  faire  un  article  de  foi  d'une  chose 
problémati(|ue  ,  elle  dépêcha  en  ladite  chambre  lévé- 
que  de  MontpeUier  pour  la  prier  de  lui  communiquer 
l'article  susdit;  ce  qu'elle  fit,  mais  témoignant  qu'elle 
n'y  vouloit  changer  aucune  parole. 

Le  clergé  l'ayant  examiné  ,  résolut  qu'il  ne  seroit 
reçu  ni  mis  au  cahier,  ains  rejeté.  A  quoi  la  noblesse 
s'accorda ,  et  députa  douze  gentilhommcs  pour  ac- 
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compagner  le  cardinal  du  Perron  ,  qni  fat  envoyé 
pai-  la  clianiljre  ecclésiastique  vers  celle  du  tiers- 
élat. 

Il  les  remercia  premièrement  du  zèle  qu'ils  avoient 
eu  de  pourvoir  avec  tant  de  soin  à  la  sûreté  de  la 
vie  et  de  la  personne  de  nos  rois,  les  assurant  que 
le  clergé  conspiroit  également  en  cette  passion  avec 
eux. 

Mais  il  les  pria  de  considérer  que  les  seules  lois 
ecclésiastiques  étoient  capables  d'arrêter  la  perfidie 
des  monstres  qui  osent  commettre  ces  abominables 
attentats;  que  les  appréhensions  des  peines  tempo- 
relles étoient  un  trop  foible  remède  à  ces  maux,  qai 
procèdent  d'une  fausse  persuasion  de  religion  ,  d'au- 
tant que  ces  malheureux  se  baignent  dans  les  tour- 
raens,  pensant  courir  aux  triomphes  et  couronnes  du 
martyr ,  et  partant  ne  sont  retenus  que  par  les  dé- 
fenses de  l'Eglise,  dont  la  rigueur  et  la  sévérité  s'exé- 
cute après  la  mort. 

Mais  il  faut,  pour  cet  effet,  que  ces  lois  et  défenses 
sortent  d'une  autorité  ecclésiastique  certaine  et  in- 
faillible ,  c'est-à-dire  universellement ,  et  ne  com- 
prennent rien  de  ce  dont  toute  l'église  catholique 
est  d'accord  5  car,  si  elles  procèdent  d'une  autorité 
douteuse  et  partagée  ,  et  contiennent  des  choses  en 
la  propositition  desquelles  une  partie  de  l'Eglise  croye 
d'une  sorte  ,  et  le  chef  et  les  autres  parties  d'icelle 
enseignent  de  l'autre  ,  ceux  en  l'esprit  desquels  on 
veut  qu'elle  fasse  impression  ,  au  heu  d'être  épou- 
vantés et  détournés  par  leurs  menaces,  s'en  mo- 
queront  et  les  tourneront  à  mépris. 

Puis  il  leur  dit  qu'en  leur  article  dont  il  s'agit,  e^ 

24. 
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lequel  ils  baptisent  du  nom  de  loi  fondamentale  ,  il 
y  a  trois  points. 

Le  premier ,  que,  pour  quelque  cause  que  ce  soit , 
il  n'est  pas  permis  d'assassiner  les  rois  ;  qu'à  cela 
toute  l'Eglise  souscrit ,  voire  elle  prononce  anathème 
contre  ceux  qui  tiennent  le  contraire. 

Le  deuxième,  que  nos  rois  sont  souverains  de  toute 
sorte  de  souveraineté  temporelle  dans  leur  royaume  -, 
que  ce  deuxième  point-là  encore  est  tenu  pour  certain, 
et  indubitable  ,  bien  qu'il  ne  le  soit  pas  d'une  même 
certitude  que  le  premier  ,  qui  est  un  article  de  foi. 

Le  troisième  ,  qu'il  n'y  a  nul  cas  auquel  les  sujets 
puissent  être  absous  du  serment  de  fidélité  qu'ils 
ont  fait  à  leur  prince  :  que  ce  troisième  point  est 
contentieux  et  disputé  en  lEglise  ,  d'autant  que  toutes 
les  autres  parties  de  l'église  gallicane  ,  môme  depuis 
que  les  écoles  de  théologie  y  ont  été  instituées  jus- 
ques  à  la  venue  de  Calvin  ,  ont  tenu  qu'il  y  a  ([uel([ue 
cas  auquel  les  sujets  en  peuvent  être  absous  :  savoir 
est,  que  ,  quand  un  prince  vient  à  violer  le  serment 
qu'il  a  fait  à  Dieu  et  à  ses  sujets  de  vivre  et  mourir 
en  la  religion  catholique,  par  exemple,  non-seulement 
se  rend  arien  ou  mahométan,  mais  passe  jusqu'à  for- 
cer ses  sujets  en  leurs  consciences ,  et  les  contraindre 
d'embrasser  son  erreur  et  infidélité  ,  il  peut  être  dé- 
claré déchu  de  ses  droits,  comme  coupable  de  félonie 
envers  celui  à  qui  il  a  fait  le  serment  de  son  royaume, 
c'est-à-dire  envers  Jésus-Christ,  et  ses  sujets  peuvent 
être  absous  au  tribunal  ecclésiastique  du  serment  de 
fidélité  qu'ils  lui  ont  prêté. 

D'où  il  s'ensuit  que  ledit  article  en  ce  point  est 
inutile  et  de  nul  effet  pour  la  sûreté  de  la  vie  de  nos 
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rois ,  puisque  les  lois  d'analhème  et  défenses  ecclé- 
siastiques ne  font  point  d'impression  dans  les  âmes  , 
si  elles  ne  sont  crues  parties  d'une  autorité  infaillible, 
et  de  laquelle  toute  l'Eglise  convienne  ;  et  que  ce 
n'est  pas  encore  assez  de  dire  qu'il  est  inutile  pour  elle, 
mais  qu'il  lui  est  même  préjudiciable ,  d'autant  qu'é- 
tant tenu  pour  constant  par  toute  l'Eglise  que  ,  pour 
quelque  cause  que  ce  soit ,  il  n'est  permis  de  les  as- 
sassiner ,  si  on  mêle  cette  proposition  avec  celle-ci , 
qui  est  problématique  ,  on  lui  fait  perdre  sa  force  en 
l'esprit  de  ses  perfides  assassins  ,  infirmant  par  le  mé- 
lange d'une  chose  contredite  ce  qui  est  tenu  pour 
article  de  foi. 

Que  le  titre  même  qu'ils  donnent  à  cet  article  de 
loi  fondamentale,  est  injurieux  à  l'Etat,  duquel  ce 
seroit  avouer  que  les  fondemcns  seroient  bien  mal 
assurés ,  si  on  les  appuyoit  sur  une  proposition  in- 
certaine et  problématique.  Davantage,  que  cet  article, 
couché  comme  il  est,  fait  un  schisme  en  l'Eghsc  de 
Dieu  ;  car  nous  ne  pouvons  tenir  et  jurer  que  le  Pape 
et  toutes  les  autres  parties  de  l'église  catholique  , 
que  nous  savons  avoir  une  créance  contraire,  tien- 
nent une  doctrine  opposée  à  la  parole  de  Dieu  et 
impie ,  et  partant  hérétique  ,  sans  faire  schisme  et 
nous  départir  de  leur  communion.  Et  enfin  qu'ils 
attribuent  aux  personnes  laïques  l'autorité  de  juger 
des  choses  de  la  religion ,  et  décider  quelle  doctrine 
est  conforme  à  la  parole  de  Dieu ,  et  leur  attribuer 
même  l'autorité  d'imposer  nécessité  aux  personnes 
ecclésiastiques  de  jurer,  prêcher  et  annoncer  l'une, 
et  impugner  par  ces  mots  et  par  écrit  l'autre  ;  ce  qui 
est  un  sacrilège  ,  fouler  aux  pieds  le  respect  de  Jésus- 
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Christ  et  de  son  ministère  ,  et  renverser  l'autorité  de 
son  Kg]ise. 

Et  partant ,  il  conclut  que  messieurs  du  tiers-état 
dévoient  ôter  cet  article  de  leur  cahier,  et  se  remettre 
à  messieurs  du  clergé  de  le  changer ,  réformer ,  et 
en  ordonner  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos. 

L'opiniâtreté  ne  donna  pas  lieu  de  céder  à  la  rai- 
son :  comme  ils  s'étoient  animés  dès  le  commence- 
ment contre  les  deux  chambres  de  l'église  et  de  la 
noblesse  ,  ils  ne  voulurent  pas  se  relâcher  de  ce  qu'ils 
avoient  mis  en  avant ,  principalement  se  laissant  em- 
porter à  la  vanité  des  spécieux  prétextes  du  soin  qu'ils 
prenoient  de  la  défense  des  droits  du  royaume  et  de 
la  sûreté  de  la  personne  des  rois  ,  sans  ouvrir  les  yeux 
pour  reconnoître  qu'au  lieu  de  la  conservation  de 
l'Etat,  ils  le  mettoient  en  division;  et,  au  lieu  d'as- 
surer les  vies  de  nos  rois,  ils  les  mettoient  en  hasard, 
et  leur  ôtoient  la  vraie  sûreté  que  leur  donne  la  pa- 
role de  Dieu. 

La  cour  de  parlement  intervint,  et,  au  lieu  de  mettre 
ordre  à  ce  tumulte ,  l'augmentoit  davantage  ;  mais  le 
Roi  y  mit  la  dernière  main  et  le  termina,  évoquant  la 
connoissance  de  cette  affaire  ,  non  à  son  conseil  seu- 
lement, mais  à  sa  propre  personne ,  et  retirant  cet 
article  du  cahier  du  tiers-état. 

Durant  la  tenue  des  Etats  il  se  fit  tant  de  duels,  que 
la  chambre  ecclésiastique  se  sentit  obligée  de  dépu- 
ter vers  le  Roi,  l'évêque  de  Montpellier,  pour  lui  re- 
présenter qu'ils  voyoientà  regret  que  le  sang  de  ses 
sujets  étant  épandu  par  les  querelles,  leurs  âmes,rache- 
téesparlesang  innocent  de  Jésus-Christ,  descendissent 
aux  enfers  ;  que  c'étoit  proprement  renouvelerla  cou- 
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tnme  barbare  du  sacrifice  des  payens,  quiimmoloieiU 
les  hommes  au  malin  esprit  ^  que  la  France  en  éloit  le 
temple,  la  place  du  combat  en  étoit  Fautel ,  l'honneur 
en  étoit  l'idole  ,  les  duellistes  en  étoientles  prêtres  et 
l'hostie  ;  qu'il  étoit  à  craindre  que  ce  fut  un  présage  de 
malheur  pour  le  royaume,  puisque  les  simples  plaies 
de  sang,  qui  tombent  de  l'air  sans  aucun  crime  des 
hommes,  ne  laissent  pas  de  présager  des  calamités 
horribles  qui  les  suivent  de  près  5  qu'ils  sont  obligés 
d'en  avertir  Sa  Majesté,  à  ce  que,  par  sa  prudence  et 
l'observation  rigoureuse  de  ses  édits,  elle  y  porte  re- 
mède ,  afin  que  Dieu  ne  retire  pas  d'elle  ses  bénédic- 
,tions ,  attendu  que  non-seulement  tous  les  droits  des 
peuples  sont  transférés  en  personne  de  leurs  princes, 
mais  aussi  leurs  fautes  publiques  quand  elles  sont 
dissimulées  ou  tolérées. 

Sa  Majesté  ayant  eu  agréable  leur  requête,  et  té- 
moignant de  vouloir  prendre  un  grand  soin  de  remé- 
dier à  un  désordre  si  important ,  ils  en  mirent  un  ar- 
ticle dans  leur  cahier. 

Il  survint  un  nouveau  sujet  de  mécontentement 
entre  les  chambres  de  la  noblesse  et  du  tiers-état , 
qui  leur  fut  bien  plus  sensible  que  tous  ceux  qu'ils 
avoient  eus  auparavant  ;  car  un  député  de  la  no- 
blesse du  haut  Limosin  donna  des  coups  de  bâton 
au  lieutenant  d'Uzerche  ,  député  du  tiers-état  du  bas 
Limosin.  Ladite  chambre  en  fit  plaintes  au  Roi,  qui 
renvoya  cette  affaire  au  parlement-,  et,  quelque  ins- 
tance que  pussent  faire  le  clergé  et  la  noblesse  vers 
Sa  Majesté,  à  ce  qu'il  lui  plût  évoquer  à  sa  personne 
la  connoissance  de  ce  différend  ,  ou  la  renvoyer  aux 
Etats  ,  elle  ne  s'y  voulut  pas  relâcher  ,  d'autant  que 


3t6  [i6i5]  mémoires 

tous  les  officiers  s'estimoieiit  intéressés  en  cette  ui- 
jure.  Le  parlement  condamna  le  gentilhomme ,  par 
conliimace,  à  avoir  la  tête  tranchée  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  effigie.  Et,  comme  si  à  la  face  des  Etats 
chacun  se  plaisoit  à  faire  plus  d'insolence  et  mon- 
trer plus  de  mépris  des  lois  ,  Rochefort  donna  des 
coups  de  bâton  à  Marsillac  ,  sous  prétexte  quil 
avoit  médit  de  M.  le  prince  ,  et  déclaré  la  mauvaise 
volonté  qu'il  avoit  pour  la  Reine  ,  et  dit  plusieurs 
particularités  de  ses  desseins  contre  la  R.einc,  qui  les 
lui  avoit  confiés.  Saint-Geran  et  quekjues  autres  of- 
frirent à  la  Reine  d'en  donner  à  Rochefort  ;  M.  de 
Bullion  l'en  détourna  ,  et  lui  proposa  de  poursuivre 
cette  affaire  par  la  forme  de  justice ,  ce  qu'elle  re- 
fusa d'abord  ,  disant  que  M.  le  chancelier  l'abandon- 
iieroit ,  comme  il  avoit  fait  en  l'affaire  du  baron  de 
Lus  ;  et ,  pour  cet  effet ,  fut  envoyée  commission  au 
parlement,  en  vertu  de  laquelle  le  procureur-géné- 
Tal  fit  informer. 

M.  le  prince  en  étant  averti  ,  alla  en  la  grand'- 
chambre  ,  et  depuis  ,  en  toutes  celles  des  enquêtes  , 
faire  sa  plainte  ainsi  qu'il  ensuit  : 

Qu'il  avoit,  suivant  ce  qu'il  avoit  promis  à  la  Cour, 
fait  tout  son  possible  pour  satisfaire  au  Roi  par  toutes 
sortes  de  soumissions  ,  et  à  la  Reine  semblablement, 
reconnoissant  le  pouvoir  qu'elle  a  et  qui  lui  a  été 
commis  par  le  Roi  ,  voulant  rendre  ce  qu'il  doit  à 
îeurs  Majestés ,  pour  donner  exemple  à  tous  autres 
d'obéir-,  qu'à  cette  fin,  il  avoit  commencé  par  en- 
voyer vers  M.  le  chancelier,  afin  de  tenir  les  moyens 
qui  seroient  avisés  pour  se  raccommoder  avec  leurs 
Majestés,  en  leur  rendant  ce  qui  est  de  son  devoir; 
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que ,  depuis  ,  la  reine  Marguerite  avoit  été  employée 
pour  cet  effet ,  et  que  madame  la  comtesse  s'en  étoit 
entremise;  que  par  les  conseils  de  ceux  qui  lui  vou- 
loient  mal ,  le  Roi  et  la  Reine ,  desquels  il  ne  se 
plaignoit  point ,  avoient  été  portés  contre  lui ,  et 
qu'il  n'avoit  trouvé  la  porte  ouverte  auprès  de  leurs 
Majestés  5  qu'il  savoit  ce  qui  s'étoit  passé  le  jour  de 
devant  au  cabinet;  qu'il  n'étoit  de  qualité  pour  être 
jugé  en  un  conseil  de  cabinet,  où  il  savoit  ceux  qui 
s'y  étoient  trouvés ,  et  ce  qui  s'y  étoit  passé  ;  qu'il 
n'avoit  espéré  du  Roi  et  de  la  Reine  que  toute  bonté , 
s'ils  n'en  étoient  divertis  par  la  violence  de  ses  enne- 
mis-, qu'il  étoit  de  qualité  pour  être  jugé  en  la  cour 
des  pairs,  le  Roi  y  étant  assisté  des  ducs  et  pairs  ; 
mais  que  la  faveur ,  la  colère  et  violence  empéclioient 
qu'il  n'eût  contentement ,  étant  cause  de  toutes  les 
injustices  qui  se  font  en  l'Etat.  Et,  puisqu'il  ne  pou- 
voit  avoir  justice,  et  qu'elle  lui  étoit  déniée,  que  sa 
juste  douleur,  conjointe  à  l'intérêt  de  ceux  qui  étoient 
accusés,  apporteroit ,  comme  il  espéroit  envers  eux, 
et  comme  il  les  en  supplioit ,  quelque  considération 
pour  adoucir  et  amollir  l'aigreur  et  la  dureté  de  la 
chose;  qu'il  vouloit  retirer  ses  requêtes,  comme  il 
fit,  et  lui  furent  données  par  le  rapporteur-,  qu'il 
épioit  l'occasion  pour  leur  dire,  toutes  les  chambres 
assemblées  ,  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire  pour  le  bien 
de  l'Etat. 

Messieurs  du  parlement  lui  firent  réponse  qu'ils  ne 
dévoient  ouïr  parler  des  affaires  d'Etat  sans  le  com- 
mandement du  Roi ,  ni  ouïr  des  plaintes  de  ses  ser- 
viteurs particuliers. 

Nonobstant  tout  ce  que  lit  M,  le  prince ,  M.  de 
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Bullioii  ,    poursuivant  l'afîaire   pour  la   Reine  ,   eut 
décret  de  prise  de  corps. 

Il  est  à  noter  que  M.  le  prince  avoit  présenté  sa 
requéle  au  parlement,  par  laquelle  il  avouoit  la  vio- 
lence laite  par  Roclierort,  prétendant  que  les  princes 
du  sang  peuvent  faire  impunément  telles  violences. 
Mais ,  depuis,  ayant  eu  avis  que  tant  s'en  faut  que  son 
aveu  pût  garantir  Rochefort,  que  le  parlement  eût 
procédé  contre  lui  pour  l'aveu  qu'il  en  avoit  fait, 
étant  vrai  que  les  princes  du  sang  ne  peuvent  user 
de  telle  violence  sans  en  êlre  repris  par  la  justice  , 
il  retira  sa  requête. 

L'affaire  se  termina  en  sorte  qu'après  le  décret  de 
Rocliefort,  M.  le  prince  demanda  son  abolition. 

Un  aulre  attentat  fut  commis  en  la  personne  du 
sieur  de  Riberpré,  qui  ne  fit  ])as  tant  de  bruit,  mais 
ne  fut  pas  moins  étrange.  Le  maréchal  d'Ancre  ,  qui 
étoit  fort  mal  avec  M.  de  Longueville  sur  le  sujet 
de  leurs  charges,  comme  nous  avons  dit  en  l'année 
précédente,  se  déliant  de  Riberpré,  qu'il  avoit  mis 
dans  la  citadelle  d'Amiens ,  reprit  le  gouvernement 
de  Corbie  pour  lui  donner  et  se  défaire  de  lui. 

Riberpré,  offensé  de  cette  défiance,  se  mit,  avec 
ladite  place,  du  parti  de  M.  de  Longueville^  puis  après 
étant  allé  à  Paris,  les  Etats  y  étant  encore,  il  fut 
attaqué  seul,  en  plein  jour,  par  trois  ou  quatre  per- 
sonnes inconnues,  d'entre  lesc[uclies  il  se  démêla 
bravement,  non  sans  une  opinion  commune  que 
c'étoit  une  partie  qui  lui  avoit  élé  dressée  par  le  ma- 
réchal d'Ancre  ;  ce  qui  indigna  d'autant  plus  les  Etals 
contre  lui ,  que  les  assassinats  sont  inusités  et  ea 
horreur  en  ce  royaume. 
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Quand  on  approcha  du  temps  de  la  clôture  dos 
Etats ,  les  trois  chambres  appréhendant  que  ,  si  tous 
les  conseillers  d'Elat  du  Roi  jugeoientdes  choses  de- 
mandées parles  Etats,  ou  si  après  la  présentation  des 
cahiers  on  n'avoit  plus  de  pouvoir  de  s'assembler  en 
corps  d'Etats,  la  faveur  des  personnes  intéressées 
dans  les  articles  desdits  cahiers  ne  les  fissent  demeu- 
rer sans  etlet  ,  l'Eglise  et  la  noblesse  résolurent 
de  supplier  Sa  Majesté  d'avoir  agréable  que  les 
princes  et  officiers  de  la  Couronne  jugeassent  seuls 
de  leurs  cahiers,  ou,  s'il  lui  plaisoit,  qu'ils  fussent 
assistés  de  quelques  autres  de  son  conseil ,  ce  ne 
fût  que  cinq  ou  six  qu'ils  lui  nommèrent  ;  que  trois 
ou  quatre  des  députés  de  chaque  chambre  fussent 
au  conseil  lorsqu'il  s'agiroit  de  leurs  affaires,  et  que 
les  Etats  ne  fussent  rompus  qu'après  que  Sa  Majesté 
auroit  répondu  à  leurs  demandes. 

Sa  Majesté  ayant  eu  avis  de  cette  résolution  ,  leur 
témoigna  qu'elle  ne  l'avoit  pas  agréable  ,  et  qu'ils 
se  restreignissent  à  leur  dernière  demande,  et  à  ce 
que  six  des  plus  anciens  de  son  conseil  seulement , 
avec  les  princes  et  officiers  de  sa  Couronne,  fus- 
sent employés  à  donner  avis  à  Sa  Majesté  sur  leurs 
cahiers. 

Le  Roi  leur  manda,  par  le  duc  de  Ventadour,  que 
ce  seroit  une  nouveauté  trop  préjudiciable  que  la 
présentation  de  leurs  cahiers  fût  diflerée  jusqu'après 
la  résolution  de  leurs  demandes,  comme  aussi  que  les 
Etats  continuassent  à  s'assembler  après  que  leurs  ca- 
hiers auroient  été  présentés-,  que  ce  qu'elle  leur  pou- 
voit accorder  étoit  qu'ils  députassent  d'entre  eux  ceux 
qu'ils  voudroient  pour  déduire  les  raisons  de  leurs 
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articles  devant  Sa  Majesté  et  en  son  conseil  ,  et 
que  les  réponses  de  Sa  INIajeslé  seroient  mises  es 
mains  des  trois  ordres  qui  domeureroient  à  Paris  , 
<'t  ne  seroient  point  obligés  de  se  séparer  jusques 
alors. 

Après  cette  réponse ,  toutes  les  trois  chambres 
liront  une  seconde  instance  au  Roi  ({ue  Sa  Majesté 
eût  agréable  qu'après  avoir  présenté  leurs  cahiers 
ils  se  pussent  encore  assembler  ,  jusqu'à  ce  qu  ils 
eussent  été  répondus. 

Sa  Majesté  refusa  leur  requête  pour  la  seconde  fois, 
leur  mandant  néanmoins  que  si ,  après  la  présenta- 
tion de  leurs  cahiers ,  il  survenoit  quelque  occasion 
pour  laquelle  ils  dussent  s'assembler  de  nouveau  ,  elle 
V  pourvoiroit.  Lors  ,  se  soumettant  entièrement  à  la 
volonté  duTioi,  ils  présentèrent  leurs  cahiers  le  23 
de  février.  Les  principaux  points  qui  y  étoient  con- 
tenus étoient  :  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  Geix  et  en  Béarn  ,  et  particulièrement  que  le 
revenu  des  évêchés  de  Béarn  ,  qui  avoit  été  mis 
entre  les  mains  des  ofliciers  royaux  depuis  le  temps 
de  la  reine  Jeanne  ,  mère  du  feu  Roi ,  fut  rendu  aux 
évéques ,  au  lieu  des  pensions  que  le  Roi  leur  don- 
noit  pour  entretenir  leur  dignité  ,  attendu  que  cette 
promesse  leur  avoit  toujours  été  faite  par  le  feu  Roi , 
et  depuis  sa  mort  leur  avoit  été  confirmée  par  la  reine 
régente,  et  le  temps  de  l'exécution  remis  à  la  majorité 
du  Roi  5  l'union  de  la  Navarre  et  du  Béarn  à  la  Cou- 
ronne^la  supplication  qu'ils  faisoient  à  Sa  Majesté  d  ac- 
complir le  mariage  du  Roi  avec  l'infante  d  Kspagne; 
qu'elle  eût  agréable  de  composer  son  conseil  de  quatre 
prélats,  quatre  gentilshommes  et  (|!i:ilrc  olTicicrs  ,paî 
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chacun  des  quartiers  de  l'année  ,  ou  de  les  princes  cl 
ofïiciers  de  la  (Couronne  5  d'interdire  au  parlement 
toute  connoissance  des  choses  spirituelles,  tant  de 
matière  de  loi  que  sacremens  de  l'Eglise,  règles  mo- 
nastiques et  autres  choses  semblables  ;  de  commettre 
quelques-uns  pour  régler  les  cas  des  appellations 
comme  d'abus,  réformer  l'Université  et  y  rétablir  les 
Jésuites  5  ne  donner  plus  de  bénéfices  ni  pensions  sur 
iceux  qu'à  personnes  ecclésiastiques ,  et  n'en  donner 
plus  aucune  survivance  5  députer  des  commissaires 
de  deux  ans  en  deux  ans ,  pour  aller  sur  les  provinces 
pour  recevoir  les  plaintes  de  ses  sujets ,  et  en  faire 
procès -verbal,  sans  faire  pour  cela  aucune  levée 
sur  le  peuple  ;  d'ôler  la  vénalité  des  offices ,  gou- 
vernemens  et  autres  charges;  supprimer  le  droit 
annuel  ^  abolir  les  pensions ,  régler  les  finances ,  et 
établir  une  chambre  de  justice  pour  la  recherclie  des 
financiers. 

Je  fus  choisi  par  le  clergé  pour  porter  la  parole 
au  Roi,  et  présenter  à  Sa  Majesté  le  cahier  de  son 
ordre ,  et  déduisis  les  raisons  des  choses  desquelles 
il  étoit  composé,  en  la  harangue  suivante,  laquelle  je* 
n'eusse  volontiers  non  plus  rapportée  ici  que  celle  des 
députés  de  la  noblesse  et  du  tiers-état ,  n'eût  été  que 
pour  ce  qu'elles  sont  toutes  trois  sur  un  même  sujet, 
et  que  j'ai  essayé  d'y  traiter ,  le  plus  brièvement  et 
nettement  qu'il  m'a  été  possible  ,  tous  les  points  réso- 
lus dans  les  Etats  ,  il  m'a  semblé  ne  les  pouvoir  mieux 
représenter  que  par  ce  que  j'en  ai  dit  ^  outre  que  s'il 
y  a  quelque  faute  de  l'insérer  toute  entière  et  non 
les  principaux  chefs  seulement ,  un  équitable  lecteur 
excusera,  à  mon  avis,  facilement,  si  j'ai  voulu  rap- 
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porter  en  historien  tout  ce  que  j'en  ai  prononce  en 
orateur  (•). 

Après  que  j'eus  ainsi  parlé  au  Roi,  le  baron  de 
Senecé  présenta  le  cahier  de  la  noblesse,  et  le  prési- 
dent Miron  celui  du  tiers-état.  Sa  ÎNJajesté  ,  pour  plus 
Y^romptenient  donner  ses  réponses  aux  cahiers  des 
Etnts  ,  commanda  que  sur  chaque  matière  on  fit  ex- 
trait de  ce  qui  en  étoit  demandé  dans  les  troisièmes 
cahiers,  et  ordonna  quelques-uns  des  plus  anciens  de 
son  conseil  pour  examiner  les  choses  qui  regarderoient 
l'Eglise  ,  les  maréchaux  de  France  et  le  sieur  de 
Villeroy  pour  celles  qui  concernerolent  la  noblesse  et 
la  guerre,  les  présidens  Jeannin  et  de  Thou ,  et  les 
intendans  pour  celles  des  finances,  et  autres  personnes 
pour  les  autres  matières  contenues  dans  leurs  cahiers. 

Cependant,  pour  ce  que  quelques  députés  des 
Etats  ,  qui  étoient  de  la  religion  prétendue  ,  s'éloiunt 
émus  sur  la  proposition  que  quelques-uns  des  catho- 
liques avoient  faite ,  que  le  Roi  seroit  supplié  de 
conserver  la  religion  catholique  selon  le  serment  qu  il 
en  avoit  prêté  à  son  sacre.  Sa  Majesté  lit,  le  in  de 
mars,  une  déclaration  par  laquelle  elle  renouvelle 
les  édits  de  pacification  ,  et  pour  ce  que  le  temps  étoit 
venu  que  l'assemblée  de  ceux  de  ladite  religion  pré- 
tendue se  devoit  tenir  pour  élire  de  nouveaux  agens, 
le  Roi  la  leur  accorda  à  (iergeau  ,  bien  ([u  il  changeât 
depuis  ce  lieu  en  la  ville  de  Grenoble. 

Quelque  presse  que  Ton  apportât  à  l'examen  des 
cahiers  des  Etats,  les  choses  tirant  plus  de  longue 
qu'on  ne  s'étoit  imaginé.  Sa  Majesté  jugea  à  propos 

(i)  Voyez  la  harangue  à  la  suite  des  Mémoires  ,  ri'^ccs  juslificatives/ 

K».  I. 
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de  congédier  les  députes  des  Etats ,  et  les  renvoyei- 
dans  leurs  provinces.  Et,  alin  que  ce  fût  avec  quelque 
satisfaction  ,  elle  leur  manda  que  les  chefs  des  gou- 
vernemens  des  trois  ordres  la  vinssent  trouver  ,  le  24 
de  mars,  au  Louvre,  où  Sa  Majesté  leur  dit  qu'elle 
étoit  résolue  d'ôter  la  vénalité  des  charges  et  oiïices  , 
de  régler  tout  ce  qui  en  dépendroit,  rétablir  la 
chambre  de  justice  et  retrancher  les  pensions.  Quant 
au  surplus  des  demandes ,  Sa  Majesté  y  pourvoiroit 
aussi  au  plus  tôt  qn  elle  pourroit. 

Par  cette  réponse  la  paulette  étoit  éteinte  ;  mais  elle 
ne  demeura  pas  long-temps  à  revivre  :  carie  tiers-état^ 
qui  y  étoit  intéressé  ,  en  fit  une  si  grande  plainte,  que 
le  i3  de  mai  ensuivant,  le  Roi,  par  arrêt  de  son 
conseil,  rétablit  le  droit  annuel,  déclarant  que  la 
résolution  que  Sa  Majesté  avoit  prise  pour  la  réduc- 
tion des  oiliciers ,  au  nombre  porté  par  l'ordonnance 
de  Blois  ,  la  révocation  du  droit  annuel  et  la  défense 
de  vendre  les  offices  ,  seroient  exécutées  dans  le  pre-- 
mier  jour  de  l'an  1618,  et  cependant  pour  bonnes 
causes  seroient  sursises  jusqnes  alors. 

Ainsi  ces  Etats  se  terminèrent  comme  ils  avoieni 
commencé.  La  proposition  en  avoit  été  faite  sous  de 
spécieux  prétextes  ,  sans  aucune  intention  d'en  tirer 
avantage  pour  le  service  du  Roi  et  du  public ,  et  la 
conclusion  en  fut  sans  fruit^  toute  celte  assemblée 
n'ayant  eu  d'autre  effet  sinon  que  de  surcharger  les 
provinces  de  la  taxe  qu'il  fallut  payer  à  leurs  dépu- 
tés ,  et  de  faire  voir  à  tout  le  monde  que  ce  n'est  pas 
assez  de  connoître  les  maux  ,  si  on  n'a  la  volonté  d'y 
remédier ,  laquelle  Dieu  donne  ,  quand  il  lui  plaît 
faire  prospérer  le  royaume  ,  et  que  la  trop  grand»? 
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corruplion  des  siècles  n'y  apporte  pas  d'empêche- 
ment. 

Le  27  de  mars ,  trois  jours  après  que  le  Roi  eut 
congédié  les  députés  des  Etats ,  la  reine  Marguerite 
passa  de  cette  vie  en  l'autre.  Elle  se  vit  la  plus  grande 
princesse  de  son  temps  ,  fille ,  sœur  et  femme  de 
grands  rois  ,  et,  nonobstant  cet  avantage,  elle  fut  de- 
puis le  jouet  de  la  fortune,  le  mépris  des  peuples  qui 
lui  dévoient  être  soumis,  et  vit  une  autre  tenir  la 
place  qui  lui  avoit  été  destinée.  Elle  étoit  fille 
d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  ,  fut ,  par  raison 
d'Etat,  mariée  au  feu  Roi,  qui  lors  étoit  roi  de  Na- 
varre ,  lequel ,  à  cause  de  la  religion  prétendue  dont 
il  faisoit  profession ,  elle  n'aimoit  pas.  Ses  noces  ,  qui 
.sembloient  apporter  une  réjouissance  publique,  et 
être  cause  de  la  réunion  des  deux  partis  qui  divi- 
soient  le  royaume,  furent  au  contraire  l'occasion 
d'un  deuil  général  et  d'un  renouvellement  d'une 
guerre  plus  cruelle  que  celle  qui  avoit  été  aupara- 
vant; la  fête  en  fut  la  Saint-Barthélcmi.  Les  cris  et 
les  gémissemens  retentirent  par  toute  l'Europe,  le  via 
du  festin  fut  le  sang  des  massacrés  ,  la  viande  les  corps 
meurtris  des  innocens  ,  pêle-mêle  avec  les  coupables- 
Toute  cette  solennité  n'ayant  été  chômée  avec  joie 
que  par  la  seule  maison  de  Guise  ,  qui  y  immola  pour 
victime  à  sa  vengeance  et  sa  gloire,  sous  couleur  de 
piété,  ceux  dont  ils  ne  pouvoient  espérer  avoir  raison 
par  la  force  des  armes. 

Si  ces  noces  furent  si  funestes  à  toute  la  France  , 
elles  ne  le  furent  pas  moins  à  elle  en  son  parlitiilier. 
Elle  voit  son  mari  en  danger  de  perdre  la  vie  ,  ou 
délibère  si  on  le  doit  faire  mourir,  elle  le  sauve.  Est- 
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il  hors  (le  ce  péril  ;  la  crainte  qu'il  a  dy  rcnlrer  fait 
qu'il  la  quitte  et  se  retire  en  ses  Etats;  il  se  fait  en- 
nemi du  Roi  son  frère  ;  elle  ne  sait  auquel  des  deux 
adhérer:  si  le  respect  de  son  mari  l'appelle,  celui  de 
son  frère  et  de  son  Roi  et  celui  de  la  religion  la  re- 
tient. L'amour  enfin  a  l'avantage  sur  son  cœur;  elle 
suit  celui  duquel  elle  ne  peut  être  séparée  qu'elle  ne 
le  soit  d'elle-même.  Cette  guerre  finit  toutefois  ,  mais 
recommence  incontinent  après  ,  comme  une  fièvre 
qui  a  ses  relâches  et  ses  redoublemens.  Il  est  difficile 
qu'en  tant  de  mauvaises  rencontres   il  n'v  ait  entre 
eux  quelque  mauvaise  intelligence  -,  les  soupçons  ,  nés 
des  mauvais  rapports,  fort  ordinaires  à  la  Cour,  et 
de  quelques  occasions  qu'elle  lui  en  donne  ,  séparent 
l'union  de  leurs  cœurs  ,  comme  la  nécessité  du  temps 
fait  celle  de  leurs  corps.  Cependant  les  trois  frères 
meurent,  l'un  après  l'autre  ,  dans  la  misère  de  ces 
guerres  ;  son  mari  succède   à    la  Couronne  :  mais  , 
comme  elle  n'a  point  de  part  en  son  amitié  ,  il  ne  lai 
en  donne  point  en  son  bonheur.  La  raison  d'Etat  le 
persuade  facilement  à  prendre  une  antre  femme  pour 
avoir  des  enfans  ,  qu'il  lîe  pouvoit  plus  avo:r  de  celle- 
ci.  Elle  ,  non  si  touchée  de  se   voir  décheoir  de  la 
qualité  de  grande  reine  de  France  en  celle  d'une 
simple  duchesse  de  Valois,  qu'ardente  et  pleine  de 
désir  du  bien  de  l'Etat  etducontentementdesonmari, 
n'apporte  aucune  résistance  à  ce  qu'il  lui  plaît ,  étant , 
ce  dit-elle,  bien  raisonnable  qu'elle  cède  de  son  bor.  gré 
à  celui  qui  avoit  rendu  la  fortune  esclave  de  sa  valeur. 
Et,  au  lien  que  les  moindres  femmes  brûlent  tellement 
d'envie  et  de  haine  contre  celles  qui  tiennent  le  lieu 
quelles  estiment  leur  appartenir,  qu'elles  ne  les  peu- 
T.  lo.  a5 
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vent  voir  ,  ni  moins  encore  le  fruit  dont  Dieu  bénit 
leurs  mariages  ,  elle,  au  contraire,  fait  donation  de 
tout  son  bien  au  Dauphin  que  Dieu  donne  à  la  Reine  , 
et  rinstitue  son  héritier  comme  si  c'était  son  fils 
propre  ,  vient  à  la  Cour ,  se  loge  vis-à-vis  du  Louvre  , 
et  non-seulement  va  voir  la  Reine ,  mais  lui  rend, 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  tous  les  honneurs  et  de- 
voirs d'amitié  qu'elle  pouvoit  attendre  de  la  moindre 
princesse.  L'abaissement  de  sa  condition  étoitsi  relevé , 
par  la  bonté  et  les  vertus  royales  qui  étoient  en  elle, 
qu'elle  n'en  étoit  point  en  mépris.  Vraie  liéritière  de 
(a  maison  de  Valois ,  elle  ne  fit  jamais  don  à  personne 
sans  excuse  de  donner  si  peu,  et  le  présent  ne  fut 
jamais  si  grand  qu'il  ne  lui  restât  toujours  un  désir  de 
donner  davantage,  si  elle  en  eût  eu  le  pouvoir;  et, 
s'il  sembloitquel([uefois  qu'elle  départît  ses  libéralités 
sans  beaucoup  de  discernement ,  c'étoit  qu'elle  aimoit 
mieuK  donner  à  une  personne  indigne  ,  que  manc[uer 
tle  donner  à  quelqu'un  qui  leiit  mérité.  Elle  étoit  le 
refuge  des  hommes  de  lettres,  aimoit  à  les  entendre 
parler,  sa  table  en  étoit  toujours  environnée,  et  elle 
npprit  tant  en  leur  conversation  -  qu'elle  parloit  mieux 
que  femme  de  son  temps,  et  écrivoit  plus  éloquem- 
raent  que  la  condition  ordinaire  de  son  sexe  ne  por- 
toit.  Enfin,  comme  la  charité  est  la  reine  des  vertus, 
cette  grande  Reine  couronne  les  siennes  par  celle  de 
]  aumône  qu'elle  déparloit  si  abondamment  à  tous  les 
nécessiteux .  qu'il  n'y  avoit  maison  religieuse  dans 
Paris  qui  ne  s'en  sentit,  ni  pauvre  qui  eût  recours  à 
elle  sans  en  tirer  assistance.  Aussi  Die  a  récompensa 
avec  usure,  par  sa  miséricorde ,  celle  qu'elle exer.^oit 
envers  les  sipus ,  lui  donnant  la  grâce  de  faire  une  fin 
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si  chrétienne ,  que ,  si  elle  eut  sujet  de  porter  envie  à 
d'autres  durant  sa  vie ,  on  n'en  ait  davantage  de  lui 
en  porter  à  sa  mort. 

Quand  M.  le  prince  et  ceux  de  son  parti  deman- 
dèrent les  Etats  ,  ce  ne  fût  que  pour  dresser  un  piège 
à  la  Reine ,  espérant  d'y  faire  naître  beaucoup  de  dif- 
ficultés et  de  divisions  qui  mettroient  le   royaume 
en  combustion.  Mais ,  lorsqu'ils  virent  qu'au  contraire 
toutes  choses  alloient  au  contentement  de  la  Reine  , 
et  que  s'il  y  avoit  quelquefois  de  la  diversité  dans  les 
opinions  des  députés  ,  leur  contention  n'étoit  qu'une, 
et,  conspirant  tous  au  bien  de  FEtat,  ils  n'étoient  en 
difï'érend  que  du  choix  des  moyens  pour  y  parvenir , 
ils  se  tournèrent  alors  vers  le  parlement,  et  essayè- 
rent d'y  produire  l'effet  qu'ils  n'avoient  pu  aux  Etats. 
Ils  semèrent  en  ce  corps  de  la  jalousie  contre  le  gou- 
vernement ,  les    persuadant    qu'après    s'être    servi 
d'eux  en  la  déclaration  de  la  régence  ,  on  les  mépri- 
soit,  ne  leurdonnaiit  pas  la  part  que  l'on  devoitdans 
les  grandes  affaires  que  l'on  traitoit  lors.  Ces  paroles 
n'étoient  pas  sans  leur  promettre  de  les  assister  à 
maintenir  leur  autorité  ,   et   appuyer  les  instances 
qu'ils  en  feroient  près  de  leurs  Majestés.  Ces  induc- 
tions à  des  personnes  qui  d'eux-mêmes  n'ont  pas  peu 
d'opinion  de  l'estime  qu'on  doit  faire  d'eux,  eurent 
assez  de  pouvoir  pour  faire   que   le  24    de  mars, 
quatre  jours  après  que  les  députés  des  Etats  furent 
congédiés  O,  la  Cour  assembla  toutes  les  chambres; 
et  sur  ce  que  le  Roi  avoit  répondu  aux  cahiers  des 
Etats,  sans  avoir  ouï  la  Cour  et  entendu  ce  qu'elle 
avoit  à  Uii  remontrer  ,  nonobstant  la  promesse  que 

(i)  Les  Etats  ne  furent  conge'ditfs  que  le  24. 

u5. 
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quelque  temps  auparavant  il  leur  avoit  faite  au  con- 
traire, elle  arrêta  que,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi, 
lés  princes,  ducs  ,  pairs  et  ofiiciers  de  la  Couronne  se - 
roient  invités  de  se  trouver  en  ladite  Cour,  pour,  avec 
le  chancelier,  les  chambres  assemblées ,  aviser  sur 
les  propositions  qui  seroient  faites  pour  le  service  du 
Roi ,  le  soulagement  de  ses  sujets  et  le  bien  de, son 
Etat. 

Cet  arrêt  fut  incontinent  cassé  par  un  arrêt  du 
conseil ,  et  le  Roi   envoya  quérir  ses  procureurs  et 
avocats  généraux,  leur  témoigne  le  mécontentement 
qu'il  a  de  cet  attentat:  que  lui  présent  à  Paris,  le  par- 
lement ait  osé,  sans  son  commandement,  s'assembler 
pour  délibérer  des  affaires  d'Etat  ^  lui  majeur  et  en 
plein  exercice  de  son  autorité  royale ,  ils  aient  con- 
voqué les  princes  pour  lui  donner  conseil-,  ce  qui, 
nonobstant  que  le  chancelier  fut  requis  de  s'y  trouver, 
ne  se  pouvoit  faire  que  par  exprès  commandement 
de  Sa  Majesté.  Ils  disent  pour  excuse  que  ce  qu'ils 
en  ont  fait  n'est  que  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  et  non 
pas  par  entreprise  sur  son  autorité  -,  mais  elle  n'est  re- 
çue pour  valable.  On  leur  dit  qu'on  sait  bien  les  mau- 
vais propos  qu'ils  ont  tenus  en  leurs  opinions  5  que 
ces  mots  n'y  furent  pas  mis  par  résolution  de  la  com- 
pagnie ,  mais  seulement  par   le  greffier  qui  dressa 
l'arrêt,  outre  qu'ils  n'étoient  pas  suflisans  pour  les 
empêcher   de  coulpe  5   et  partant,  Sa  Majesté  leur 
commande  de  lui  apporter  l'arrêt  de  la  Cour,  à  la- 
quelle il  défend  de  passer  outre  à  l'exécution  d'icelui. 
Ce  qui  ayant  été  fait ,  le  Roi ,  le  9  d'avril ,  manda 
les  présidens  et  quelques-uns  des  plus  anciens  con- 
seillers de  la  Cour .  auxquels  il  fit  une  réprimande 
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de  l'entreprise  qu'ils  avoient  faite  5  qu'ils  se  dévoient 
ressouvenir  des  ofï'enses  et  ressentimens  contre  eux 
des  rois  ses  prédécesseurs  en  pareilles  occasions  -, 
qu'ils  dévoient,  comme  son  premier  parlement,  em- 
ployer l'autorité  qu'ils  tenoient  de  Sa  Majesté,  à  faire 
valoir  la  sienne ,  non  à  la  déprimer  et  en  sa  présence, 
et  qu'il  leur  défendoit  de  délibérer  davantage  sur  ce 
sujet. 

Ils  ne  délaissèrent  pas  de  le  faire  le  lendemain , 
arrêtant  entre  eux  de  dresser  des  remontrances.  Sa 
Majesté  les  appelle ,  les  reprend ,  et  leur  renouvelle 
les  défenses,  nonobstant  lesquelles  ils  dressent  leurs 
remontrances  ,  qu'ils  apportent  au  Roi,  le  22  de  mai. 

Ils  commencèrent  par  excuser  et  justifier  leur  arrêt 
du  28  de  mars  ,  puis  apportèrent  quelques  raisons  et 
exemples  peu  solides  pour  prouver  que  de  tout  temps 
le  parlement  prend  part  aux  affaires  d'Etat ,  et  que  les 
rois  ont  même  accoutumé  de  lui  envoyer  les  traités  de 
paix  pour  lui  en  donner  avis. 

De  là  ils  passèrent  à  improuver  ce  que  le  cardinal 
du  Perron  avoit  dit  touchant  l'article  du  tiers-état , 
supplièrent  Sa  Majesté  d'entretenir  les  anciennes 
alliances,  ne  retenir  en  son  conseil  que  des  per- 
sonnes expérimentées ,  ne  permettre  la  vénalité  des 
charges  de  sa  maison  ,  n'admettre  les  étrangers  aux 
charges  ,  défendre  toute  communication  avec  les 
princes  étrangers,  ni  prendre  aucune  pension  d'eux-, 
ne  permettre  qu'il  soit  entrepris  sur  les  libertés  de 
l'église  gallicane  ,  réduire  les  dons  et  pensions  au 
même  état  qu'elles  étoient  du  temps  du  feu  Roi,  re- 
médier aux  désordres  et  larcins  de  ses  finances ,  ne 
souffrir  que  ceux  qui  en  ordonnent  achettent  à  bon 
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marché  de  vieilles  dettes  notables  dont  ils  se  fassent 
payer  entièrement;  ne  permettre  qu'ils  accordent  de 
grands  rabais  etdédommagcmens  frauduleux,  ni  qu'on 
fasse  des  collations  d'ofïices  dont  les  deniers  soient 
convertis  au  profit  des  particuliers,  et  les  finances  du 
Roi  demeurent  à  perpétuité  chargées  des  gages  qui 
y  sont  attribués;  établir  une  chambre  de  justice  ;  dé- 
fendre la  vaisselle  d'or  et  la  profanation  de  celle  d'ar- 
gent, jusqu'aux  moindres  ustensiles  de  feu  et  de  cui- 
sine ;  ne  casser  ou  surseoir  sur  requête  les  arrêts  du 
parlement,  ni  faire  exécuter  aucuns  édits  ,  déclara- 
tions et  commissions  qui  ne  soient  vérifiés  aux  cours 
souveraines,  et  surtout  permettre  l'exécution  de  leur 
arrêt  du  28  de  mars  ;  se  promettant  que,  par  ce  moyen, 
Sa  Majesté  connoîtroit  beaucoup  de  choses  impor- 
tantes à  son  Etat ,  lesquelles  on  lui  cache.  Ce  ({ue  si 
Sa  Majesté  ne  leur  accorde,  ils  protestent  qu'ils  nom- 
meront ci-après  les  auteurs  des  désordres  de  l'Etat. 

Ces  remontrances  furent  mal  reçues-,  le  Roi  leur 
dit  qu'il  en  étoit  très-malconlent;  la  Reine  ,  avec  quel- 
que chaleur,  ajouta  qu'elle  voyoit  bien  qu'ils  atta- 
(juoient  la  régence,  qu'elle  vouloit  que  chacun  sut 
qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu  de  si  heureuse  que  la 
sienne. 

Le  chancelier  leur  dit  de  la  part  du  Roi  qu'il  ne 
leur  appartcnoit  pas  de  contrôler  le  gouve!  nemenl  de 
Sa  Majesté  ;  que  les  rois  prenoient  quelquefois  av»s 
du  parlement  aux  grandes  affaires ,  mais  que  c'éloit 
quand  il  leur  plaisoit,  non  qu'ils  s'y  pussent  ingérer 
d'eux-mêmes;  que  les  traités  de  paix  ne  se  délibé- 
roient  point  au  parlement,  mais  que  l'accord  élant 
lait,  on  les  faisoit  publier  à  son  de  trompe,  puis  on 
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les  envoyoit  registrer  au  parlement  5  que  le  feu  Roi 
en  avoit  encore  ainsi  usé  en  la  paix  de  Yervins.  Da- 
vantage ,  qu'outre  qu'ils  s'étoient  mal  comportés  en 
leurs  remontrances  ,  qu'ils  avolent  déliiiérëes  contre 
le  commandement  du  Roi,  ils  les  avoient  faites  à 
contre-temps  ,  vu  que  s'ils  eussent  attendu  que  le  Roi 
eût  achevé  de  faire  la  réponse  aux  cahiers  des  Etats , 
et  la  leur  eût  envoyée  pour  la  vérifier,  ils  eussent  pu 
lors  faire  leurs  remontrances  ,  s'ils  eussent  eu  lieu  de 
le  faire  ,  et  que  le  Roi  eût  oublié  quelque  chose  de  ce 
qu'ils  avoient  à  lui  représenter. 

Dès  le  lendemain,  qui  fut  le  ^3  de  mai,  le  Roi 
donna  un  arrêt  en  son  conseil ,  par  lequel  il  cassoit 
derechef  leur  arrêt  du  28  de  mars,  et  leurs  remon- 
trances représentées  le  jour  précédent-,  déclara  qu'ils 
avoient  en  cela  outrepassé  le  pouvoir  à  eux  attribué 
par  les  lois  de  leur  institution,  et  commanda  que ,  pour 
effacer  la  mémoire  de  cette  entreprise  et  désobéis- 
sance, ledit  arrêt  et  remontrances  fussent  biflés  et 
ôtés  des  registres ,  et  qu'à  cet  effet ,  le  greffier  fût 
tenu  les  apporter  à  Sa  Majesté ,  incontinent  après  la 
signification  qui  lui  seroit  faite  du  présent  arrêt. 

Ensuite  les  gens  du  R.oi  sont  appelés  au  Louvre 
le  27  de  mai  -,  la  lecture  leur  en  est  faite  ,  et  leur  esè 
commandé  delà  porter,  faire  lireet registrer  au  parle- 
ment. Après  plusieurs  refus  ,  ils  sont  contraints  de 
s'en  charger ,  et  le  parlement ,  après  diverses  délibé- 
rations de  n'ouïr  la  lecture,  la  souffrit^  mais  ils  ne 
purent  jamais  résoudre  d'en  faire  l'enregistrement , 
ni  apporter  au  Roi  leurs  registres  pour  en  voir  biffei' 
leur  arrêt  du  28  de  mars  et  leurs  remontrances. 
Mais  ils  donnèrent  un  autre  arrêt  le  23  de  juin  ,  par 
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lequel  il  fut  arrêté  ([ue  le  premier  président  et  autres 
de  la  cour  iroient  trouver  le  Pioi  pour  l'assurer  de 
leurs  très-humbles  services ,  et  supplier  Sa  Majesté 
de  considérer  le  préjudice  que  le  dernier  arrêt  en 
son  conseil  apporte  à  son  autorité,  et  que  leurs  re- 
moiilranecs  sont  tiès-véritables.  L'aflaire  en  demeura 
là-,  l'opiniâtreté  du  parlement  l'emporta  sur  la  vo- 
lonté du  Roi. 

Durant  toutes  ces  brouilleries  du  parlement ,  M.  le 
prince  ne  se  trouva  point  à  Paris  ,  afin  de  ne  point 
donner  de  sujet  de  les  lui  imputer ,  mais  éloit  à  Sainte 
Maur,  d'où  néanmoins  étant  revenu  sur  la  fin  de 
mai,  lorsque  le  dernier  arrêt  du  conseil  fut  donné  ,  la 
Reine  craignant  qu'il  voulût  assister  au  parlement , 
lorsqu'il  délibéreroit  là-dessus,  envoya  Saint-Geran 
à  son  lever  lui  en  faire  défenses  de  la  part  du  Roi  ; 
d'où  il  prit  le  prétexte  ,  qu'il  clierclioit  il  y  avoit 
long-temps,  de  se  retirer  de  la  Cour,  sous  couleur 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'assurance  pour  lui. 

Il  s'en  alla  à  Creil ,  place  dépendante  de  son  comté 
de  Clermont,  dont  le  château  est  assez  fort  pour  se 
défendre  de  surprise. 

Leurs  Majestés,  qui,  dès-lors  que  les  Etats  se  te- 
noient ,  se  disposoient  à  partir  le  plus  tôt  qu'ils  pour- 
roient  pour  faire  le  voyage  de  Guyenne,  et  recevoir 
etdonner  mutuellement  les  deux  princesses  de  France 
et  d'Espagne  ,  avoient  souvent  sollicité  M.  le  prince 
et  autres  grands  de  se  tenir  prêts  pour  les  y  accom- 
pagner. Ils  en  avoient  redoublé  leurs  instances,  depuis 
que  les  Etats  eurent  demandé  Texécution  desdits  ma- 
riages, laquelle  il  serabloit  qu'elle  fût  préjudiciable 
à  l'honneur  du  Roi  de  relarder  -,  d'autant  que  cela 
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i'eroit  croire  au  roi  d'Espagne  ,  ou  quon  neût  pas 
assez  la  volonté  de  les  accomplir  ,  ou  que  l'on  u'osat 
pas  rcntreprcndre ,  ce  qui  le  rendroit  noire  ennemi, 
ou  lui  donneroit  lieu  de  nous  mépriser. 

M.  le  prince  ,  du  commencement ,  ne  se  laissant 
pas  encore  entendre  de  ne  vouloir  pas  suivre  leurs 
Majestés,  essayoit  néanmoins  de  leur  faire  trouver 
hon  de  différer  quelque  temps  leur  résolution  ,  en 
laquelle,  comme  étant  importante,  il  disoit  n'être 
à  propos  d'user  de  précipitation.  Mais,  quand  il  fut 
une  fois  parti  de  la  Cour  et  les  autres  princes  aussi, 
et  qu'il  fut  à  Creil,  il  dit  tout  hautement  qu'il  ne 
consentoit  point  à  ce  voyage,  et  qu'il  n'y  suivroit 
point  le  Roi ,  si  on  ne  le  différoit  en  un  ternps  où  il 
pût  être  maître  de  ses  volontés ,  ses  sujets  fussent 
plus  contens ,  ses  voisins  plus  assurés ,  et  toutes 
choses  avec  sa  personne  disposées  au  mariage. 

Les  ministres  furent  divisés  en  leur  opinion.  M.  de 
Villeroy  et  M.  le  président  Jeannin  sont  d'avis  qu'on 
diffère  ,  et  qu'on  défère  à  M.  le  prince  ;  le  chancelier, 
au  contraire  ,  presse  fort  le  parlement.  Ledit  sieur  de 
Villeroy  n'étoit  p:is  si  bien  avec  la  Pveine  qu'il  étoit 
l'année  précédente,  d'autant  que  la  maréchale  d'Ancre 
s'étoit  remise  en  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté  ,  à  sou, 
retour  du  voyage  de  Nantes,  et  avoit  remis  en  son 
esprit  le  chancelier.  Ce  qui  faisoitque  M.  de  Villeroy 
conseilloit  de  retarder  le  voyage ,  c'étoit  le  regret 
qu'il  avoit  que  la  Reine  eût  donné  ,  durant  les  Etats , 
au  commandeur  de  Sillery  ,  la  commission  de  porter, 
de  la  part  du  Roi ,  le  brasselet  que  Sa  Majesté  en- 
voyoit  à  l'Infante  ,  dont  ledit  sieur  de  Villeroy  dési- 
roit  que  le  sieur  de  Puisieux  fût  le  porteur. 
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Le  maréchal  d'Ancre,  qui  étoit  en  froideur  avec 
ledit  sieur  de  Yilloroy ,  et  principalement  depuis  la 
paix  de  Mézières,  à  laquelle  il  s'étoit  ardemment  op- 
posé ,  et  que  plusieurs  occasions  dans  les  Etats  aug- 
mentèrent encore  ,  lui  fit  recevoir  ce  déplaisir,  ne 
lui  en  pouvant  faire  davantage 5  car,  voyant  qu'aux 
Etats  il  se  faisoit  beaucoup  de  propositions  contre 
lui,  auxquelles  les  amis  dudit  sieur  de  Yilleroy  ne 
s'opposoient  point,  et  que  lui-même soUicitoit,  s'en- 
tendant  pour  cet  effet  avec  Ribier  ,  et  sachant  d'autre 
part  qu'il  étoit  déchu  de  crédit  dans  l'esprit  de  la 
Pleine  par  les  artifices  du  chancelier,  qui  lui  avoit 
persuadé  qu'il  s'entendoit  avec  M.  le  prince,  et  le 
voyoit  en  cachette  à  l'insu  de  Sa  Majesté  ,  n'ayant 
plus  de  peur  qu'il  lui  pût  nuire  ,  eut  volonté,  pour 
se  venger,  de  lui  faire  l'affront  de  rompre  le  contrat 
de  mariage  passé  entre  eux. 

Mais  le  marquis  de  Cœuvres  le  lui  déconseilla ,  de 
peur  qu'il  lui  fût  imputé  à  lâcheté  ,  au  moins  lui  vou- 
loit-il  faire  ce  déplaisir  de  préférer  le  commandeur  de 
Sillery  qu'il  savoit  c[u'il  haïssoit,  au  sieur  de  Puisieux 
à  qui  il  avoit  de  l'affection. 

Cela  le  piqua  de  telle  sorte ,  quil  faisoit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  pour  retarder  l'exécution  de  cette  al- 
liance ,  jusques  à  faire  intervenir  même  dom  Iiniigo 
de  Cardcnas ,  ambassadeur  d'Espagne ,  qui  supposa 
à  la  Reine  que  le  Roi  son  maître  en  désiroit  le  re- 
tardement. 

Le  maréchal  d'Ancre ,  pour  éviter  que  l'on  vînt  à 
la  guerre ,  qu'il  craignoit  et  croyoit  être  le  moyeu  de 
sa  ruine,  se  joignit  à  M.  de  Yilleroy,  et  d'ami  du 
chancelier  devient  le  sien,  fortifiant  son  avis  auprès 
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de  la  Reine  par  son  aulorilé^  ce  qu'il  a  toujours  fait 
jusques  ici,  n'ayant  jamais  opiné  (pi'à  la  paix,  et 
s'ëlant  toujours  rendu  ennemi  de  celui  cpii  coitseilloit 
la  guerre ,  se  souciant  fort  peu  duquel  des  cleux  avis, 
ou  la  paix  ou  la  guerre,  étoit  le  plus  avantageux  pour 
lElat ,  mais  ayant  l'œil  seulement  à  sa  sûreté  et  con- 
servation. 

IVIaintenant  un  nouveau  sujet  fobligeoit  à  être  de 
l'avis  de  la  paix ,  et  différer  le  partement  de  Sa  ]Ma- 
jestë ,  d'autant  qu'il  espéroit  que  messieurs  le  prince 
et  de  Bouillon  porteroient  ]M.  de  Longueviile  à  s'ac- 
commoder du  gouvernement  de  Picardie  qu'il  dési- 
roit,  et  recevoir  en  échange  celui  de  Normandie  qui 
étoit  en  sa  puissance.  Mais  ni  toutes  les  raisons  du 
sieur  de  Villeroy  et  du  président  Jeannin,  ni  la  faveur 
du  maréchal  ne  put  faire  incliner  l'esprit  de  la  Reine 
à  leur  avis,  tant  elle  avoit  le  mariage  à  cœur,  et  lui 
isembloit  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  et  de  l'autorité 
du  Roi  à  l'accomplir.  Joint  que  INI.  le  chancelier 
trouva  moyen  d'arrêter  l'opposition  dudit  maréchal 
d'Ancre,  M.  d'Epernon  et  lui  lui  promettent  que  la 
Reine  lui  donneroit  le  commandement  de  l'année, 
qu'elle  laisseroit  es  provinces  de  deçà  pour  s'oppo- 
ser à  celle  des  princes. 

Elle  commença  lors  à  se  plaindre  tout  ouvertement 
dudit  sieur  de  Villeroy  ,  de  ce  qu'au  lieu  d'avancer 
cette  affaire  selon  son  intention ,  il  traitoit  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne  pour  la  reculer ,  et  tout 
cela  pour  son  propre  intérêt,  ayant  dessein  de  gagner 
temps  pour  se  pouvoir  auparavant  établir  en  créance 
auprès  du  Roi ,  et  y  affermir  lés  sieurs  de  Souvrai  et 
le  marquis  de  Courteiivaux ,  afin  que   les  mariages 
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s'aclievant,  ils  en  reçussent  seuls  tout  le  gré  de  Sa 
Majesté. 

Ces  plaintes  de  la  Reine ,  et  la  presse  que  de  jour 
en  jour  le  roi  d'Espagne  faisoit,  d'autant  plus  grande  , 
pour  Texécution  de  ces  mariages  ,  qu'il  se  doutoit 
qu'on  les  voulût  rompre,  firent  que  ledit  sieur  de 
Villeroy  ,  pour  éviter  la  mauvaise  grâce  d'Espagne, 
y  écrivit  que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  retardoit  l'exécu- 
tion de  ce  dessein  ,  mais  la  Reine,  vers  qui  le  maré- 
chal et  la  maréchaleavoient  tout  pouvoir.  Mais,  comme 
rien  de  secret  n'est  secret,  cetarlifice  fut  depuis  décou- 
vert par  le  comte  Ârso ,  principal  ministre  de  Florence, 
à  qui  on  envoya  d'Espagne  la  copie  de  l'article  de  la 
lettre  dudit  sieur  de  Villeroy,  qui,  le  sachant,  de- 
manda pardon  à  la  Reine  ,  la  suppliant  qu'en  considé- 
ration des  bons  services  qu'il  avoit  rendus,  il  lui  plût 
oublier  cette  méprisé  5  ajoutant  que  s'il  s'étoit  voulu 
décharger  d'envie,  ce  n'étoit  pas  à  ses  dépens  ,  mais 
à  ceux  du  maréchal  et  de  la  maréchale ,  qu'il  ne  tenoit 
pas  ses  amis  jusques  au  point  qu'il  estimoitle  mériter. 

Leurs  Majestés,  auparavant  que  partir,  crurent 
ne  devoir  oublier  aucun  moyen  qu'elles  pussent  ap- 
porter pour  persuader  aux  princes  mécontens  de 
les  accompagner  en  ce  voyage,  leur  remontrer  leur 
devoir,  et  leur  faire  voir  la  faute  signalée  qu'ils  cora- 
mettoient  s'y  opposant.  Elle  envoya  à  Creil ,  vers 
M.  le  prince ,  le  sieur  de  Villeroy,  qu'elle  jugea  ne  lui 
devoir  pas  être  désagréable.  N'ayant  rien  pu  gagner 
sur  l'esprit  dudit  sieur  prince,  la  Reine  le  renvoya 
vers  lui  à  Clermont ,  où  il  s'étoit  avancé;  et  enfin, 
pour  la  troisième  fois ,  le  président  Jeannin  à  Coucy, 
où  il  s'étoit  assemblé  avec  les  princes  de  son  parti , 
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pour  prendre,  se  disoient-ils  ,  avis  ensemble  sur  Je 
siijel  des  remontrances  du  parlement. 

En  ce  troisième  voyage,  les  alîaires  ne  semblant 
pas  s'acheminer  à  plus  prompt  accommodement  qu'aux 
deux  premiers ,  la  Reine  se  lassa  de  tant  attendre  , 
étant  avertie  aussi  que^ependantils  armoientde  tous 
côtés  ,  pour  arracher  de  force  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
obtenir  par  leurs  remontrances.  Le  chancelier  ,  pour 
achever  de  perdre  le  sieur  de  Villeroy,  rendant  sa 
négociation  inutile,  poussoità  la  roue  tant  qu'il  pou- 
voit,  remontrant  à  la  Pieine  que  le  président  Jeannin 
et  lui  entretenoient  exprès  celte  négociation  pour 
retarder  son  départ,  et  qu'ils  l'engageroient  enfin 
insensiblement  à  promettre  des  choses  dentelle  auroit 
de  la  peine  à  se  dédire ,  ce  qui  serviroit  aux  princes 
de  prétexte  d'entreprendre  avec  plus  de  couleur  ; 
joint  qu'il  étoit  assuré  que  le  sieur  de  Villeroy  étoit 
uni  avec  les  princes,  et  leur  servoit  de  conseil  au  lieu 
de  les  détourner  de  leur  dessein  -,  cela  fit  que  la  Reine 
envoya  le  sieur  de  Pontchar train,  le  26  de  juillet  , 
avec  lettres  du  Roi  à  M.  le  prince ,  par  lesquelles  il 
lui  mandoit  qu'il  étoit  résolu  de  partir  le  premier 
jour  d'août,  quïl  le  prioit  de  l'accompagner  ,  ou  de 
dire  en  présence  dudit  Pontchar  train  si ,  contre  ce 
qu'il  a  voit  fait  espérer  ,  il  lui  vouloit  dénier  ce  con- 
tentement. 

M.  le  prince  répond  à  Sa  Majesté  que  son  voyage 
étoit  trop  précipité  ;  qu'il  devoit  auparavant  avoir 
donné  ordre  aux  aflaires  de  son  Etat ,  et  pourvu  aux 
désordres  qui  lui  avoient  été  représentés  par  les  Etats 
et  par  son  parlement,  desquels  désordres  le  maréchal 
d' Ancre  ,  le  chancelier,  le  commandeur  de  Sillery  , 
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Bullion  et  Dolé  ëtoient  les  principales  causes  ;  qufc 
iusqucs-là  il  supplioit  Sa  MajcsLé  de  l'excuser  s'il  ne 
pouvoit  raccompagner. 

Tandis  qu'il  se  plaignoit  des  désordres,  il  essayoit 
de  s'en  prévaloir  d'un  contre  le  service  du  Roi ,  qui 
étoit  arrivé  en  la  ville  d'Amie». 

Prouville ,  sergent  major  de  ladite  ville ,  n'étoit 
pas  fort  serviteur  du  maréchal  d'Ancre,  non  plus  que 
de  beaucoup  d'autres  d'icelle,  et  étoit  pour  ce  sujet 
mal  voulu  de  lui  et  des  siens.  Le  jour  de  la  Made- 
leine, se  promenant  sur  le  fossé,  un  soldat  italien  de 
la  citadelle  le  rencontra  ,  et  l'ayant  tué  de  deux  ou 
trois  coups  de  poignard,  se  retira  dans  la  citadelle  , 
où  celui  qui  y  commandoit ,  non-seulement  le  reçut 
et  refusa  de  le  rendre  à  la  justice,  mais  monta  à  che- 
val avec  lui,  et  le  conduisit  en  Flandres  jusques  en 
lieu  de  sûreté. 

Tout  le  peuple  en  fut  merveilleusement  ému  -,  les 
princes  espérant  qu'il  le  pourroit  être  jusques  à  les 
vouloir  aider  à  s'emparer  de  la  citadelle  ,  sous  couleur 
d'en  chasser  le  maréchal  d'Ancre ,  envoyèrent  des 
gens  de  guerre  tout  autour  de  la  ville  ,  et  y  font  venir 
de  la  noblesse  de  leurs  amis ,  et  M.  de  LonguevUle 
va  dans  la  ville  même  pour  les  y  animer.  Mais  des 
lettres  de  cachet  du  Roi ,  par  lesquelles  on  leur  défen- 
doit  de  laisser  entrer  M.  de  Longueviile,  le  plus  fort 
dans  la  ville,  ayant  été  montrées  à  quelques  uns  des 
principaux ,  il  ne  trouva  pas  un  seul  bourgeois  de 
sou  côté  ,  et  fut  contraint  de  se  retirer  et  s'en  aller  à 
Corbie ,  de  peur  que  ceux  de  la  citadelle  se  saisissent 
de  sa  personne. 

Durant  ces  brouilleries ,  le  feu  de  la  guerre  ,  qui 
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avoit  été  au  commencement  de  cette  année  plus  allu- 
mé que  jamais  en  Italie  ,  s'assoupit  pour  quelque 
temps  par  Tentremise  de  Sa  Majesté.  Les  Espagnols  , 
pour  contraindre  le  duc  de  Savoie  à  désarmerj  étoient 
entrés  avec  une  grande  armée  en  Piémont;  le  duc  de 
Savoie  se  défendoit  avec  une  armée  non  moindre 
que  la  leur,  en  laquelle  les  Français  accouroient  de 
toutes  parts  ,  nonobstant  les  dél'enses  que  le  Roi  pût 
faire  au  contraire.  Les  offices  du  marquis  de  Ram- 
bouillet ne  faisoient  pas  grand  effet  auprès  du  duc , 
qui  disoit  n'oser  désarmer  le  premier ,  de  peur  que 
les  ministres  d'Espagne  ,  en  la  partie  desquels  il  ne 
se  fioit  pas  ,  prissent  ce  temps  d'envahir  ses  Etats  ; 
mais  il  reconnut  que  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  pour 
continuer  la  guerre  ,  d'autant  que  ,  pour  découvrir 
son  intention  qu'il  tenoit  cachée  ,  lui  ayant  proposé 
après  des  conditions  fort  avantageuses  pour  lui  ,  à  la 
charge  qu'il  désarmai  le  premier,  il  y  consentit;  ce 
dont  le  marquis  avertit  leurs  Majestés,  afin  que, 
puisque  ledit  sieur  duc  agissoit  avec  fraude  ,  elles 
convinssent  avec  le  roi  d'Espagne  de  conditions  justes 
et  raisonnables  ,  avec  lesquelles  elles  le  contrai- 
gnissent de  désarmer  le  premier.  Le  commandeur  de 
Sillery  en  traita  à  Madrid ,  et  en  demeura  d'accord 
avec  les  ministres  dEspagne.  Le  duc  en  ayant  avis  , 
se  résolut  de  ne  pas  obéir  ;  à  quoi  il  étoit  fortifié  par 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Venise  qui  étoien 
près  de  lui,  et  beaucoup  de  grands  qui  lui  écrivoient 
de  France  que,  quoi  que  lui  dît  le  marquis  de  Ram- 
bouillet, le  Ixoï  ne  l'abandonneroit  point. 

Le  marquis  y  remédia,  faisant  que  leurs  Majestés 
écrivissent  en  Angleterre  et  à  Venise ,  pour  savoir 
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s'ils  y  vouloicnt  assister  le  duc  de  Savoie ,  en  cas 
qu'il  refusât  des  conditions  justes  et  raisonnables  , 
sous  lesquelles  il  pût  sûrement  désarmer  le  premier, 
Sa  Majesté  lui  promettant  de  le  secourir  de  toutes 
ses  forces  ,  si  ayant  désarmé  on  lui  vouloit  courre 
sus  5  car  le  roi  d'Angleterre  et  la  République  répon- 
dirent que  non ,  et  mandèrent  à  leurs  ambassadeurs 
qu'ils  eussent  à  le  déclarer  au  duc  de  Savoie.  D'autre 
part ,  il  fit  que  le  maréchal  de  Lesdiguières  manda 
aux  troupes  françaises,  la  plupart  desquelles  dépen- 
doient  de  lui ,  qu'elles  eussent  créance  audit  marquis, 
qui  leur  conseilla  de  se  tenir  toutes  ensemble  ,  et  ne 
permettre  pas  que  le  duc  de  Savoie  les  séparât  , 
comme  il  avoit  dessein  ,  afin  de  les  rendre  par  ce 
moyen  à  sa  merci ,  ne  se  soucier  de  leur  payer  leur 
solde  ,  et  leur  faire  aussi  mauvais  traitement  qu'ils 
pourroient  recevoir  de  leurs  ennemis.  Le  duc  de 
Savoie,  qui,  à  peu  de  temps,  les  voulut  séparer  et 
n'en  put  venir  à  bout  ,  reconnoissant  par  là  qu'il  n'en 
étoit  pas  le  maître  contre  la  volonté  du  Roi  ,  joint 
qu'il  se  voyoit  abandonné  des  autres  princes  ses 
alliés ,  s'il  persistoit  en  une  opiniâtreté  déraisonnable, 
fut  contraint  de  recevoir  et  signer  au  camp  près  d'Ast, 
le  21  de  juin,  les  articles  concertés  entre  les  deux 
couronnes  par  le  marquis  de  Rambouillet. 

La  substance  de  ce  traité  étoit  que,  dans  un  mois, 
il  désarmeroit ,  et  ne  retiendroit  des  gens  de  guerre 
que  le  nombre  qui  étoit  nécessaire  pour  la  sûreté  de 
son  pays  5  n'oflenseroit  les  Etats  du  duc  de  Mnntoue, 
n'agiroit  contre  lui  t[ue  civilement  devant  la  justice 
ordinaire  de  l'Empereur;  queles  places  et  pnsonniers 
pris  durant  celte  guerre  seront  restitués  de  part  et 
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d'autre;  que  le  duc  de  Mantoue  pardonneroit  à  tous 
ses  sujets  qui  eu  ces  mouvemens  out  servi  contre 
lui;  que  Sa  Majesté  pardonne  à  tous  les  siens  qui, 
contre  ses  défenses  ,  sont  venus  assister  le  duc  de 
Savoie  ;  et  qu  eu  cas  que  les  Espagnols  ,  contre  la 
parole  donnée  à  Sa  Majesté,  voulussent  troubler, 
directement  ou  indirectement,  le  duc  de  Savoie  en  sa 
personne  ou  en  ses  Etats ,  Sa  Majesté  le  protégera 
et  assistera  de  ses  forces ,  et  commandera  au  maré- 
chal de  Lesdiguières  et  à  tous  les  gouverneurs  des- 
dites provinces  voisines  cludit  duc  ,  de  le  secourir, 
en  ce  cas,  de  toutes  leurs  troupes,  noi:-sen1ement 
sans  attendre  pour  cela  nouveau  comma'.id.^ment  de 
la  Cour  ,  mais  même  contre  celui  qu'ils  pourroient 
recevoir  au  contraire. 

Mêmes  promesses  furent  faites  au  duc  de  Savoie 
par  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Venise,  au 
nom  de  leurs  maîtres. 

Par  ce  traité ,  la  paix  d'Italie  sembloit  être  bien 
cimentée  ,  et  n'y  avoir  rien  qui  la  pût  ébranler;  mais 
l'inadvertance  qui  fut  apportée  en  ce  traité ,  de  n'o* 
bliger  pas  le  roi  d'Espagne  à  désarmer  aussi  bien 
que  le  duc  de  Srivoie,  sera  cause  de  nouveaux  et 
plus  dangereux  mouvemens  ,  comme  nous  verrons 
ci-après. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  discours  de  ce  qui  se 
passa  en  Italie  ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'ajou- 
ter ici  une  chose  bien  étrange ,  qui  arriva  à  Naples. 
Une  religieuse,  nommée  Julia,  qui  étoit  en  telle 
réputation  de  sainteté  qu'on  l'appeloit  béate,  ayant 
une  plus  étroite  familiarité  avec  un  moine  de  Ja 
Charité  que  la  condition  religieuse  ne  porte,  changea 
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eniiiisoii  amitiéspiritaelle  en  amour;  elle  ne  s'arrêta 
pas  simplement  à  pécher  avec  lui ,  mais  passa  juscpies 
à  la  créance  que  c'étoit  une  chose  licile.  Et,  comme 
l'estime  de  piété  en  laquelle  elle  étoit,  faisoit  (jue  les 
plus  honnêtes  femmes  et  filles  la  visitoient,  elle  eut 
moyen  d'épandre  en  leur  esprit  les  semences  de  cette 
opinion ,  et  rinclination  naturelle  que  nous  avons  au 
péché,  et  la  facilité  dy  consentir,  en  persuada  un 
grand  nombre  à  suivre  son  exemple.  Ce  mal  alloit 
toujours  croissant,  jusques  à  ce  qu'étant  découvert 
par  un  confesseur,  l'Inquisition  en  fut  avertie  ,  et  la 
béate  et  son  moine  envoyés  à  Rome ,  où  ils  lurent 
châtiés. 

En  merae  temps,  un  autre  Italien  ,  nommé  Côme  , 
ahbé  de  Saint-îMahé  en  Bretagne  ,  à  cpii  la  reine  de 
Médicis  avoit  fait  du  bien,  lequel  étoit  aimé  du  ma- 
réchal d'Ancre  ,  qui  se  servoit  de  lui  en  plusieurs 
choses ,  ayant  vécu  toute  sa  vie  en  un  grand  liberti- 
nage, mourut  sans  vouloir  reconnoître  pour  rédemp- 
teur celui  devant  lequel  il  alloit  comparoître  pour 
être  jugé.  Le  maréchal  d'Ancre  fit  de  grandes  ins- 
tances, afin  qu'on  l'inhumât  en  terre  sainte  5  mais 
l'évéque  de  Paris  y  résista  courageusement ,  et  le  fît 
jeter  à  la  voirie. 

Ce  prodige  fit  que  le  Roi ,  par  un  édit  nouveau  , 
bannit  tous  les  Juifs,  qui,  depuis  quelques  années  , 
à  la  faveur  de  la  niaréchale  d'Ancre  ,  se  glissoient  à 
Paris. 

Mais  la  hâte  que  le  Roi  a  de  partir  pour  son  voyage, 
nous  rappelle,  et  ne  nous  permet  pas  de  faire  une 
plus  longue  digression. 

jM.  le  prince  ayant,  comme  nous  avons  ditci-des- 
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SUS,  ëcrit  au  Roi,  par  M.  de  Pontchartrain ,  qu'il  ne 
lo  pouvoit  accompagner,  Sa  Majesté  ensuite  manda, 
]x\r  tontes  les  villes  de  son  royaume _,  qu'elles  se 
tinssent  sur  leurs  gardes ,  ne  donnassent  entrée  à 
aucun  des  princes  et  seigneurs  unis  à  M.  le  prince. 

Ce  que  ledit  seigneur  prince  ayant  su ,  il  envoya 
au  Roi ,  le  9  d'août ,  un  manifeste  en  forme  de  lettre , 
par  laquelle  il  se  plaint  que  quelques  mauvais  esprits^ 
desquels  Sa  Majesté  est  prévenue  et  environnée,  lui 
ont  jusques  ici  fait  mal  recevoir  toutes  ses  remon- 
trances ,  qu'il  les  a  fait  désarmer ,  et  néanmoins  ont 
fait  lever  à  Sa  Majesté  des  gens  de  guerre  pour  lui 
courre  sus  et  l'opprimer,  ce  qui  l'a  obligé  d'amasser 
ses  amis  et  faire  lever  quelques  troupes  pour  se  dé- 
fendre ^  qu'il  a  montré  la  bonne  intention  qu'il  a  voit, 
en  ce  qu'incontinent  qu'on  lui  a  accordé ,  à  Sainte- 
Menehould,  la  convocation  des  Etals  du  royaume 
pour  remédier  aux  désordres  qui  s'y  font,  il  a  posé 
les  armes:  mais  qu'à  peine  les  a-t-on  promis,  qu'on 
les  a  voulu  éluder  5  puis  ,  quand  on  s'est  vu  par  hon- 
neur obligé  de  tenir  la  parole  qu'on  avoit  donnée  , 
on  a  usé  de  tant  d'artifice  ,  qu'on  a  mandé  en  la  plu- 
part des  lieux  ce  qu'on  vouloit  qu'on  mît  dans  les 
cahiers,  sans  qu'en  plusieurs  villes  les  communautés 
aient  eu  connoissance  de  ce  qui  y  étoit;  et  depuis 
encore,  nonobstant  toutes  ces  fraudes,  les  Etats  étant 
clos  et  leurs  cahiers  présentés ,  on  n'a  pas  répondu  à 
tous  leurs  articles ,  et  on  n'observe  rien  de  ce  qui  a 
été  accordé  en  aucuns  (0, 

(i)  Le  mannsciit  qui  a  servi  pour  l'impression  des  Me'moires  n'e'toit 
pas  complet.  Les  derniers  cahiers  de  l'année  iCu5  maucjuoient,  et  l'his- 
toire de  cette  année  s'arrête  au  mois  d'août.  Cette  lacune  n'existe  pas 
dans  le  manuscrit  que  M.    de   Foncemagae  a  vu  au  dépôt  des  ;.ffaiic8 

26. 
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f  i6i6"|  Cette  année  bissextile ,  qui  a  été  re- 
mainn3l)le  par  les  mutations  extraordinaires  de  Tair , 
l'a  été  davantage  par  les  eflets  prodigieux  que  nous 
verrons  en  ce  royaume  durant  son  cours,  pendant 
lequel  les  cœurs  seront  acharnés  à  la  rébellion;  que, 
nonobstant  une  paix  en  laquelle  on  se  relâchera  jus- 
qu'au-delà de  leurs  désirs,  ils  conserveront  encore 
leur  malignité  ,  osant  se  porter  à  des  entreprises  si 
pernicieuses,  quel'QU  sera  contraint,  avec  très-grands 
regrets ,  de  les  mettre ,  non  sans  péril ,  en  état  auquel 
ils  ne  les  puissent  exécuter. 

Quelques-uns  conseilloient  au  Roi  de  poursuivre 
à  outrance  les  princes ,  lui  représentant  de  la  facilité 
à  les  ruiner,  leurs  troupes  n'étant  ni  égales  en  nombre 
ni  si  bien  armées  que  celles  de  Sa  Majesté  5  outre 
qu'elle  avoit  déjà  plusieurs  fois  éprouvé  que  leur  ma- 
lice étoit  telle,  qu'elle  s'irritoit  par  la  douceur  des 
remèdes  ,  et  que  sa  bonté  royale  ne  servoit  qu'à  les 
rendre  plus  audacieux. 

Mais  les  plus  foibles  conseils  étant  quelquefois  les 
plus  agréal)les,  pour  éviter  la  peine  qu'il  y  auroit 
d'exécuter  les  plus  forts ,  ceux  qui  lui  conseillèrent 
de  ne  poursuivre  pas  les  princes  jusqu'à  l'extrémité  , 
et  qu'il  valoit  mieux  au  Roi,  en  ce  temps,  avoir  la  paix 
que  faire  la  guerre  contre  ses  sujets,  prévalurent, 
sous  couleur  qu'il  étoit  plus  glorieux  de  vaincre  par 
équité  que  par  le  sang  répandu  ,  et  par  justice  et  bon 
droit  que  par  armes. 

Du  côté  des  princes  aussi  il  y  avoit  divers  senti- 

t'tranpèrcs.  Il  y  a  trouve  la  fin  tlu  manifeste  du  prince  de  Coude,  le  voyage 
du  R'>i  h  Poitiers  et  à  Bordeaux  ,  son  mariage  avec  Anne  d'Autriche, 
los  mouvemens  des  protcstaiis  ,  et  la  mort  du  cardinal  do  Joyeuse. 
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mens.  M.  le  prince ,  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Bouil- 
lon vouloientla  paix;  le  premier  espérant  de  s'établir 
dans  les  conseils  de  sorte  qu'il  en  demeureroille  chef, 
et  que ,  toutes  choses  passant  par  son  avis ,  il  auroit 
moyen  de  faire  ses  affaires. 

Le  duc  de  Mayenne  craignoit  que  le  parti  des  hu- 
guenots ,  qui  étoit  fort  en  son  gouvernement,  prît 
trop  d'avantage  et  profitât  le  plus  de  cette  division. 

Le  troisième  se  voyoit  vieil  ,  voulant  conserver 
Sedan  à  son  tils  ,  craignoit  de  le  mettre  en  hasard ,  et 
avoit  aussi  quelque  espérance  qu'aidant  à  la  paix,  cela 
obligeroit  le  Roi  à  lui  donner  part  dans  les  affcdres. 
En  quoi  il  montroitlafoiblesse  de  fesprit  de  l'homme, 
qui,  quelque  grand  et  expérimenté  qu'il  soit,  ne  se 
peut  empêcher  d'espérer  ce  c]u  il  désire  ;  car  il  avoit 
eu  assez  de  sujet,  depuis  la  régence,  de  se  détrom- 
per de  cette  prétention. 

Le  duc  de  Longueville  étoit  d'opinion  contraire , 
parla  seule  crainte  qu'il  avoit  que  le  maréchal  d'Ancre 
en  la  paix  lui  fit  perdre  le  crédit  qu'il  avoit  en  son 
gouvernement. 

Mais  les  ducs  de  Sully  ,  de  Rohan  et  de  Vendôme  , 
et  tout  le  parti  huguenot  ne  vouloient  ouïr  parler  de 
paix  en  aucune  façon,  si  ce  n'étoit  avec  des  condi- 
tions si  indignes  que  nul  de. ceux  du  conseil  n'eût  osé 
proposer  à  Sa  Majesté  de  les  accepter. 

Il  n'y  eut  artifice  dont  ils  ne  se  servissent,  ni  rai- 
son qu'ils  ne  représentassent  à  M.  le  prince  pour  le 
tirer  à  leur  avis.  Ils  lui  représentoient  qu'il  partageoit 
avec  le  Roi  l'autorité  en  ce  royaume ,  tandis  qu'il 
avoit  les  armes  à  la  main,  et  cjuil  pouvoit  facilement 
conserver  la  puissance ,  demeurant  dans  son  gouver- 
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nement,  où  il  étoit  environné  de  tout  le  corps  dos 
huguenots.  Ils  n'oublièrent  pas  de  lui  faire  connoîlre 
qu'il  ny  avoit  pas  beaucoup  de  sûreté  pour  lui  à  re- 
tourner dans  la  Cour  5  qu'à  un  homme  comme  lui ,  il 
ne  falloit  ou  jamais  prendre  les  armes  ,  ou  jamais  les 
poser  contre  son  maître  -,  et  qu'après  les  avoir  deux 
fois  prises ,  il  n'y  avoit  pas  d'assuré  fondement  sur 
quelques  promesses  que  lui  pussent  faire  leurs  Ma- 
jestés ;  qu'en  chose  de  si  grande  importance  on  ne 
faisoit  jamais  qu'une  faute  ,  et  qu'il  seroit  blâmé  si , 
$ur  quelque  petite  espérance  de  profiter  dans  les  fi- 
nancfes ,  il  se  désunissoit  d'avec  tous  ceux  qui  lui 
étoient  associés ,  et  se  mettoit  en  danger  de  se  perdre 
et  eux  avec  lui. 

Mais  si  leurs  remontrances  étoient  fortes  en  elles- 
mêmes,  sa  propre  passion  Vétoit  davantage  envers  lui  j 
joint  que  ses  serviteurs ,  qui  n'espéroient  pas  pou- 
voir ailleurs  si  bien  faire  leurs  affaires  qu'à  la  Cour  , 
le  foriifioJent  en  son  inclination.  En  quoi  le  maréchal 
de  Bouillon,  qui  considéroit  ne  pouvoir  être  tout  à 
la  fois  en  Guyenne  auprès  dudit  sieur  prince ,  et  à 
Sedan  où  son  propre  intérêt  l'appeloit,  l'appuyoit  par 
toutes  les  raisons  que  la  fertilité  de  son  esprit  lui 
suggéroit. 

Ainsi  M.  le  prince ,  charmé  par  les  trompeuses  ap- 
parences de  la  Cour,  et  attiré  par  sa  passion  et  par 
les  conseils  que  ses  serviteurs  et  ses  amis  lui  donnè- 
rent pour  leur  propre  utilité ,  se  résolut  à  la  paix  ,  à 
laquelle  aussi  Sa  Majesté  ,  nonobstant  les  conseils 
qu'on  lui  avoit  donnés  au  contraire ,  avoit  eu  agréable 
d'entendre. 

Dès  le  premier  jour  de  cette  année  ,  le  duc  de  Ne- 
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vers  et  Edmond ,  ambassadeur  d'Aïigleterre,  revinrent 
d'auprès  M.  le  prince  ,  où  ils  ëtoient  allc^'s,  avec  per- 
iiiission  de  Sa  Majesté,  pour  le  convier  de  revenir  à 
son  devoir.  Ils  amenèrent  le  baron  de  Thianges,  qui 
apporta  au  Roi  une  lettre  de  lui ,  par  laquelle,  faisant 
bouclier  des  remontrances  des  Etats  et  du  parlement, 
il  tcmoignoit  ne  désirer  sinon  que  Sa  Majesté  y  eût 
égard  pour  le  bien  propre  de  sa  sacrée  personne  et 
de  son  Etat.  Il  supplioit  Sa  Majesté  de  donner  la  paix 
à  ses  sujets  ,  puis  ensuite  qu'il  se  tînt  une  conférence 
en  laquelle  elle  envoyât  ses  députés  pour  traiter  avec 
lui ,  et  ceux  de  l'assemblée  de  Nismes  ,  laquelle,  pour 
plus  de  facilité,  supplioit  le  Roi  de  trouver  bon  qu'elle 
s'avançât  en  quelque  lieu  plus  proche  de  la  Cour, 
qu'il  daignât  lui  faire  savoir  le  nom  de  ceux  qu'elle  y 
vouloit  envoyer,  et  que  l'ambassadeur  d'Angleterre 
y  pût  intervenir  comme  témoin. 

Sa  Majesté  accorda  que  l'assemblée  de  Nismes  fût 
transférée  à  La  Rochelle ,  et  envoya,  dès  lendemain 
u.  de  janvier ,  M.  de  Nevers  pour  couA^enir  de  toutes 
les  circonstances  de  la  conférence. 

Le  même  jour  Sa  Majesté  partit  de  La  Rochefou- 
cault ,  et  arriva  le  7  à  Poitiers,  ayant  failli  une  entre- 
prise que  l'on  avoit  faite  d'enlever  tous  les  princes  à 
Saint-Maixent  où  ils  se  dévoient  assembler,  et  s'ils 
n'en  eussent  été  avertis ,  comme  on  croit  cju'ils  le 
furent  par  le  duc  de  Guise  même,  ils  fussent  tous 
tombés  en  la  puissance  du  R.oi. 

Le  8  Sa  ^Lijesté  envoya  vers  M.  le  prince  le  baron 
de  Thianges,  qui  l'étoit  venu  trouver  de  sa  part,  el  le 
maréchal  de  Brissac  et  M.  de  Villeroy,  qui  convinrent 
avec  lui  de  la  ville  de  Loudun  pour  le  lieu  de  la  con- 
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férence,  qu'elle  commenceroitle  10  de  février,  et  ce- 
pendant qu'il  y  auroit  suspension  de  part  et  d'autre 
jusqu'au  premier  jour  de  mars.  L'ordonnance  de  Sa 
Blajesté  pour  cette  sus}>ension ,  fut  publiée  le  23  de 
janvier. 

Leurs  Majestés  arrivèrent  à  Tours  le  25  ,  où  il  sur- 
vint un  accident  bien  étrange  et  d'un  mauvais  présage; 
car ,  le  29  du  mois ,  le  plancher  de  la  chambre  où  la 
Reine  étoit  logée  à  l'hôtel  de  La  Bourdaisière  fondit, 
et  la  plupart  des  grands  et  des  ofliciers  qui  y  éloient 
tombèrent;  la  Reine  seule  et  ceux  qui  étoient auprès 
d'elle  ne  furent  point  enveloppés  en  cette  ruine.  Et 
à  Paris,  la  nuit  de  ce  jour  même ,  la  glace  de  la  ri- 
vière de  Seine,  qui  étoit  prise,  venant  à  se  rompre  , 
fit  périr  plusieurs  bateaux  qui  étoient  chargés  de 
provisions  nécessaires  pour  la  vie  ,  et  emporta  une 
partie  du  pont  Saint- Michel;  l'autre  qui  ne  fut  pas 
emportée  fut  tellement  ébranlée  ,  qu'elle  tomba  aussi 
à  quelque  temps  de  là. 

Le  duc  de  Vendôme,  qui  avoit  eu  commandement 
et  reçu  de  l'argent  du  Roi  pour  faire  des  troupes,  el 
les  avoit  levées,  étant  jusqu'alors  toujours  demeuré 
sans  se  venir  joindre  en  l'armée  du  Roi ,  ni  aussi  se 
déclarer  contre  son  service,  faisoit ,  nonobstant  la 
suspension  d'armes  ,  tant  d'actes  d'hostilité,  quon  fut 
contraint  de  lui  commander  de  désarmer  ;  à  quoi,  au 
lieu  d'obéir  ,  il  se  retira  vers  la  Bretagne  ,  où  le  parle- 
ment de  Rennes  ordonna,  par  anét  du  2G  de  jan- 
vier, aux  habitans  des  villes  et  bourgades  de  courir 
sus  à  ses  troupes  à  son  de  tocsin ,  et  le  Roi  lui  envoya 
un  héraut  commander  de  poser  les  armes,  sous  peine 
d'être  déclaré  criminel  de  lèse-Majesté. 
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Lofs  il  leva  le  masque  et  déclaia  ,  le  i8  de  février, 
être  du  parti  de  M.  le  prince,  qu'il  vint  trouver  à 
Loudun  5  ce  qui  retint  Sa  Majesté  de  le  poursuivre 
plus  avant. 

Les  propositions  des  princes  furent  à  leur  ordinaire 
colorées  du  spécieux  prétexte  du  service  du  Roi  et 
du  bien  de  l'Etat.  Ils  demandent  qu'il  soit  liiit  une 
exacte  recherche  de  ceux  qui  ont  participé  à  la  mort 
du  feu  Roi,  et  que  Sa  Majesté  en  veuille  faire  expé- 
dier une  commission  au  parlement  ;  que  les  libertés 
et  autorités  de  l'église  gallicane  soient  maintenues; 
que  le  concile  de  Trente  ne  soit  point  reçu  -,  que  l'au- 
torité et  dignité  des  cours  souveraines  ne  soient  point 
aflbiblies  -,  que  les  édits  de  pacification  soient  entiè- 
rement observés  ^  qu'il  soit  pourvu  dans  quelque 
temps  aux  remontrances  du  parlement  et  aux  cahiers 
des  Etats;  que  les  anciennes  alliances  soient  conser- 
vées ;  retrancher  l'excès  des  dons  et  pensions ,  et 
principalement  aux  personnes  de  nul  mérite.  Tout 
cela  ne  reçut  point  de  difiiculté  à  être  admis  et  ac- 
cordé par  le  Roi.  Ils  demandèrent  que  le  premier 
article  du  cahier  du  tiers-état  fût  accordé.  A  quoi  Sa 
Majesté  ne  put  consentir  ,  mais  promit  seulement 
qu'elle  y  pourvoiroit  avec  l'avis  des  principaux  de 
son  conseil ,  lorsqu'il  seroit  répondu  aux  cahiers  des 
Etats. 

Ils  insistèrent  que  l'arrêt  du  conseil,  sur  le  sujet 
des  remontrances  du  parlement,  fût  révoqué.  Sa 
Majesté  fut ,  par  leur  imporlunité,  obligée  de  con- 
sentir qu'il  demeurât  sans  effet. 

Ce  qui  apporta  plus  de  préjudice  à  son  autorité 
royale ,  fut  que  Sa  Majesté  accorda  que  tous  édits , 


4ro  [1616J    MÉMOIRES 

lettres- patentes,  déclarations,  arrêts,  sentencei,  jii- 
gemens  et  décrets  donnés  contre  les  princes  ex  tous 
ceux  qui  les  ont  suivis  ,  seroient  révoqués  et  tirés  des 
registres,  et  qu'ainsi  en  seroit-il  fait  de  la  déclaration 
faite  à  Poitiers,  en  septembre  dernier,  sans  qu'elle  pût 
être  tirée  en  exemple  pour  l'avenir,  en  ce  qui  regarde 
la  dignité  des  princes  du  sang.  Car,  jiar-là,  Sa  Majesté 
senibloit  avouer  que  ladite  déclaration  donnée  à  Poi- 
tiers, avoit  été  contre  la  justice  et  les  formes  ordi- 
naires. Elle  promet  aussi  de  faire  réparer  TofTcnse 
<[ue  TM.  le  prince  prélendoit  lui  avoir  été  faite  par 
î'évéque  et  bahilans  de  Poitiers,  et  que  tous  ceux 
qui,  pour  avoir  eu  intelligence  avec  lui,  s'étoient 
retirés  et  absentés  de  la  ville  ,  y  seroient  rétablis ,  et 
toutes  les  informations  et  procédures  faites  contre  eux 
déclarées  de  nul  effet  et  valeur.  Et  que ,  d'autre  côté, 
à  l'instance  dudit  sieur  prince.  Sa  Majesté  promit 
qu'elle  seule  pourvoiroit  aux  cbarges  du  régiment 
des  gardes  ;  ce  qui,  encore  qu  il  fût  juste,  ne  devoit 
être  accordé  à  la  requête  dudit  sieur  prince ,  qui  sem- 
bloit  le  proposer  en  haine  du  service  que  le  duc  d'E- 
pernon  ,  en  cette  occasion,  avoit  rendu  au  Pioi  :  ce 
qui  donnoit  sujet  à  leurs  partisans  de  publier  que 
ceux  qui  servoient  le  Roi  en  recevoient  du  mai,  et 
ceux  qui  le  desservoient  en  servant  les  princes  en 
tiroient  récompense. 

La  Reine  eut  de  la  peine  à  accorder  une  chose  que 
M.  le  prince  demandoit  instamment ,  qui  étoit  qu'il 
seroit  chef  du  conseil  de  Sa  Majesté,  etsigneroit  tous 
les  arrêts  qui  s'expédieroient.  jNfais  elle  ne  voyoit  pas 
tant  de  jour  à  la  refuser  que  la  demande  qu'avec 
plus  de  chaleur  les  princes  firent  au  Roi,  et  à  la- 
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quelle  ils  s  afïermissoient  avec  plus  d'opiniâtreté ,  qui 
fut  celle  de  la  citadelle  d'Amieus.  Cet  article,  long- 
temps débattu,  obligea  à  prolonger  la  trêve  jusqu'au  5 
de  mai. 

Leurs  Majestés,  sachant  qu'ils  n'en  vouloient  qu'à  la 
personne  du  maréchal  d'Ancre ,  aimèrent  mieux  lui 
ôter  cette  place  que  permettre  qu'elle  fût  rasée,  étant 
de  l'importance  qu'elle  est  à  l'Etat;  à  la  charge,  toute- 
fois, que  M.  de  Longue  ville  demeureroit  en  sa  maison 
de  Trie ,  en  attendant  que  Sa  Majesté  eût  pourvu  au 
gouvernement  de  ladite  place. 

Monsieur  de Villeroy,  ayant  eu  le  vent  que  la  Reine 
étoit  mécontente  de  lui  pour  ces  deux  derniers  ar- 
ticles, comme  s'il  n'eût  pas  fait  tout  ce  qui  étoit  en 
lui  pour  empêcher  les  princes  de  les  lui  proposer ,  ou 
en  affoiblir  leurs  poursuites ,  la  vint  trouver  à  Tours. 
Et  pour  se  justifier  lui  représenta  qu'il  étoit  avanta- 
geux j)our  le  service  du  Roi  de  donner  à  M.  le  prince 
toute  la  satisfaction  qui  se  pouvoit  pour  l'attirer  à  la 
Cour;  qu'il  lui  étoit  préjudiciable  de  permettre  qu'il 
demeurât  éloigné  dans  son  gouvernement,  où  de 
nouveaux  boutefeux  seroient  tous  les  jours  à  l'entour 
de  lui  pour  l'exciter  à  rallumer  la  guerre  ;  qu'au 
reste  ,  l'autorité  qu'on  lui  donneroit  de  signer  les  ar- 
rêts ne  diminueroit  en  rien  celle  de  la  Reine ,  vu  que, 
s'il  y  servoit  bien  ,  les  choses  que  Sa  Majesté  y  feroit 
ordonner  en  seroient  d'autant  plus  autorisées  ,  et  s'il 
faisoit  mal  on  y  pouvoit  facilement  remédier,  sa  per- 
sonne étant  en  la  puissance  de  leurs  Majestés.  Quant; 
à  ce  qui  regardoit  le  maréchal  d'Ancre,  il  lui  avoit 
semblé  être  obligé  pour  le  service  qu'il  devoit  à  la 
Reine,  et  pour  la  considération  duditmaréchal  même. 
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de  ne  pas  allirer  sur  lui,  et  ensuite  sur  elle,  celle 
envie  que  l'on  crût  et  publiât  par  tout  le  royaume  que 
sou  intérêt  particulier,  qui  seroit  réputé  à  une  vanité 
très-dommageable ,  empêchât  la  pacification  de  ces 
troubles,  le  repos  des  peuples  et  le  bien  public  5  et 
quà  Textrémité,  si  la  Reine  lui  vouloit  conserver 
celte  place,  elle  la  lui  pourroit  remettre  par  après  en 
ses  mains,  quand  les  princes  seroient  séparés  elleur 
armée  licenciée  ;  et  ce  d'autant  plus  facilement  que 
l'échange  seroit  aisé  à  faire  avec  M.  de  Longueville, 
de  la  Picardie  avec  la  Normandie,  et  ce  duc,  hors 
d'intérêt,  ne  penseroit  plus  à  la  citadelle  d'Amiens. 

La  Reine  fut  contente  ou  feignit  de  l'être  de  ces 
raisons.  Cependant  le  Roi  s'avança  à  Blois,  où,  peu 
de  jours  après ,  la  Reine  se  rendit,  et  en  même  temps 
M.  le  prince  tomba  malade  d'une  fièvre  continue ,  ce 
qui  fut  cause  que  la  paix  ne  put  être  signée  qu'au 
commencement  de  mai. 

Le  4  de  mai ,  Sa  Majesté  fit  publier  deux  ordon- 
nances ,  l'une  pour  la  retraite  des  gens  de  guerre  qui 
avoient  suivi  M.  le  prince  ,  l'autre  pour  la  pacification 
des  troubles  présens ^  attendant  que  l'édit  cpi'elle  en 
avoit  fait  fût  publié  au  parlement ,  ce  qui  fut  le  8  de 
juin  ensuivant. 

Voilà  ce  qui  fut  publié  de  l'édit  de  Loudun  ^  mais 
les  articles  secrets ,  qui  étoient  les  principaux,  cl  ceux 
auxquels  les  princes  avoient  buté  ,  furent  que  chacun 
d'eux  reçut,  en  son  particulier,  de  grands  dons  et 
récompenses  du  Roi ,  au  lieu  de  la  punition  qu'ils 
avoient  méritée.  Aussi  ne  livrèrent-ils  pas  à  Sa  Ma- 
jesté la  foi  qu'ils  lui  vendoient  si  chèrement,  ou  s'ils 
la  lui  livrèrent ,  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 
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On  donna  à  M.  le  prince  la  ville  et  château  de  Clii- 
non  ,  et,  pour  son  gouvernement  de  Guyenne  qu'en 
apparence  il  oflril,  pour  montrer  qu  il  vouloit  se  dé- 
porter de  toute  occasion  de  remuement ,  mais  duquel, 
en  effet,  il  se  défaisoit  à  la  suscilation  de  son  favori, 
qui  avoit  son  bien  éloigné  de  la  Guyenne,  et  préféroit 
son  intérêt  à  ceux  de  son  maître  ,  on  lui  donna  celui 
de  la  province  de  Berry ,  de  la  Touraine  et  ville  de 
Bourges,  et  plusieurs  autres  places  en  icelles  ,  la  plus 
grande  part  du  domaine  et  quinze  cent  mille  livres 
d'argent  comptant,  pour  les  frais  qu'il  prétendoit  avoir 
faits  en  cette  guerre ,  outre  les  levées  qu'il  avoit  faites 
en  ce  royaume  et  les  deniers  du  Roi  qu'il  avoit  pris. 

Tous  les  autres  princes  et  seigneurs  qui  l'avoient 
suivi  reçurent  aussi  chacun  des  gratifications  ,  le  Roi 
achetant  cette  paix  plus  de  six  millions  de  livres. 

Le  Roi  donnant  la  paix  à  son  peuple ,  la  donna  en- 
core à  la  Cour,  à  tous  ceux  qui  étoient  mécontens  du 
chancelier-,  il  lui  fit  rendre  les  sceaux  et  les  donna 
au  sieur  du  Vair ,  premier  président  de  Provence  ,  la 
réputation  duquel  fit  estimer  d'un  chacun  le  choix 
c[ue  Sa  Majesté  en  avoit  fait. 

Il  y  avoit  long-temps  que  M.  de  'Villeroy  disoit  à 
la  Reine  et  à  la  maréchale  que,  si  Sa  Majesté  ne 
chassoit  le  chancelier  de  la  Cour ,  tout  étoit  perdu  ,  et 
leur  avoit  souvent  répété  ce  discours  durant  le  voyage, 
en  toutes  les  occasions  qui  se  présentoient  de  satis- 
faire à  la  mauvaise  volonté  qu'il  avoit  contre  lui ,  et 
lui  donner  à  dos.  Il  disoit  aussi  à  la  Reine  que  le  par- 
lement et  le  peuple  recevroient  grande  satisfaction  de 
son  éloignement,  étant  certain  que  ce  personnage, 
ayant  beaucoup  de  bonnes  qualités ,  avoit  ce  malheur 
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de  n'être  pas  bien  dans  la  réputation  publique.  Et,  sur 
la  diOlculté  que  faisoit  la  Reine  dëloigner  un  vieil 
ministre  ,  auquel  naturellement  elle  avoit  quelque 
inclination ,  disant  que  c'étoit  un  bon  homme  qui 
n'avoit  pas  de  mauvais  desseins,  il  lui  avoit  mis  le 
président  du  Vair  en  avant  comme  un  homme  la 
créance  de  la  vertu  duquel  feroit  perdre  le  regret  que 
quelques-uns  pourroient  avoir  de  son  éloignement. 

Mais  le  chancelier  s'étant  aperçu  que  Yilleroy  et  le 
président  Jeannin  commencoiènt  à  prévaloir  contre 
lui  en  l'esprit  de  la  Reine  ,  il  n'y  eut  sorte  d'adresse 
dont  il  ne  se  servît ,  ni  de  soumission  qu'il  ne  leur  fît 
pour  se  réconcilier  avec  eux  5  ce  qui  fit  que  le  sieur 
de  Villeroy,  qui  avoit  particulière  connoissance  de 
M.  du  Vair,  et  savoit  ({u'oulre  que  c'étoit  un  esprit 
rude  et  moins  poli  que  la  vie  de  la  Cour  et  le  grand 
rang  qu'il  y  tiendroit  ne  pouvoient  souflrir,  il  étoit 
si  présomptueux  que ,  sans  déférer  à  l'avis  de  per- 
sonne ,  il  voudroit  usurper  toute  l'autorité  du  gou- 
vernement, essaya  de  ramener  l'esprit  de  la  Reine  , 
et  faire  que,  continuant  à  se  servir  du  chancelier,  elle 
se  contentât  d'éloigner  de  la  Cour  le  commandeur  de 
Sillery,  et  le  sieur  de  Bullion  quiavoit  épousé  sa  nièce. 

La  Reine  les  chassa  tous  deux,  et  continua  toujours 
sa  volonté  de  faire  de  même  du  chancelier  5  à  quoi  la 
maréchale  la  conforloit,  mécontente  de  voir  que  le 
sieur  de  Villeroy  et  le  sieur  Jeannin  eussent  sitôt 
changé  d'avis. 

Le  sieur  de  Villeroy  reconnoissant  cela  ,  tâcha 
d'arrêter  ce  dessein  par  un  autre  moyen,  et  écrivit 
au  président  du  Vair,  avec  lecpiel  il  avoit  une  an- 
cienne amitié  ,  qu'il  ne  lui  conseilloit  pas  en  ce  temps 
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orageux,  auquel  les  afïaires  avoientpeu  de  fermeté, 
traccepter  les  sceaux,  si  on  les  lui  otïVoit-,  qu'il  pcn- 
seroit  maïujuer  à  ranectiou  qu  il  lui  portoit,  s'il  ne 
lui  donnoit  ce  conseil  5  qu'il  y  avoit  peu  de  sûrelé 
dans  cet  emploi,  grande  difficulté  à  y  bien  faire,  et 
plus  encore  à  y  contenter  tout  le  monde,  grand 
nombre  d'ennemis  à  y  acquérir  ,  et  peu  ou  point  de 
protection  à  y  attendre  de  ceux  qui  avoientle  prin- 
cipal crédit  dans  le  gouvernement. 

Le  président  du  Vair,  intimidé,  refusa  l'offre  qu'on 
lui  en  fit.  La  maréchale ,  étonnée  de  ce  refus  ,  et 
soupçonnant  qu'il  y  avoit  de  la  tromperie ,  envoya 
quérir Piibier  son. neveu,  qui  lui  dit  que  ce  que  son 
oncle  en  avoit  fait ,  étoit  sur  les  lettres  qu'il  en  ai^oit 
reçues  de  M.  de  Villeroy  qui  l'endissuadoit ,  et  offrit, 
si  elle  lavoit  agréable,  de  l'aller  quérir  lui-même, 
ce  qu'il  fit  incontinent. 

Le  partementdeM.  du  Vair  fut  si  public,  parle  grand 
nombre  de  personnes  de  toutes  qualités  qui  voulu- 
rent aller  prendre  congé  de  lui  et  l'accompagner,  que 
le  chancelier  en  eut  promptement  avis.  Il  se  résolut , 
pour  n'être  prévenu  avec  honte  à  la  face  de  toute  la 
Cour ,  de  partir  de  Tours  où  il  étoit  encore  ,  et  venir 
à  Blois  trouver  la  Reine  pour  lui  demander  congé 
de  se  retirer.  Le  président  du  Vair  avoit  la  même 
volonté  que  lui,  et  ne  désiroit  pas ,  à  son  arrivée, 
le  trouver  encore  à  la  Cour,  soit  pour  respect  delà 
bienveillance  qui  étoit  entre  eux  de  long-temps, 
soit  qu'il  ne  s'estimât  point  assuré  qu'il  ne  le  vît  ac- 
tuellement dépossédé ,  et  avoit  supplié  la  maréchale , 
par  son  neveu  Ribier,  de  lui  vouloir  procurer  cette 
satisfaction. 
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Le  chancelier,  étant  en  chemin,  communique  son 
dessein  au  président  Jeannin  ,  et,  comme  l'espérance 
meurt  toujours  la  dernière  en  nos  esprits  et  principa- 
lement à  la  Cour ,  il  pria  Jeannin  (  parce  que  M.  de 
V illeroy  étoit  alors  à  la  conférence  de  Loudun  )  d'al- 
ler devant,  trouver  la  Reine,  et  savoir  d'elle  si  le 
bruit  que  Ton  faisoit  courir  de  la  venue  du  sieur  du 
Vair  étoit  véritable  ,  et  lui  rendre ,  en  cette  occasion, 
les  derniers  bons  otTices  que  son  péril  présent ,  qui 
leur  pouvoit  être  commun  bientôt  après  lui ,  devoit 
faire  espérer  de  lui. 

Le  président  Jeannin  va  trouver  la  Reine  ,  elle  lui 
dit  ce  qui  en  étoit.  Il  lui  parla  de  difïérer  ce  change- 
ment, ce  qui  étonne  la  Reine.  11  lui  dit  que  M.  de 
Villeroy  et  lui  autrefois  lui  en  avoient  parlé  et  donné 
îe  conseil,  mais  qu'ils  ne  le  jugeoient  plus  nécessaire 
depuis  les  protestations  ([u'il  leur  avoit  faites  de  vou- 
loir suivre  leur  avis,  et  leur  être  tellement  soumis 
qu'il  ne  feroit  plus  rien  que  ce  qu'ils  voudroient , 
dont  ils  avoient  sujet  d'être  assurés,  puisqu'il  n'avoit 
plus  auprès  de  lui  le  commandeur  de  Sillery  et  Bul- 
lion.  A  quoi  la  Reine,  pour  toute  réponse,  lui  de- 
manda si  c'étoit  ainsi  qu'il  gouvernoit  les  affaires  du 
Roi  par  ses  intérêts  particuliers  ,  et,  dès  le  lendemain, 
lit  faire  commandement  au  chancelier  de  rapporter 
les  sceaux  au  Roi  ;  ce  qu'il  fit ,  et  se  retira  de  la  Cour. 

L'éloignement  du  président  Jeannin  et  de  M.  de 
Villeroy  étoit  aussi  déjà  résolu ,  mais  ce  dessein  n'é- 
claloit  pas  encore  ,  Barbin ,  à  qui  laReine  avoit  donné 
la  charge  du  premier  ,  ayant  cru  devoir  différer  à  la 
recevoir  jusqu'à  ce  que  leurs  Majestés  fussent  de  re- 
tour à  Paris ,  et  la  paix  bien  assurée. 
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Leurs  Majestés  ,  qui  arrivèrent  le  16  de  mai ,  don- 
nèrent les  sceaux  à  M.  du  Vair;  le  président  Le  Ja)'^ 
fut  remis  en  liberté ,  et  rentra  en  l'exercice  de  sa 
cliarge  au  parlement.  Mais  une  liberté  plus  chère  et 
moins  espérée  fut  rendue ,  et  plus  volontiers ,  au  comte 
d'Auvergne,  que  leurs  Majestés,  ne  sachant  plus  à 
qui  des  princes  avoir  une  contiance  entière,  déli- 
vrèrent comme  une  créature  anéantie ,  à  laquelle  ils 
auroient  donné  l'être  de  nouveau.  Il  avoit  été  mis 
deux  fois  à  la  Bastille  par  le  feu  Roi ,  pour  crimes  de 
rébellion  et  entreprise  contre  Sa  Majesté ,  au  service 
de  laquelle  il  ne  s'étoit  jamais  bien  comporté  de  la 
sorte  qu'il  étoit  obligé  par  sa  condition.  Son  premier 
arrêt  ne  l'ayant  rendu  sage  ,  il  n'y  avoit  point  d'espé- 
rance que  celui-ci  dût  prendre  fin  5  mais  ce  que  son 
propre  mérite  lui  déuioit,  la  malice  des  autres  le  lui 
fit  obtenir ,  sous  espérance  que  la  grandeur  de  cette 
obligation  dernière  surmonteroit  ses  mauvaises  in- 
clinations 5  et,  afin  que  la  grâce  fût  toute  entière,  Sa 
Majesté  lui, fit  rendre ,  par  le  duc  de  Nevers ,  l'étatde 
colonel  de  la  cavalerie  légère ,  dont  il  étoit  honoré 
avant  sa  prison. 

Leurs  Majestés  récompensèrent  aussi  ceux  qui 
avoient  des  places  fortes  et  le  domaine  du  Roi  en 
Berry,  afin  de  satisfaire  à  la  promesse  qui  avoit  été 
faite  à  M.  le  prince. 

Le  maréchal  d'Ancre  remit  la  citadelle  d'Amiens 
entre  les  mains  du  duc  de  Montbason,  à  qui,  en  outre, 
le  Roi  donna  la  lieutenance  en  Picardie,  au  lieu  de  celle 
de  Normandie  qu'il  avoit.  Et,  afin  que  le  maréchal 
d'Ancre  ne  perdît  point  en  cet  échange,  ains  au  con- 
traire trouvât  son  élèvement  en  l'abaissement  qu'on  lui 
T.   10.  o.n 
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avoil  voulu  procurer,  on  lui  donna  la  lieuleuance  de 
Roi  en  Normandie ,  le  gouvernement  de  la  ville  et 
cliatcau  de  Caën  dont  on  retira  Bellefont,  celui  du 
Pout-de-rArche  ,  et  peu  après  Quillcbœuf. 

Les  princes  ,  nonobstant  que  leurs  M;ijeslés  témoi- 
gnassent, par  ces  commencemens ,  vouloir  exécuter 
ponctuellement  ce  qui  avoit  été  promis ,  ne  se  liâ- 
toient  point  de  venir  à  Paris,  chacun  d'eux  désirant 
laisser  couler  davantage  de  t(;mps  pour  voir  plus  as- 
surément quel  train  prendroient  les  afïaires. 

Ils  s'étoient  néanmoins  séparés  avec  assez  mau- 
vaise intelligence  les  uns  d'avec  les  autres  ;  ce  qui 
arrive  ordinairement  entre  personnes  desquelles  cha- 
cun estimant  plus  mériter  qu'il  ne  vaut,  nul  n'est 
content  de  la  part  cjui  lui  est  donnée  en  la  récom- 
pense commune.  Ils  se  plaignent  tous  que  M.  le  prince 
avoit  pris  tout  l'avantage  pour  lui.  Les  ducs  de  Rohan 
et  de  Sully,  qui  prétendoient  être  seuls  qui  avoient 
joint  à  ses  armes  le  parti  des  huguenots,  cstimoient 
qu'il  avoit  eu  trop  peu  d'égard  à  leurs  intérêts.  M.  de 
Longueville  n'étoit  pas  plus  satisfait  que  les  autres , 
se  voyant  retiré  en  sa  maison,  et  n'osant  retourner 
en  Picardie ,  nonobstant  que  le  maréchal  d'Ancre  se 
fût  démis  de  la  citadelle  d'Amiens ,  pour  ce  qu'il  ju- 
geoit  bien  qu'il  n'y  auroit  pas  plus  de  crédit  étant 
entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Montbason  ,  qu'il  y 
en  avoit  eu  étant  entre  les  mains  du  maréchal  d'Ancre. 
Et  entre  M.  de  Bouillon  et  M.  le  prince  il  y  avoit  si 
peu  de  confiance,  que  le  dernier  ,  qui  étoil  désiré  à 
la  Cour  avec  impatience  de  la  part  de  la  Reine,  lui 
faisoit  paroître  qu'il  auroit  bien  souhaité ,  quand  il  y 
arriveroit,  en  trouver  le  premier  éloigné  :  tant  celle 
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iiuioii  si  étroite  de  ces  princes  contre  le  Roi ,  et  qui 
no  se  maintenoit  que  par  les  avantages  que  cliacun 
d'eux:  en  espéroil  parla  guerre,  fut  proinptement 
dissipée  par  ce  traité  de  pais. 

Les  seuls  ducs  de  Mayenne  et  de  Bouillon  se  main- 
tinrent en  inLelligence  l'un  avec  l'autre.  Le  dernier, 
ayant  volonté  de  s'en  aller  en  Limosin  et  à  Negrepe- 
lissc  ,  que  depuis  peu  il  avoit  acquis ,  changea  de 
dessein  à  la  semonce  de  la  Reine  ,  qui  lui  fit  l'honneur 
de  lui  écrire  de  sa  main  propre,  pour  le  convier  de 
se  rendre  au  plus  tôt  auprès  de  Sa  Majesté;  ce  qu'il  fit , 
et  amena  le  duc  de  jMayenne  avec  lui;  mais,  encore 
que  la  Reine  le  reçut  très-bien  ,  ils  ne  furent  pas  sitôt 
arrivés  qu'ils  se  repentirent  de  s'être  liâtes  plus  tjue 
les  autres,  d'autant  qu'ils  virent  un  changement  uni- 
versel que  la  Reine  fit  bientôt  après  de  tous  les 
ministres. 

Monsieur  de  Yilleroy  et  le  président  Jeaiinin  étoient 
déjà  à  leur  arrivée  sans  crédit,  et  ne  se  passa  guère 
de  temps  que  le  premier  se  retira  en  sa  maison  de 
Conflans  ;  la  charge  du  second  fut  donnée  à  Barbin  , 
et  celle  de  secrétaire  d'Etat  que  M.  dePuisieux  exer- 
çoit,  au  sieur  Mangot.  La  raison  dictcit  assez  qu'ayant 
ôté  les  sceaux  à  M.  le  chancelier ,  il  n'étoit  pas  à  pro- 
pos de  laisser  son  fils  premier  secrétaire  d'Etat  eii  un 
temps  si  orageux  que  celui  auquel  on  étoit  alors  5 
mais  la  bonté  de  la  Reine  ,  qui  n'avoit  éloigné  le  père 
qu'y  étant  contrainte  par  son  mauvais  gouvernement, 
faisoit  qu'elle  avoit  difficulté  d'éloigner  le  fils,  qui 
n'avoit  point  commis  de  faute  particulière  qui  sem- 
blât le  mériter.  Le  sieur  du  Vair  ,  qui  ne  croyoit  être 
assuré  tandis  qu'il  verroit  une  personne  à  la  Cour  si 

27. 
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proche  h  celui  dont  il  tenoit  la  place  ,  oubliant  toute 
l'obligalion  qu  il  avoit  à  M.  de  Villeroy  ,  qui  seul 
l'avoit  proposé  au  feu  Koi  pour  être  premier  prési- 
dent de  Provence ,  lui  avoit  fait  valoir  ses  services, 
et  l'avoit  maintenu  envers  et  contre  tous  ,  fit  tant 
d'instance  à  la  Pielnc  de  le  congédier,  qu'il  lui  en  fit 
enfin  prendre  résolution^  non  toutefois  tout  à  son 
contentement  qu'il  espéroit  -,  car  au  lieu  (pi'il  se  pro- 
mettoit  de  faire  entrer  en  cette  charge  Piibier,  son  ne- 
veu, qui  s'en  étoit  déjà  vanté  ,  la  Pleine  la  donna  au 
sieur  Mangot,  à  qui  elle  avoit,  peu  auparavant ,  ac- 
cordé la  charge  de  premier  président  de  Bordeaux. 
C'est  ainsi  que  les  honneurs  changent  les  mœurs  en 
un  moment.  Le  sieur  du  Vair  qui,  peu  de  jours  avant, 
faisoit  profession  d'être  un  philosophe  stoïque,  et  eu 
écrivoit  des  livres,  n'est  pas  sitôt  à  la  Cour  que,  chan- 
geant d'esprit  en  faisant  paroitrc  les  qualités  qui  y 
étoicnt  cachées,  non-seulement  il  devient  ambitieux, 
mais  noyé  dans  son  ambition  tous  les  devoirs  de 
bienséance  et  d'amitié,  commettant  une  ingratitude 
qu'un  homme  qui  n'eût  jamais  été  courtisan  eût  eu 
honte  qu'on  lui  eût  pu  reprocher. 

En  ce  temps  la  Reine  ayant  été  avertie  par  ses  ser- 
viteurs de  l'adresse  et  des  artifices  dont  le  sieur  de 
Luynes  usoit  auprès  du  Ro\  pour  lui  rendre  sa  con- 
duite odieuse ,  lui  représentant  les  manquemens  plus 
grands  qu'ils  n'étoient,  et  amoindrissant  ce  qui  étoit 
à  louer ,  se  résolut  de  lui  offrir  de  se  démettre  de  l'au- 
torité qu'il  lui  avoit  donnée,  et  la  consigner  en  ses 
mains,  jugeant  bien  qu'il  ne  la  recevroit  pas,  et  cette 
offre  ,  néanmoins ,  feroit  en  son  esprit  l'effet  ([u'elle 
désiroit,  qui  étoit  de  lui  ôter  la  créance  qu'elle  eût 
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un  désir  démesuré  de  continuer  son  gouvernement, 
iiuquel  elle  étoit  portée  par  ambition  ,  non  pour  le 
])ien  de  son  service ,  ni  que  la  nécessité  publique  le 
vequît. 

Elle  le  supplia  donc  d'avoir  agréable  de  prendre 
jour  pour  aller  au  parlement,  oii ,  après  lui  avoir  jus- 
tifié combien  elle  étoit  éloignée  de  ces  sentimens  , 
elle  désiroit  se  décharger  du  soin  de  ses  affaires  ^  qu'il 
trouverolt  que  ,  par  le  passé  ,  on  n'avoit  pu  conduire 
les  choses  plus  heureusement ,  et  qu'ayant  fait  tout  ce 
qu'elle  avoit  dû  pour  lui  assurer  la  Couronne,  il  étoit 
bien  raisonnable  qu'il  prit  cette  peine  pour  lui  pro- 
curer son  repos;  qu'il  lui  fachoit,  après  tant  de  glo- 
rieuses preuves  qu'elle  avoit  données  de  sa  passion 
au  bien  de  cet  Etat,  de  se  voir  en  peine  de  défendre 
ses  sentimens  contre  des  calomnies  secrètes. 

Comme  elle  n'avoit  rien  à  craindre  de  son  naturel , 
aussi  voyoit-elle  qu'elle  avoit  juste  sujet  de  se  défier 
de  son  âge  -,  qu'elle  prévoyoit  que,  s'il  avoit  eu  l'au- 
dace de  l'attaquer  en  un  lieu  si  saint,  il  pourroit  avec 
le  temps  être  emporté  par  force,  et  se  laisser  vaincre 
à  la  violence  de  leurs  poursuites. 

Qu'elle  jugeoit  bien  que  ,  quand  l'on  est  parvenu 
par  beaucoup  de  peine  et  de  périls  au  comble  d'une 
grande  réputation ,  la  prudence  veut  qu'on  pense  à 
une  favorable  retraite  ,  de  peur  qu'on  ne  perde  par  la 
révolution  des  choses  humaines  ce  qu'on  a  si  clière- 
înent  acquis. 

Qu'elle  savoit  que  les  offices  les  plus  mal  reconnus 
sont  ceux  qu'on  rend  au  public,  et  qu'un  mauvais 
événement  pouvoit  ternir  la  gloire  de  ses  actions 
passées. 
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Mais,  quelque  instance  quelle  pût  faire  ,  le  Roi  ne 
lui  voulut  jamais  accorder  de  quitter  le  gouvernement 
de  ses  afiaircs.  En  ({uoi  elle  ne  fut  pas  trompée,  car 
elle  ne  désiroit,  ni  no  craignoit  que  le  Roi  la  prît  au 
mot-,  mais  les  raisons  quelle  lui  avoit  apportées  lui 
serabloient  être  si  recherchées ,  qu'il  crut  qu'elles  lui 
avoient  été  plutôt  insinuées  qu'elle  ne  les  avoit  pas 
conçues  en  son  esprit;  et  pour  ce  ne  s'ouvrit  pas 
avec  elle  des  mécontenlemens  qu'il  commencoit  à  re- 
cevoir du  prodigieux  élèvement  du  maréchal  d'Ancre, 
ne  jugeant  pas  qu'elle  eût  volonté  d'y  remédier  ,  mais 
l'assura  qu'il  étoit  très-satisfait  de  son  administration, 
que  personne  ne  lui  parloit  d'elle  qu'en  des  termes 
convenables  à  sa  dignité. 

Le  sieur  de  Luynes  ne  lui  en  dit  pas  moins ,  et  ac- 
compagna ses  paroles  de  gestes  et  de  scrraens  ,  et  de 
toutes  autres  circonstances  qui  peuventservirà  cacher 
un  cœur  double,  et  qui  a  une  intention  toute  con- 
traire à  ce  qu'il  promet.  Il  ne  put ,  néanmoins,  si  bien 
feindre ,  que  la  Reine ,  qui  n'étoit  pas  inexperte  en 
ces  artifices  ,  n'en  aperçût  quelque  chose.  Elle  ne  s'en 
douta  pas  tant,  qu'elle  en  prît  dessein  de  le  chasser 
d'auprès  la  personne  du  Roi ,  ni  si  peu  aussi  qu'elle  ne 
commençât  à  penser  à  quelque  retraite  honorable , 
si  le  Roi  prenoit  de  lui-même  quelque  jour  la  résolu- 
tion qu'il  avoit  refusée  de  prendre  à  sa  requête.  Et, 
pour  ce  qu'elle  avoit  commencé  à  gouverner  ce 
royaume  avec  autorité  souveraine  en  la  minorité  du 
Roi  ,  ne  désirant  pas  retourner  à  vivre  sous  la  puis- 
sance d'autrui,  elle  fit  traiter  de  la  principauté  de  la 
Mirandole  ,  et  envoya  exprès  André  I.uniagne  en 
Italie  pour  convenir  du  prix.  Mais  le  roi  (fRspagne 


DE    P.TCIIELTEU.    [l6l6]  423 

traversa  rexécution  de  ce  traité ,  et  ne  voulut  plus 
que  les  Français  remissent  le  pied,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  en  un  lieu  d'où  il  les  avoit  chassés 
avec  tant  de  peines  ,  de  périls  et  d'années. 

Monsieur  de  Bouillon  ,  qui  savoitbieu  se  servir  de 
tout  à  son  avantage,  essaya  de  profiter  de  l'absence 
de  M.  le  prince,  et  convertit  en  artifices  de  prudence, 
la  disgrâce  en  laquelle  ,  par  fortune  ,  se  rencontroit 
alors  M.  de  Villeroy  :  car  jugeant  que  Villeroy ,  pour, 
par  appréhension  ,  se  rendre  nécessaire  ,  favoriseroit 
toutes  les  demandes  qu'il  pourroit  faire  ,  pour  peu 
raisonnables  qu'elles  fussent,  et  représeuteroit  que  le 
refus  qu'on  lui  en  feroit  seroit  une  infraction  au  traité 
d'^  Loudun  ,  ne  fit  point  de  difficulté  de  désirer  de  la 
Reine  plusieurs  choses  frivoles  et  impertinentes ,  et 
qui,  en  vérité ,  étoient  au-delà  des  choses  qui  avoient 
été  accordées  par  ledit  traité,  mais  que  néanmoins 
il  disoit  être  nécessaires  ,  tant  pour  la  sûreté  de  M.  le 
prince  que  de  ceux  qui  avoient  été  joints  avec  lui. 

Entre  autres  choses  ,  ils  faisoient  grande  instance 
sur  le  règlement  du  conseil ,  lequel  ils  vouloient^tre 
réduit  à  un  certain  nombre  de  personnes  choisies,  le 
choix  desquelles  étoit  très-difficile  <à  faire,  tant  pour 
n'encourir  l'envie  de  ceux  qu'on  rebutoit,  que  pour 
ce  qu'ils  eussent  formé  difficulté  sur  beaucoup  de  ceux 
qu'on  eût  retenus ,  s'ils  n'eussent  été  de  leur  intelli- 
gence. 

Cela  mettoit  la  Reine  bien  en  peine  ;  car  le  garde 
des  sceaux  du  Vair  étoit  si  nouveau  dans  les  affaires , 
qu'elle  n'en  étoit  aucunement  assistée,  étant  étonne 
en  toutes  rencontres ,  ne  sachant  se  démêler  d'au- 
cune ,  et  M.  de  Bouillon  ayant  tel  ascendant  sur  son 
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esprit,  qiiil  en  faisoit  ce  quil  vouloit,  de  sorte  qu  il 
se  laissa  aller  jusqucs-là  que  de  dire  à  la  Reine,  en 
présence  du  sieur  de  Bouillon ,  qu  elle  n  éloit  pas  bien 
conseillée  de  prendre  si  peu  de  confiance  qu  elle  fai- 
soit à  lui  et  à  M.  de  Mayenne  ;  ce  que  la  Reine  ,  qui 
sur-le-champ  ne  lui  voulut  rien  répondre  ,  lui  repro- 
cha par  après  ,  lui  remontrant  les  sujets  qu  elle  avoit 
de  se  méfier  d'eux,  et  que,  quand  bien  cela  ne  seroit 
pas  ainsi ,  il  ne  devoit  pas  lui  en  parler  en  leur  pré- 
sence. 

Toutes  ces  choses  faisoient  désirer  à  la  Reine  plus 
ardemment  la  venue  de  M.  le  prince  ,  qui  étoit  allé  en 
Berry  prendre  possession  du  gouvernement ,  et  avoit 
de  sa  part  bonne  volonté  de  se  rendre  à  la  Cour,  es- 
pérant d  y  disposer  de  toutes  choses  dans  le  conseil  5 
mais  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Mayenne  faisoient 
tous  les  offices  qu'ils  pouvoient  auprès  de  lui  pour 
retarder  son  partemenl  ;  ce  qui  fit  que  la  Reine  lui 
dépêcha  plusieurs  personnes  Tune  après  l'autre  ,  et 
lui  aussi  lui  en  dépêcha  de  même ,  chacun  desquels 
se  vantoit  avoir  le  plus  de  créance  auprès  de  lui.  Et 
de  fait,  toutes  les  lettres  qu'il  écrivoit  par  eux,  étoient 
en  une  créance  fort  particulière,  cl  la  plupart  con- 
traires les  unes  aux  autres:  ce  qui  fit  que,  pour  dé- 
mêler ces  fusées,  la  Reine  me  dépêcha   vers  lui, 
croyant  que  j'aurois  assez  de  fidélité  et  d'adresse  pour 
dissiper  les  nuages  de  la  défiance  que  les  mauvais  es- 
prits lui  donnoient  d'elle  contre  la  vérité.  Ce  qui  me 
réussit  assez  heureusement,  l'ayant  en  peu  de  temps 
rendu  capable  de  l'avantage  que  la  Reine  recevroit 
de  sa  présence  ,  de  raffermissement  qu'elle  donneroit 
à  la  paix ,  de  l'autorité  qu'elle  avoit  aux  résolutions 
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çlu  conseil  ,  de  l'espérance  qu'elle  ôleroit  aux  brouil- 
lons tle  voir  leurs  mauvaises  volontés  appuyées ,  et  du 
repos  qu'elle  donneroit  à  l'esprit  de  Su  Majesté,  qui 
ne  pouvoit  plus  davantage  supporter  les  soins  et  les 
craintes  perpétuelles  où  ces  divisions  passées  l'a- 
voient  tenue  si  long-temps.  Pour  toutes  lesquelles  rai- 
sons il  ne  pouvoit  raisonnablement  douter  qu'elle 
n'eût  sa  présence  très-agréable,  et  lui  donnât  toutes 
les  satisfactions  qu'elle  pourroit  pour  le  retenir  au- 
près dii  Roi ,  en  la  dignité  et  au  crédit  que  sa  qualité 
et  son  affection  au  service  de  Sa  Majesté  lui  faisoient 
mériter  ;  outre  que  je  lui  donnai  assurance,  de  la  part 
de  la  maréchale,  qu'elle  employeroit  ce  que  son  mari 
et  elle  auroient  de  pouvoir  auprès  d'elle ,  pour  le 
maintenir  en  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  ,  et  que  , 
si  jusques  ici  ils  l'avoient  fait,  comme  il  en  pouvoit 
lui-même  être  bon  témoin,  ils  n'y  manqueroient  pas 
à  l'avenir,  après  s'y  être  obligés  par  une  solennelle 
promesse. 

On  lui  avoit  donné  jalousie  du  baron  de  La  Châtre, 
qui  étoit  à  Bourges  ,  lequel  on  lui  mandoit  y  avoir  été 
envoyé  pour  épier  ses  actions  ,  et  de  ce  qu'on  ne  lui 
faisoit  point  encore  de  raison  de  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Poitiers  ,  ces  deux  choses  témoignant  assez  le  peu  de 
sincérité  avec  laquelle  on  désiroit  son  retour  ,  quoi- 
qu'on fît  semblant  du  contraire. 

J'en  donnai  avis  à  la  Reine ,  qui  fit  venir  inconti- 
nent le  baron  de  La  Châtre  à  Paris ,  auquel  elle  donna 
soixante  mille  livres  et  le  brevet  de  maréchal  de 
France  pour  sa  démission  du  gouvernement  de  Berry, 
qui ,  par  ce  moyen ,  deraeureroit  sans  dispute  à  M.  le 
prince ,  et  dépêcha  à  Poitiers  le  maréchal  de  Brissac 
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pour  y  faire  exécuter  ce  qui  avoit  été  promis  par  le 
traité  de  Loudun.  Il  approuva  aussi  le  changement 
des  ministres,  et  l'éiectioii  de  Mangot  et  de  Barbin, 
insistant  seulement  que  Ton  contentai  M.  de  Villeroy 
s'il  avoit  intérêt  en  la  charge  du  sieur  de  Puisieux.  Il 
promit  de  sa  part  que  ,  la  Reine  lui  faisant  l'honneur 
d'avoir  confiance  en  lui ,  il  ne  communiqueroit  rien 
des  conseils  secrets  qu'à  qui  elle  voudroit  en  être 
communiqué  ,  et  trouva  bon  aussi  que,  si  on  vouloit, 
on  se  servît  de  son  nom  pour  avancer  ou  retarder  le 
règlement  du  conseil  qui  étoit  poursuivi  par  les 
princes. 

Ce  voyage ,  que  la  Reine  me  fit  faire  au  déçu  de 
messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon ,  fut  cause  qu'ils 
dépéchèrent  incontinent  vers  M.  le  prince  ,  pour  sa- 
voir ce  que  j'avois  traité  avec  lui  et  le  détourner  de 
venir  en  Cour  :  mais  ce  fut  en  vain.  Le  maréchal  de 
Bouillon  m'ayant  soudain  enquis  ,  après  mon  retour, 
si  jen'avois  pas  trouvé  M.  le  prince  tout  disposé  au 
service  de  leurs  Majestés  ,  je  lui  répondis  que  non- 
seulement  il  protestoit  de  leur  demeurer  inviolable- 
ment  obéissant,  mais,  en  outre,  qu'il  leur  donneroit  la 
même  assurance  pour  M.  de  Mayenne  et  pour  lui , 
afin  de  lui  donner  sujet  de  désirer  aussi  son  retour  , 
le  croyant  en  bonne  intelligence  avec  eux. 

Mais  il  y  avoit  un  sujet  particulier  et  bien  im- 
portant ,  qui ,  outre  les  raisons  générales  ,  les  em- 
péchoit  de  pouvoir  avoir  agréable  qu'il  revînt  sitôt. 
C'étoit  un  dessein  qu'ils  avoient  formé  de  se  dé- 
faire du  maréchal  d'Ancre,  dont  ils  craignoient  que  la 
langue  ou  la  timidité  de  M.  le  prince,  s'il  étoit  pré- 
sent, les  pût  empêcher. 
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Peu  après  leur  nrrivée  à  Paris,  le  maréchal  d'Ancre, 
sur  rancienne  mésintelligence  de  ces  deux  ducs  avec 
les  ducs  d'Epernon  et  de  Bellegarde ,  qui  faisoient 
iMi  parti  contraire  à  eux,  leur  proposa  de  les  ruiner 
lout-à-fait.  Mais  eux  qui  n'avoient  pas  tant  d'aversion 
(les  deux  qu'ils  en  avoient  de  lui ,  étranger ,  liomme 
de  peu  ,  élevé  sans  mérite  en  cette  grande  fortune  à 
laquelle  ils  portoient  envie,  et  auquel  ils  attribuoient 
fous  les  mauvais  contentemens  qu'ils  avoient  ci-devant 
reçus  à  la  Cour  ,  et  pour  lesquels  ils  avoient  pris  les 
armes ,  prirent ,  de  ce  dessein ,  occasion  de  faire  une 
entreprise  toute  nouvelle,  et,  au  lieu  d'entendre  à  la 
ruine  de  ces  deux-là,  entreprendre  la  sienne  ,  et  dé- 
livrer le  royaume  de  sa  personne. 

Ils  en  firent  part  à  M.  de  Guise ,  qui  entra  dans  ce 
dessein  ,  y  étant  induit  par  le  sieur  du  Perron ,  frère 
du  cardinal ,  qui  étoit  de  long-temps  affectionné  aux 
ducs  d'Epernon  et  de  Bellegarde,  et  parce  que  de 
soi-même  il  n'aimoit  pas  le  maréchal ,  ({ui  lui  avoit 
semblé  ne  tenir  pas  de  lui  le  compte  qu'il  devoit. 
Lors  ils  commencèrent  à  rallier  tous  les  ennemis  du 
maréchal  d'Ancre  ,  non  dans  la  Cour  seulement ,  mais 
dans  le  parlement  et  dans  le  peuple  morne  qui  l'a- 
voient  en  horreur. 

Il  les  aidoil  par  ses  imprudences  à  se  fortifier,  ne 
se  retenant  en  aucune  de  ses  passions,  quoi  qu'il  lui 
en  pût  arriver. 

Durant  la  conférence  de  Loudun  ,  ayant  été  fait  à 
Paris  une  expresse  défense  à  ceux  qui  gardoient  les 
portes  de  laisser  passer  aucun  sans  passeport ,  un  cor- 
donnier picard  ,  sergent  du  quartier  de  la  rue  de  la 
Harpe  ,  l'arrêta  le  samedi  de  Pa(|ues  à  la  porto  de. 
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Bussi,  dans  son  carrosse,  refusant  de  le  laisser  sortir  s  il 
ne  monlroit  son  passeport,  à  faute  de  quoi  il  le  con- 
traindroit  de  rebrousser  chemin.  En  ce  contraste  il 
se  passa  plusieurs  choses  et  se  dit  plusieurs  paroles, 
qu  un  seigneur  français ,  né  en  un  climat  plus  bénin  , 
eût  oubliées,  mais  qui  tenoicnt  à  cœur  au  maréchal , 
qui  s'en  voulant  venger,  remit  à  le  faire  quand  le 
Roi  seroit  de  retour  à  Paris ,  auquel  temps  il  y  auroit 
plus  de  sûreté  pour  lui.  Pour  cet  effet  il  commanda 
à  un  de  ses  écuyers  d'épier  l'occasion  de  rencontrer 
ce  cordonnier  hors  des  murailles  de  la  ville  ,  pour  le 
châtier  de  Faflront  qu'il  eslimoit  avoir  reçu  de  lui. 
Il  le  rencontre,  le  19  de  juin,  au  faubourg  Saint- 
Germain  ,  et  le  fit  battre  si  outrageusement  par  deux 
valets  qu'il  avoit  avec  lui ,  qu'il  le  laissa  pour  mort. 

Cette  action  renouvela  la  mémoire  de  celle  de 
Riberpré,  qu'il  avoit  voulu  faire  assassiner  l'année 
de  devant,  et  celle  du  sergenl^major  Prouville  ,  quil 
avoit  fait  tuer  à  Amiens  ;  de  sorte  quelle  fut  pour- 
suivie avec  tant  de  chaleur  ,  qu'il  n'osa  l'avouer ,  et 
ses  valets ,  par  arrêt  de  la  cour ,  furent  pendus  le  2  de 
juillet,  devant  la  maison  du  Picard  ,  et  son  écuyer 
se  garantit  par  sa  fuite.  Mais  ces  punitions,  au  lieu 
d'apaiser  la  haine  du  peuple,  ne  faisoient  que  l'animer 
davantage  contre  lui,  qu'il  eût  voulu  être  pendu 
avec  les  siens. 

En  même  temps  M.  de  Longucville  ,  qui  étoit  mé- 
content en  sa  maison  de  Trie  ,  s'imaginant  que  tandis 
qu'il  denieureroit  chez  lui  on  n'avanceroit  rien  en  ses 
afïaires  ,  se  résolut  d'aller  en  Picardie  et  y  faire  quel- 
que remuement.  II  en  donne  avis  à  messieurs  de 
Mayenne  et  de  Bouillon,  qui  agréent  son   voyagç 
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comme  faisant  à  leur  dessein  contre  ledit  maréchal, 
et  lui  ofTrent  leur  assistance  et  celle  de  IM.  de  Guise. 
Il  part ,  il  va  à  Abbeville ,  il  y  est  reçu  avec  grande 
démonslration  d'amitié  par  les  liabitans. 

Monsieur  le  prince  cependant  s'achemine  à  la  Cour. 
Passant  à  Vill)on,  chez  M.  de  Sully,  il  apprend  quel- 
que chose  de  la  conspiration  qui  se  tramoit  contre  le 
maréchal  d'Ancre,  et,  ne  voulant  pas  offenser  laReine 
et  rentrer  en  nouvelle  brouillerie  ,  ni  abandonner  les 
princes,  il  fut  sur  le  point  de  prendre  quelque  pré- 
texte pour  s'en  retourner  et  remettre  son  arrivée  à 
quelque  temps  de  là  ^  mais  la  crainte  qu'il  eut  de  don- 
ner soupçon  à  la  Reine  ,  fit  qu'enfin  il  passa  outre  ,  et 
arriva  à  Paris  le  20  de  juillet,  allant  droit  descendre  au 
Louvre,  où  il  reçut  de  leurs  Majestés  toute  la  bonne 
chère  qu'il  eût  su  désirer  5  mais  les  Parisiens  témoi- 
gnèrent de  sa  venue  plus  de  contentement  qu'on  n'eût 
voulu  et  qu'il  n'eût  été  à  propos  pour  lui-même. 

Le  lendemain  de  sa  venue  ,  Barbin  parlant  au  mar- 
quis de  Cœuvres    combien  il   seroit  à  désirer  que 
M.  le  prince  et  jNI.  de  Bouillon  fussent  en  bonne  in- 
telligence avec  la  Reine  et  en  un  ferme  désir  de  servir 
l'Etat,  oubliant  tous  les  mécontentemens  et  prétextes 
passés,  il  lui  dit  que  de  M.  le  prince  ou  ne  pouvoit 
douter  qu'il  n'eût  une  intention  véritable  de  com- 
plaire ,  puisqu'il  étoit  venu  ,  et  que  c'étoit  une  chose 
certaine  qu'il  n'y  avoit  qualité ,  puissance  ,  ni  crédit 
qui  pût  garantir  un  homme  qui  entroit  dans  le  Louvre, 
de  faire  ce  qu'il  pîairoit  à  leurs  Majestés  ,  et  d'être 
absolument  soumis  à  tout  ce  qu'elles  commanderoient. 
Quant  à  M.  de  Bouillon ,  il  lui  étoit  aisé  de  rece- 
voir satisfaction  ,  et  tout  tel  traitement  qu'il  lui  plai- 
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Joi{ ,  pourvu  qu'il  cessai  de  vouloir,  par  un  conscii 
nouveau  dont  il  poursuivoit  rétablissement ,  con- 
1  recarrer  l'autorité  du  Roi,  et  quil  lui  feroil  plaisir 
de  lui  représenter  ce  qu'il  lui  en  disoit. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  qui  étoit  tout  à  ce  parti-là, 
ne  manqua  pas  de  le  lui  dire,  et  non-seulement  ce 
(jui  le  regardoitcn  son  particulier,  mais  encore  ce  qui 
touchoit  à  M.  le  prince.  Il  fit  peu  de  réflexions  sur 
ce  qui  le  reg.uxloit ,  pour  ce  qu'il  étoit  dans  le  dessein 
de  se  défaire  du  maréclial  d'Ancre  ,  ce  qui  eût  changé 
la  face  des  affaires^  mais  il  fut  étonné  de  la  hardiesse 
de  la  parole  qu'il  avoit  avancée  sur  le  sujet  de  M.  le 
prince  ,  et  cela  lui  fit  croire  plus  facilement  qu'elle 
avoit  été  dite  plutôt  par  inconsidération  que  par 
aucune  intention  qu'on  eût  de  lui  faire  mal. 

Monsieur  le  prince  aussi  n'en  conçut  aucune  crainte, 
pource  qu'il  se  tenoit  assuré  du  maréchal  et  de  sa 
femme,  qui,  dès  incontinent  après  la  paix  de  Lou- 
duUjlui  avoient  témoigné  se  vouloir  lier  avec  lui 
d'une  étroite  intelligence  ,  c[u'ils  avoient  loujoins 
recherchée  auparavant,  ainsi  que  l'on  peut  voir  [)ar  le 
cours  de  cette  histoire  ,  s'étant  portés  ,  autant  qu'ils 
avoient  pu,  à  toutes  les  choses  qui  étoient  de  son 
consentement. 

Le  maréchal  et  sa  femme  l'avoient  vu  si  puissant 
en  ces  mouvemens  passés,  qu'ils  croy oient  que  l'ayant 
pour  ami,  il  ne  leur  pouvoit  mesavenir;  et  M.  le 
prince,  qui  savoit  que  leur  entremise  auprès  de  la 
Pvcine  lui  étoit  avantageuse,  feiguit  de  les  rece- 
voir entre  ses  bras,  et  agréer  leur  bonne  volonté; 
ce  dont  ils  étoient  si  transportés  d'aise,  que  non- 
seulement  ils  tenoient  peu  de  compte  de  messieurs 
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de  Guise  et  d'Epenion,  avec  lesquels,  durant  celte 
dernière  guerre,  ils  avoient  contracté  amitié,  mais 
ils  les  abandonnèrent  entièrement ,  et  tous  ceux  qui , 
avec  eux  ,  avoient  servi  le  Roi  en  cette  dernière  oc- 
casion. En  quoi  ils  agissoient  en  favoris  aveugles, 
que  la  fortune  plutôt  que  le  mérite  avoit  élevés  , 
lesquels,  se  voyant  en  un  degré  si  inespéré  et  dis- 
proportionné à  ce  qu'ils  valent,  sont  si  éperdus  et 
hors  d'eux-mêmes,  qu'ils  ne  voient  pas  les  choses 
les  plus  visibles  et  palpables  qui  sont  àFentourd'eux. 

Car,  premièrement,  ils  rui noient  le  service  de 
leurs  Majestés  ,  qui  étoit  néanmoins  le  fondement  de 
toute  leur  subsistance;  d'autantque,  un  chacun  voyant 
qu'on  n'avoit  aucun  gré,  honneur,  ni  récompense 
d'avoir  servi  le  Roi,  mais  ,  au  contraire,  ceux  qui 
avoient  desservi  étoient  caressés  et  gratifiés,  l'offense 
du  mauvais  traitement  que  l'on  recevoit,  augmentée, 
par  l'exemple  du  bon  traitement  des  autres ,  faisoit 
perdre  la  fidélité  de  ceux  que  l'intérêt  ni  l'espérance 
des  biens  n'avoient  pu  jusques  alors  faire  éloigner  de 
leur  devoir;  joint  que  les  plus  prudens  ne  vouloient 
plus  encourir  pour  néant  la  mauvaise  grâce  de  ces 
princes ,  lesquels  étoient  pleins  de  ressentimens 
contre  ceux  qui  n'avoient  pas  été  de  leur  parti ,  et  du 
côté  du  Roi  on  n'avoit  point  de  soin  de  ceux  qui 
avoient  servi. 

En  second  lieu ,  ils  n'étoient  pas  bien  avisés  de 
croire  que  M.  le  prince  les  pût  aimer,  sinon  en  tant 
que  ses  affaires  et  les  occasions  qui,  en  la  Cour, 
changent  tous  les  jours ,  le  pourroient  requérir,  et 
de  ne  pas  considérer  que  cette  liaison  si  étroite  fe- 
roit  qu'ils  l'auroient  continuellement  sur  leurs  épaules 
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en  toutes  les  choses  qu'il  auroit  pour  lui  et  pour  les 
siens  à  demander  à  la  Reine,  quelque  impertinentes 
(ju'elles  fussent  ;  et  qu'outre  que  ces  demandes  lui 
pourroient  quelquefois  causer  quelque  refroidisse- 
ment de  la  Reine  ,  qui  s'en  sentiroit  importunée  , 
comme  ils  avoient  déjà  avec  grand  péril  expérimenté, 
tpiand  ils  lui  auroient  aujourd'hui  obtenu  une  chose, 
demain  une  autre  ,  il  leur  en  demanderoit  une  autre: 
et,  quelque  service  qu'ils  lui  eussent  rendu  aupara- 
vant, s'ils  manquoient  une  seule  fois  à  faire  ce  qu'il 
désireroit,  tout  seroit  oublié,  et  ils  fauroient  pour 
ennemi,  comme  ils  l'avoientdéjà  éprouvé  es  affaires 
du  château  Trompette  et  de  Péronne ,  où ,  n'ayant 
pu  surmonter  l'opposition  des  ministres  en  lesprit  de 
la  Reine ,  M.  le  prince  s'éloit  déclaré  leur  ennemi , 
nonobstant  tous  les  bons  offices  qu'il  avoit  reçus 
d'eux  ;  outre  que  la  posture  en  laquelle  ils  étoient 
d'étrangers  et  favoris  de  la  Reine ,  noms  qui  sont 
d'ordinaire  l'objet  de  la  haine  des  peuples  ,  les  ren- 
doit  à  M.  le  prince  le  plus  spécieux  et  presque  Tu- 
nique prétexte  de  prendre  les  armes  contre  l'aulorité 
du  Roi ,  sous  couleur  de  la  vouloir  maintenir. 

Mais,  soit  qu'ils  eussent  peu  de  jugement,  qu'ils 
fussent  prévenus ,  ou  que  leur  mauvaise  fortune  les 
entraînât  dans  la  ruine ,  ils  ne  s  aperçurent  point  de 
leur  faute  ^  et  au  lieu  de  demeurer  entre  M.  le  prince 
et  l'autre  parti,  l'obligeant  en  choses  justes  sans  des- 
servir les  autres ,  et  demeurant  par  leur  faveur  comme 
le  lien  de  tous  les  deux,  sans  prendre  parti  et  se 
joindre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  ils  se  donnèrent  à 
M.  le  prince,  qui  ne  se  donna  pas  à  eux,  et  perdirent 
les  autres  qui,  pour  leur  foiblesse,  ayant  besoin  d'eux, 
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s'y  désiroieilt  plus  iîdèlemeiit  tenir  unis.  Ils  allèrent 
méraejusques  à  cet  excès  vers  ÏNI.  le  prince,  qu'ils 
crurent  tellement  qu'il  leur  suftisoit  de  l'avoir  pour 
ami,  qu'ils  méprisoient  même  ceux  qui  étoient  de 
son  parti,  et  dédaignoient  de  les  entretenir  ,  dont  le 
duc  de  Bouillon  ne  se  put  tenir  de  se  plaindre  à 
Barbin ,  qui ,  étant  homme  de  bon  jugement ,  leur  en 
dit  son  avis,  mais  en  vain. 

Cependant  M.  le  prince  avoit  tout  à  souhait  :  il 
partageoit  l'autorité  que  la  Reine,  sous  le  bon  plaisir 
du  Pioi  son  fils  ,  avoit  aux  affaires ,  et  quasi  Ten  dé- 
pouilloit  pour  s'en  revêtir.  Le  Louvre  éloit  une  so- 
litude ,  sa  maison  étoit  un  Louvre  ancien  •,  on  ne 
pou  voit  approcher  de  la  porte  pour  la  multitude  du 
monde  qui  y  abordoit.  Tous  ceux  qui  avoient  des 
affaires  s'adressoient  à  lui-,  il  n'entroit  jamais  au 
conseil  que  les  mains  pleines  de  requêtes  et  mémoires 
qu  on  lui  présentoit ,  et  qu'il  faisoit  expédier  à  sa 
volonté  :  tant  il  avoit  ou  peu  tenu  compte,  ou  peu 
conservé  de  mémoire  de  l'avertissement  que  je  lui 
avois  donné ,  d'user  de  modération  en  la  part  que  la 
Reine ,  par  sa  facilité ,  lui  avoit  donnée  au  gouver- 
nement. 

Aussi  étoit-il  très-content  de  sa  condition,  et,  quel- 
que ambition  qu'il  eût,  il  avoit  sujet  de  fêtre.  Mais 
messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon  ne  l'étoicnt 
pas,  d'autant  qu'ils  vouloient  avoir  part  aux  avan- 
tages qu'il  recueilloit  seul ,  et  étoient  fâchés  de  voir 
que  tout  le  profit  des  mouvemens  derniers  fût  arrêté 
en  sa  seule  personne.  Cela  faisoit  que,  mécontens 
de  fétat  présent ,  ils  lui  faisoient  tous  les  jours  des 
propositions  nouvelles  de  choses  qu'ils  le  pressoient 
T.   lo*  a8 
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de  demander  à  la  Reine,  comme  étant  nécessaires 
pour  l'observation  du  dernier  traité -,  mais,  quand 
ils  virent  qu'on  ne  leur  refusoit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  avoir  quelque  apparence  de  leur  avoir  été  pro- 
mis ,  ils  s'arrêtèrent  à  une  demande  qu'ils  crurent  la 
plus  difficile ,  c'étoit  la  réformation  du  conseil. 

Cette  affaire  tenoitla  Reine  en  perplexité  ^  le  choix 
qui  devoit  être  du  conseil  étoit  difficile,  et  n'éloit 
pas  plus  aisé  de  le  faire  de  personnes  qui  fussent 
agréables  à  tous ,  que  de  personnes  en  qui  le  Roi 
dût  avoir  une  entière  confiance  5  outre  qu'il  en 
falloit  rejeter  un  grand  nombre  ,  qu'il  étoit  fâcheux 
d'offenser  par  ce  rebut.  Barbin  ouvrit  un  expédient , 
qui  ne  fut  pas  trouvé  mal  à  propos  ,  et  dont  la 
Reine  se  trouva  bien ,  qui  fut  de  remettre  à  ces  mes- 
sieurs d'en  faire  le  choix  eux-mêmes  ,  et  que  la  Reine 
agréeroit  ceux  qu'ils  éliroient  5  car  par  ce  moyen  ils 
se  chargeroient  de  l'envie  ,  chacun  jugeant  bien  que 
leurs  Majestés  auroient  été  violentées  en  cette  oc- 
casion. 

M.  le  prince  et  M.  de  Mayenne  étant  assemblés 
chez  M.  de  Bouillon  ,  pour  attendre  la  résolution  de 
la  Reine  sur  ce  sujet ,  Barbin  même  la  leur  porta , 
dont  ils  furent  si  étonnés  qu'ils  commencèrent  à  se 
regarder  l'un  l'autre.  M.  le  prince  ,  selon  la  promp- 
titude ordinaire  de  son  naturel ,  se  leva  de  sa  chaise, 
et  se  prenant  à  rire  ,  et  se  frottant  les  mains,  s'adressa 
à  M.  de  Bouillon,  et  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire 
«  à  cela,  nous  avons  sujet  d'être  contens;  »  par  où  il 
paroissoit  bien  que  ç'avoit  été  à  son  instigation  qu'on 
avoitfait  cette  poursuite.  M.  de  Bouillon,  se  grattant 
la  tête,  ne  répondit  un  seul  mot-,  mais  Barbin  étant 
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sorti,  il  dit  à  ces  messieurs  qui  étoient  assemblés, 
qu'il  voyoit  bien  que  cet  homme-là  leur  doiiaeroit 
trente  en  trois  cartes  ,  etprendroit  trente  et  un  poui* 
lui,  c'est-à-dire  qu'il  feroit,  par  son  artifice,  qu'ils 
auroient  toutes  les  apparences  de  conlentemens,  et 
qu'il  en  garderoit  la  réalité  pour  lui-même.  Cela  leur 
faisoit  d'autant  plus  presser  l'exécution  de  leur  des- 
sein contre  le  maréchal  d'Ancre ,  auquel  M.  le  prince, 
quelque  promesse  d'amitié  qu'il  eût  laite  au  maréchal, 
se  joignit,  bien  que  froidement  et  quasi  contre  sa 
volonté;  mais  la  crainte  de  perdre  ces  messieurs  pour 
amis,  prévalut  à  toute  autre  considération. 

Pour  arrêter  les  moyens  qu'il  falloit  tenir  pour 
cela  ,  ils  résolurent  de  s'assembler ,  et  choisirent  la 
nuit  pour  le  pouvoir  faire  plus  secrètement ,  bien  que 
ces  assemblées  nocturnes  ne  laissèrent  pas  d'être  re- 
marquées et  soupçonnées  -,  mais  l'arrivée  à  la  Cour  de 
milord  Hays,  ambassadeur  extraordinaire  d'Angle- 
terre, leur  vint  tout  à  propos  ;  car  ,  sous  l'ombie  de 
lui  faire  des  festins  ,  ils  s  assembloient  et  traitoient 
de  cette  affaire. 

M.  le  prince,  les  ducs  de  Guise,  de  Mayenne  et 
de  Bouillon  ,  étoient  ceux  qui  en  a  voient  le  principal 
soin.  Le  duc  de  Nevers  en  avoit  une  grande  coimois- 
sance,  car  ils  n'osèrent  pas  la  lui  ôter  tout-à-fait; 
mais  ils  ne  lui  faisoient  pas  néanmoins  part  des  con- 
seils secrets,  d'autant  qu'ils  avoient  peur  qu'il  les 
découvrît,  sous  espérance  d'être  assisté  plus  forte- 
ment de  l'autorité  de  la  Reine  ,  pour  faire  réussir  son 
afiaire  de  l'institution  des  chevaliers  du  Saint-Sé- 
pulcre ,  par  laquelle  il  se  promettoit  de  se  faire  em- 
pereur de  tout  le  Levant. 
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Il  vouloit  démembrer  l'ordre  de  Saint  -  Jean  de 
Jérusalem,  celui  du  Saint-Sépulcre,  s'en  faire  grand- 
maître,  et  espéroit,  en  se  faisant  aider  de  quelques 
intelligences  qu'il  avoit  en  Grèce ,  et  de  l'aflectioii 
que  tous  les  Grecs  lui  portoient ,  pour  ce  qu'il  disoit 
être  descendu  d'une  fille  des  Paléologues,  mettre 
im  nombre  assez  suffisant  de  vaisseaux  sur  mer  pour 
s'emparer  de  quelques  places  fortes  dans  le  Pélopo- 
nèse ,  et  les  défendre  assez  long-temps  pour  attendre 
le  secours  des  chrétiens ,  et  pousser  avec  leur  faveur 
ses  progrès  plus  avant. 

Bien  que  cette  entreprise  fût  mal  fondée  et  sans 
apparence  à  ceux  qui  étoient  tant  soit  peu  versés  en 
la  connoissance  des  affaires  du  Levant,  néanmoins, 
comme  les  choses  les  moins  raisonnables  réussissent 
quelquefois,  par  le  peu  d'attention  qu'on  a  souvent, 
dans  les  conseils  des  grands  rois ,  à  une  affaire  parti- 
culière, pour  la  multitude  des  autres  qui  tiennent  les 
esprits  occupés  ,  le  grand-maître  de  Malte  eut  crainte 
qu'il  obtînt  du  Roi  ce  qu'il  désiroit ,  et  envoya  une 
ambassade  solennelle  en  France  pour  remontrer  au 
Jloi  l'injustice  de  cette  demande. 

Il  représenta  à  Sa  Majesté  que  cet  ordre  étoit  de- 
puis cent  vingt  ans  annexé  au  leur;  que,  si  Sa  Ma- 
jesté favorisoit  en  cela  le  duc  de  Nevers  ,  les  ordres 
militaires  d'Espagne  et  d'Italie  rcnouvclleroient  leurs 
poursuites  anciennes ,  pour  leur  ôter  semblablement 
les  biens  du  Saint-Sépulcre  qu'ils  possèdent  en  leurs 
terres;  que,  bien  que  l'offre  que  faisoit  le  duc  de 
Nevers  fût  sincère  ,  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  néanmoins 
qu'il  fût  à  l'avenir,  qu'il  se  contentât  du  seul  titre  de 
ga  grande-maîtrise  dudit  ordre,  sans  rien  prétendre 
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aiTT  biens  qui  en  sont  unis  à  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
cela  n'étoit  pas  raisonnable,  vu  qu'elle  fait  partie  de  la 
dignité  de  leur  grand-maître,  à  la  conservation  de  la- 
quelle Sa  Majesté  a  intérêt,  vu  que  des  sept  langues  qui 
composent  le  corps  de  l'ordre  de  Malte  ,  quatre  sont 
françaises,  et  la  plupart  des  grands-maîtres  sontdeleur 
nation  ;  et  que  non-seulement  le  grand-maître  enrecc- 
vroit  diminution  en  sa  dignité,  mais  tout  l'ordre  y 
seroit  intéressé  ,  en  ce  que  la  noblesse  française  ayant 
un  grand -maître  dans  le  royaume,  auquel  elle  se 
pourroit  engager  de  vœu,  même  sans  exercice  de  la 
guerre  ,  aimeroit  mieux  prendre  cette  condition  que 
d'aller  à  Malte  avec  tant  de  difficulté  et  de  dépense , 
dont  ils  voient  l'expérience  en  l'ordre  Teutonique  , 
qui  avoit  ruiné  la  langue  d'Allemagne  ,  autrefois  la 
plus  belle  des  sept  5  joint  qu'il  ne  seroit  peut-être 
pas  expédient  au  service  du  Roi ,  qu'un  prince ,  son 
sujet,  eût  un  si  grand  moyen  de  lier  avec  lui  et  s'obli- 
ger un  grand  nombre  de  noblesse ,  laquelle  consi- 
dération a  fait  que  les  rois  d'Espagne ,  qui  sont  savans 
en  matière  de  gouvernement ,  ont  réuni  à  leurs  cou-^ 
ronnes  toutes  les  grandes-maîtrises  qu'ils  ont  dans 
leurs  Etats. 

Sa  Majesté  donna  de  bonnes  paroles  à  l'ambassa- 
deur ,  et  lui  promit  de  ne  point  préjudicier  à  leur 
ordre,  ains  au  contraire  de  commander  à  son  ambas- 
sadeur à  Rome  de  leur  faire  tous  les  bons  offices 
sur  ce  sujet  auprès  de  Sa  Sainteté. 

En  ce  temps-là  arrivèrent  au  Roi  les  nouvelles  de 
la  prise  de  Péronne  ,  que  M.  de  Longue  ville  enleva 
au  maréchal  d'Ancre  ,  sur  un  faux  donné  à  entendre 
que  ledit  maréchal  y  vouloit  mettre  garnison  ,  ce  qui 
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émut  ce  peuple  de  telle  sorte  qu'ils  résolurent  d'en- 
voyer au  Roi  pour  supplier  Sa  Majesté  de  leur  vou- 
loir entretenir  ce  que  le  feu  Roi  son  père  leur  avoit 
accordé,  lorsque,  du  temps  de  la  ligue,  ils  se  re- 
mirent en  son  obéissance,  quils  n'auroient  point  de 
gouverneur  étranger.  Tandis  qu'ils  envoyèrent  à  Sa 
îMajeslé  pour  cela  ,  M.  de  Longueville  paroissanl  aux 
portes,  elles  lui  furent  ouvertes  ,  et,  peu  de  temps 
après ,  ceux  qui  étoient  dans  le  château  de  la  part 
du  maréchal  d'Ancre ,  le  remirent  en  la  puissance 
du  duc. 

Cette  nouvelle  affligea  la  Reine  tout  ce  qui  se 
pouvoit,  pour  ce  qu'elle  vit  bien  que  les  princes  ne 
donnoient  point  de  bornes  à  leur  mauvaise  volonté  ; 
que  la  douceur  dont  elle  avoit  usé  jusques  alors 
étoit  inutile  5  qu'ils  en  abusoient  ;  qu'ils  tiroient  avan- 
tage d'avoir  profité  de  leurs  brouillerics  passées;  que 
l'espérance  qu'elle  avoit  eue  que  sa  patience  les  ra- 
mèneroit  à  la  raison,  et  que  le  bon  traitement  qu'ils 
reçoivent  les  gagneroit ,  étoit  vaine  ,  et  qu'enfin  elle 
seroit  contrainte  de  repousser  leurs  mauvais  desseins 
par  la  force  des  armes  ,  dont  la  pensée  seule  lui  fai- 
soit  horreur. 

M.  le  prince  ayant  eu  avis  de  cette  afTiiire  avant 
la  Reine  ,  d'autant  qu'elle  ne  s'étoit  pas  fuite  sans  son 
consentement ,  s'en  alla  à  l'heure  même  en  une  terre 
qu'il  avoit  achetée  auprès  de  JMelun  ,  soit  afin  que 
son  absence  retardâtle  conseil  que  Ton  avoit  à  prendre 
en  cet  accident,  et  en  fît  le  remède  plus  dillicile  , 
soit  afin  de  laisser  évaporer  le  premier  feu  de  la  co- 
lère que  la  Reine  en  avoit ,  et  ne  laisser  lui-même 
échapper  aucune  parole  qui  pût  donner  soupçon  qu'il 
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eût  part  en  cette  action  ;  mais  la  Reine  ayant  dépê- 
ché vers  lui  en  diligence  ,  pour  le  convier  de  venir, 
il  ne  s'en  put  excuser.  Toutefois  il  ne  laissa  pas  en 
venant  de  faire  une  nouvelle  faute;  car,  quelqu'un 
des  siens  l'étant  venu  avertir  que  M.  de  Bouillon 
l'attendoit  chez  M.  de  Mayenne  ,  il  passa  par  là 
avant  que  d'aller  au  Louvre,  quoique  les  plus  sages 
lui  conseillassent  d'aller  vers  la  Reine  auparavant. 

Les  siens  parloient  si  insolemment  de  cette  affaire  , 
qu'ils  témoignoient  assez  y  avoir  part.  La  Reine  crut 
que  ,  selon  la  maxime  commune ,  ceux  qui  ont  fait  les 
fautes  étant  les  plus  propres  à  les  réparer,  il  étoit 
bon  d'envoyer  à  M.  de  Longueville  M.  de  Bouil- 
lon ,  qui  étoit  l'oracle  du  parti ,  pour  lui  faire  recon- 
noître  l'offense  qu'il  avoit  commise ,  et  l'obliger  à 
satisfaire  à  Sa  Majesté  en  remettant  la  chose  en  son 
entier.  Il  sembla  partir  si  peu  volontiers  et  avec  si 
peu  d'espérance  de  son  voyage,  que,  quoique  leurs 
Majestés  lui  dissent,  quand  il  prit  congé  d'elles,  des 
paroles  qui  pouvoient  gagner  un  autre  cœur  que  le 
sien  ,  ceux  qui  le  connoissoient  ne  crurent  pas  en 
devoir  attendre  aucun  fruit ,  et  ne  furent  pas  trom- 
pés en  leur  opinion.  Car  le  duc  de  Mayenne  y  ayant, 
par  son  avis ,  envoyé  tambour  battant  et  enseignes 
déployées  des  gens  de  guerre  des  garnisons  de  Sois- 
sons  ,  Noyon  et  Chauni ,  il  y  mena  aussi  des  capitaines 
et  des  ingénieurs  pour  défendre  la  place  ,  qui  étoit 
une  action  bien  éloignée  de  la  charge  qu'il  avoit  prise 
de  la  remettre  en  l'obéissance  du  Roi.  Ce  qui  con- 
traignit enfin  la  Reine  d'y  envoyer  le  comte  d'Au- 
vergne, avec  une  partie  du  régiment  des  gardes  et  quel- 
ques compagniesde  cavalerie,  pour  investir  cette  place. 
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On  savoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  des  forces  suflî- 
santes  pour  la  prendre  ,  mais  on  le  faisoit  à  dessein  , 
premièrement  de  reconnoître  si  les  princes  avoient 
résolu  de  faire  la  guerre  ,  puis  de  leur  faire  paroître 
que  le  Roi  étoit  délibéré  de  s'y  opposer  avec  plus  de 
■vigueur  que  par  le  passé ,  comme  aussi  de  leur  ôter 
le  sujet  d'être  à  Paris  en  alarme  du  Roi ,  lequel,  par 
ce  moyen ,  étoit  destitué  d'une  bonne  partie  des  forces 
dont  il  avoit  accoutumé  d'être  accompagné ,  et  de  leur 
donner  lieu  défaire  éclore  plutôt  leurs  mauvais  des- 
seins, s'ils  en  avoient,  contre  lescpicls  Sa  Majesté 
s'étoil,  sous  main,  préparée  sans  qu'ils  s'en  donnassent 
de  garde,  d'autant  qu'ils  l'avoient  en  mépris  par  la 
foiblesse  qu'ils  avoient  éprouvée  en  ses  conseils  jus- 
qu'alors. 

La  Reine,  ayant  reconnu  es  mouvemcns  passés  qu'en 
matière  de  soulèvement  de  peuples  ,  les  bruits  les 
plus  faux  sont  bien  souvent  plus  vraisemblables  que 
les  véritables ,  et  particulièrement  ce  qui  se  dit  en 
faveur  des  séditieux  est  plus  facilement  cru  que  la 
vérité  qui  est  rapportée  en  faveur  du  prince,  voulut 
patienter  jusqu'à  l'extrémité  ,  pour  ne  leur  donner 
^ucun  jour  à  publier,  avec  la  moindre  apparence  du 
monde,  qu'ils  eussent  été  obligés ,  pour  leur  défense, 
à  prendre  les  armes  contre  le  Roi. 

Si  cela  portoit  d'un  côté  quelque  préjudice  à  l'opi- 
nion qu'on  devoit  avoir  de  la  puissance  royale,  qui  eu 
éloit  moins  estimée  ,  de  sorte  que  plusieurs  parloient 
mal  des  ail'aircs  du  Roi  et  en  désespéroieut,  cela  lui 
apportoit  d'autre  part  un  avantage  bien  plus  considé- 
rable, qui  étoit  que  les  princes  prenoient  une  telle 
assurance  en  leurs  forces,  qu'ils  ne  pensoicnt  plus  à 
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sortir  de  la  Cour,  et  croyoient  pouvoir  exécuter  tout 
ce  qu'ils  voudroient  entreprendre  contre  Sa  Majesté  , 
ne  sachant  pas  ni  que  sous  main  elle  eût  mis  ordre  à 
la  sûreté  de  ses  aflaires,  ni  que  ceux-là  même  d'entre 
eux  à  qui  ils  se  fioiont  le  plus  ,  jouoient  à  la  fausse 
compagnie ,  et  l'avertissoient  d'heure  à  autre  de  tout 
ce  cpi'ils  faisoient. 

La  Reine  ,  voyant  celte  grande  cabale  de  princes, 
qui  étonnoit  tout  le  monde ,  voulut  prendre  cette  oc- 
casion de  reparler  au  Roi  comme  elle  avoit  fait  aupa- 
ravant, et  dit  à  Barbin  qu'elle  voyoit  les  aflaires  si 
désespérées ,  qu'elle  croyoit  qu'il  seroit  de  son  hon- 
neur d'en  remettre  entièrement  la  conduite  entre  les 
mains  du  Roi.  Mais  ledit  Barbin  lui  fit  toucher  au 
doigt  qu'elle  ne  devoit  pas  seulement  penser  à  sortir 
volontairement  des  affaires ,  mais  employer  tout  son 
soin  à  empêcher  que  le  Roi  en  fût  chassé  avec  force 
et  infamie  ;  qu'elle  étoit  plus  obligée  à  maintenir  la 
succession  de  ses  enfans  qu'à  chercher  son  repos  ;  cjue 
toute  l'Europe  l'accuseroit  d'avoir  manqué  de  naturel 
et  de  courage,  quittant  le  gouvernement  en  un  temps 
où  on  prévoyoit  une  si  grande  tempête. 

Ces  considérations  la  persuadèrent ,  mais  à  condi- 
tion qu'elle  en  parleroit  encore  une  fois  au  Roi;  ce 
qu'elle  fit  en  présence  des  sieurs  Barbin,  Mangot  et 
de  Luynes,  où  elle  le  conjura  de  reprendre  en  main  la 
conduite  de  ses  affaires;  qu'il  étoit  déjà  grand,  pourvu 
des  qualités  nécessaires  pour  régner  heureusement; 
qu'il  avoit  un  conseil  composé  de  personnes  portées 
avec  passion  à  Faflermissement  de  son  autorité,  ou,  eu 
cas  qu'il  clésirât  y  apporter  quelque  changement,  un 
Etat  abondant  en  hommes  ;  que  ce  lui   seroit  une 
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gloire  immortelle  si,  à  la  sortie  de  son  enfance,  il  soc- 
cupoit  à  commander  à  des  hommes,  si,  en  l'âge  où 
les  autres  suivent  les  plaisirs  défendus  ,  il  s'abstenoit 
même  de  ceux  qui  sont  honnêtes  et  permis  pour  sa 
puissance  ,  que  Dieu  lui  avoit  commise, 

Luynes  ,  en  qui  le  Roi  avoit  déjà  une  entière  con- 
fiance, la  supplia  de  laisser  une  pensée  si  contraire 
au  bien  public  et  à  la  sûreté  de  son  maître  5  qu'elle 
avoit  trop  d'intérêt  en  la  conservation  de  ces  deux 
choses  pour  en  abandonner  le  soin ,  en  une  saison  où 
rien  n'empcchoit  de  faire  mal  que  le  respect  de  son 
nom  et  la  générosité  de  ses  conseils. 

Peut-être  que  les  maux  qui  sembloient  se  préparer 
dans  l'Etat,  lui  faisoient  croire  la  subsistance  de  la 
ïleino  nécessaire,  principalement  dans  le  peu  d'expé- 
rience qu'il  avoit  des  affaires  ;  peut-être  aussi  qu'il  ne 
désiroit  pas  qu'elle  s'éloignât  de  la  sorte  ,  parce  qu'en 
demeurant  près  du  Roi ,  elle  auroit  toujours  plus 
d'autorité,  c[ue  son  ambition  et  ses  desseins  ne  pou- 
voient  pas  souffrir  qu'elle  eût. 

A  quelque  fin  qu'on  lui  parlât,  elle  se  soumit  à  ce 
que  le  Roi  désira  d'elle  par  sa  bouche,  et  lui  dit 
qu'elle  pouvoit  dissimuler^  que,  bien  qu'il  y  eût  beau- 
coup de  peine  au  maniement  des  affaires,  beaucoup 
d'ennemis  à  acquérir  pour  son  service ,  rien  ne  l'au- 
roit  dégoûtée  de  cet  emploi ,  que  la  jalousie  qu'on 
lui  avoit  donnée  de  son  gouvernement,  et  les  inven- 
tions dont  on  usoit  pour  lui  rendre  ses  actions  moins 
agréables^  mais  que  s'il  vouloit  ([u'elle  fît,  avec  con- 
tentement, ce  qu'elle  n'cntreprenoit  qu'avec  obéis- 
sance ,  elle  désiroit  à  l'avenir  partager  avec  lui  les 
fonctions  de  la  charge,  en  prendre  la  peine  et  lui 
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laisser  la  gloire ,  se  charger  des  refus  et  lui  donner 
riionneur  des  grâces  -,  qu  elle  le  prioit ,  à  cette  fin  , 
de  disposer,  de  son  mouvement,  des  charges  quivien- 
droient  à  vaquer ,  et  d'en  gratifier  les  personnes  dont 
la  fidélité  et  l'aflection  lui  étoient  assez  connues;  que 
si,  entre  autres,  il  vouloit  récompenser  les  soins  que 
M.  de  Luynes  apportoit  auprès  de  lui,  par  de  nou- 
veaux bienfaits ,  il  n'avoit  qu'à  commander,  et  ce  avec 
d'autant  plus  de  liberté  que  la  franchise  dont  il  use- 
roit  lui  seroit  une  preuve  qu'il  avoit  satisfaction  de 
sa  conduite  ;  que  ,  quelque  opinion  qu'on  lui  veuille 
donner  de  ses  déportemens  ,  elle  ne  manquera  jamais 
à  ce  que  doit  une  Reine  à  ses  sujets,  une  sujette  à 
son  Roi ,  et  une  mère  au  bien  de  ses  enfans. 

Luynes,  faisant  semblant  de  croire  ces  paroles  au  Roi 
pleines  de  sincérité,  vint  en  particulier  lui  en  faire 
des  remercîmens  ,  avec  des  protestations  de  vouloir 
dépendre  absolument  de  ses  volontés  j  ou,  s'il  les  crut, 
les  faveurs  quil  venoit  de  recevoir  ne  le  rendirent 
pas  meilleur ,  mais  bien  celle  qui  les  avoit  faites  moins 
prévoyante.  Au  lieu  de  veiller  sur  ses  actions ,  elle 
se  fia  sur  ses  promesses ,  elle  crut  l'avoir  gagné  par 
bonté ,  au  lieu  de  l'éloigner  par  prudence.  En  un  mot, 
elle  pensa  l'avoir  attaché  par  l'intérêt  à  son  devoir, 
l'avoir  rendu  homme  de  bien  par  la  maxime  des  mé- 
dians 5  mais  elle  n'eut  pas  le  loisir  de  vieillir  en  cette 
croyance ,  comme  nous  verrons  ci-après. 

Pour  revenir  aux  princes,  ils  n'étoientpas  d'accord 
en  leurs  opinions  dans  les  assemblées  qu'ils  faisoient 
de  nuit  contre  Sa  Majesté;  car,  selon  que  les  uns  et 
les  autres  étoient  plus  ou  moins  violens  en  leurs  pas-^ 
sions  5  et  avoient  plus  ou  moins  perdu  la  crainte  de 
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i)ieii  et  le  respect  dû  à  Sa  Majesté  royale  ,  les  propo- 
sitions qu'ils  faisoient  étoieiit  diflérentes. 

Les  uns,  qui  étoient  les  plus  modérés,  étoient  d'a- 
vis que  Ton  se  saisît  de  la  personne  du  maréchal 
d'Ancre  ,  pour  le  livrer  au  parlement ,  auquel  ou 
présenteroit  requête  pour  lui  faire  faire  son  procès. 

Les  autres  passoicnt  plus  avant,  et,  se  déliant  que 
quelque  aversion  que  le  parlement  eût  de  lui,  le  Roi 
y  scroit  le  plus  fort  et  le  relireroit  de  leurs  mains  , 
vouloient  qu'étant  pris  on  l'enlevât  de  Paris ,  et 
qu'on  le  mît  en  garde  en  quelqu'une  de  leurs  mai- 
sons fortes  ,  ou  des  places  dont  ils  étoient  les  gouver- 
neurs. Mais  il  y  en  eut  qui  allèrent  jusque-là  d'o- 
piner qu'il  n'en  falloit  point  faire  à  deux  fois  5  qu'un 
homme  mort  ne  pouvoit  plus  leur  nuire,  et  quil  étoit 
plus  sûr  de  s'en  défaire  tout  d'un  coup. 

Cela  se  traitoit  entre  eux  ,  nonobstant  l'assurance 
que  ]\L  le  prince  lui  donnoit  de  le  défendre  contre 
tous  des  entreprises  que  l'on  pourroit  avoir  contre 
sa  personne  :  en  quoi  se  voit  le  peu  de  foi  qu'on  doit 
avoir  à  ceux  qui  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-mêmes , 
mais  esclaves  de  leur  ambition.  Il  avoit  néanmoins 
raison  de  lui  avoir  promis,  car  il  s'en  garantit  par 
foiblesse  et  par  crainte  d'exécuter  ce  qu'il  vouloit  et 
avoit  résolu. 

Un  jour  qu'il  fit  un  festin  solennel  à  l'ambassadeur 
extraordinaire  crAngleterre,  le  maréchal  d'Ancre  ne 
se  doutant  de  rien,  le  vint  visiter  5  tous  ces  princes 
y  étoient,  et  en  si  grande  compagnie,  qu'ils  se  pou- 
voicnt  rendre  maîtres  de  sa  personne  pour  en  faire  ce 
que  bon  leur  scmbleroit.  Ils  en  pressèrent  INL  le 
prince ,  lui  représentant  que  roccasiou  ne  s'offriroit 
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pas  toujours  si  belle;  mais  ils  ne  l'y  surent  jamais 
laire  résoudre  ,  et  il  remit  la  partie  à  une  autre  fois. 

Barbin ,  qui  avoit  lors  crédit  dans  l'esprit  de  la 
Reine,  voyant  cette  grande  liaison  de  tous  les  princes, 
qui  étoit  si  publique  qu'on  ne  s'en  caclioit  plus  ,  cou-' 
seilla  à  la  Reine  d'essayer  à  retirer  M.  de  Guise  d'avec 
eux,  et  le  conserver  au  service  du  Roi,  duquel  il 
croyoit  avoir  sujet  de  mécontentement,  par  l'abandon 
que  le  maréchal  avoit  fait  de  son  amitié  pour  recher- 
cher celle  de  M.  le  prince. 

Il  l'alla  trouver  de  sa  part ,  lui  dit  que  Sa  Majesté 
se  ressouvenoit  des  services  qu'il  lui  avoit  rendus  en 
l'occasion  dernière  ;  que  si  elle  oublioit  les  déservices 
de  ceux  qui  s'étoient  dévoyés  du  droit  chemin  pour 
le  bien  de  la  paix ,  qu'elle  vouloit  conserver  à  quel-* 
que  prix  que  ce  fût ,  elle  se  souviendroit  à  jamais 
qu'il  étoit  quasi  le  seul  des  princes  qui  étoit  demeuré 
dans  le  devoir  ;  qu'elle  savoit  qu'il  avoit  des  difle- 
rends  pour  divers  sujets  avec  aucuns  d'eux  5  qu'elle 
le  prioit  de  passer  les  choses  le  plus  doucement  qu'il 
pourroit ,  mais  que  s'il  étoit  question  d'en  venir  à 
rupture ,  il  fût  assuré  qu'elle  ne  Fabandonneroit  points 

Le  duc  de  Guise  reçut  cet  office  avec  un  grand  té- 
moignage de  ressentiment ,  après  avoir  fait  quelque 
plainte  de  ce  que ,  les  autres  princes  ayant  pris  les 
armes  contre  le  Roi ,  on  s'étoit  servi  de  lui ,  et  la  pais 
faite  on  ne  l'avoit  plus  regardé  ,  et  eux ,  au  contraire  ^ 
avoient  toute  autorité  ,  et  ayant  différend  avec  lui 
pour  les  rangs,  lui  feroient  un  de  ces  jours  une  que-* 
relie  d'Allemand  ,  et  lui  joueroient  un  mauvais  tour. 
Le  lendemain  il  alla  trouver  la  Reine ,  et  lui  fit  mille 
protestations  de  sa  fidélité  envers  et  contre  tou^. 
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Cela  ne  le  retira  pas  de  la  mauvaise  volonté  qu'il 
avoit  contre  le  maréchal  d'Ancre  ,  ni  peut-être  de 
tout  le  mécontentement  qu'il  avoit  de  la  Reine ,  à  la- 
quelle il  ne  pouvoit  attribuer  les  actions  du  maréchal 
et  de  sa  femme-,  mais  au  moins  lui  fit -il  perdre  une 
partie  de  l'aigreur  qu'il  avoit. 

Etant  assemblé  à  quelques  jours  de  là  avec  les  con- 
jurés ,  M.  le  prince  proposa  qu'il  se  falloit  hâter  de 
faire  ce  qu'ils  avoient  entrepris  ,  et  se  chargea  de 
l'exécuter  lui-même-,  mais  il  ajouta  que  ,  comme  ce- 
toit  une  action  qui  auroit  beaucoup  de  suite,  il  lal- 
loit  penser  plus  avant,  et  prévoir  à  ce  qu'ils  feroient 
pour  se  défendre  de  la  Reine ,  laquelle  demeureroit 
si  mortellement  offensée  ,  qu'infailliblement  elle  se 
vengeroit  d'eux,  et  le  pourroit  faire  sans  difliculté, 
ayant  toute  l'autorité  royale  en  sa  puissance ,  et  ne 
manquant  pas  de  serviteurs  qui  le  lui  conseilleroient 
et  l'enhardiroient  s'il  en  étoit  besoin;  que,  quant  à 
lui,  il  n'y  voyoit  qu'un  remède,  ([ui  éloit  de  léJoi- 
gner  d'auprès  du  Roi  quand  ils  auroient  fait  le  coup. 
Tel  eût  bien  été  de  son  avis  ,  qui  n'osa  pas  lâcher  la 
parole  comme  lui.  D'autres  trouvèrent  la  proposition 
étrange,  et  tous  ne  répondirent  que  du  silence  et  du 
chapeau.  Le  duc  de  Guise  seul  prit  la  parole,  et  dit 
qu'il  y  avoit  grande  différence  de  se  prendre  au  maré- 
chal d'Ancre ,  homme  de  néant ,  l'opprobre  et  la  haine 
de  la  France  et  la  ruine  des  afiaires  du  Roi,  ou 
perdre  le  respect  qu'on  devoit  à  la  Reine,  mère  du 
Roi,  et  faire  entreprise  contre  sa  personne  ;  quant  à 
lui,  qu'il  haïssoit  le  maréchal ,  mais  qu'il  étoit  très- 
humble  serviteur  de  Sa  Majesté. 

Cette  réponse  faisoit   assez    paroître   que  M.  de 
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Guise  étoit  serviteur  de  la  Relue  ,  mais  la  liaiue  qu'il 
témoigna  avoir  du  maréchal  fit  que  les  autres  ne  se 
cachèrent  pas  de  lui.  M.  le  prince  seulement  s'en  re- 
froidit un  peu,  craignant  que,  quand  ils  se  seroient 
défait  du  maréchal ,  le  duc  de  Guise  en  recueillît  seul 
tout  l'avantage  et  le  profit,  et  entrât  seul  dans  la  con- 
fiance de  la  Reine,  dans  l'aversion  et  haine  de  laquelle 
ils  demeureroient  tous.  Il  ne  laissa  pas  de  poursuivre 
néanmoins,  et  l'audace  de  lui  et  des  siens  croissoil 
de  jour  en  jour  5  de  sorte  que  la  Reine  recevoit  sou- 
vent des  paroles  trop  hardies  de  ceux:  de  son  parti , 
jusqu'à  lui  oser  dire  de  sa  part  une  fois  qu'elle  avolt 
fait  bon  visage  à  quelques  seigneurs  de  la  Cour ,  qu'il 
ne  trouvoit  pas  bon  qu'elle  lui  débauchât  ses  amis  ; 
et  une  autre  fois  il  lui  manda ,  sur  le  sujet  de  M.  de 
Guise ,  qu'il  vouloit  bien  qu'elle  sût  que  lui  et  ses 
frères  étoient  si  étroitement  liés  à  lui ,  qu'il  n'étoit 
pas  en  sa  puissance  de  les  en  séparer. 

Mais,  si  les  serviteurs  de  M.  le  prince  lui  parloient 
si  insolemment,  il  y  en  avoit  assez  d'autres  de  ceux 
auxquels  il  se  fioit  le  plus  qui  lui  venoient  donner 
avis  de  tout  ce  qui  se  passoit;  et,  entre  les  autres,  mes- 
sieurs l'archevêque  de  Bourges  et  de, Guise  l'en  fai- 
soient  avertir  très-soigneusement,  et  ce  à  heures  par- 
ticulières et  de  nuit ,  afin  de  n'être  point  reconnus- 
Enfin,  ils  commencèrent  à  dire  à  la  R.eine  qu'ils  ju- 
geoient  les  affaires  en  tel  point  et  en  tel  péril  pour  le 
Roi,  qu'ils  ne  croyoient  plus  qu'il  fût  possible  d'y 
donner  remède. 

Monsieur  de  Sully  demanda  audience  à  la  Reine 
pour  lui  parler  seul  d'affaires  qu'il  disoit  importer  à 
la  vie  de  leurs  Majestés.  Elle  avoit  pris  médecine  j 
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mais,  sur  un  sujet  si  important,  elle  ne  jugea  pas  de- 
voir diflërer  à  le  voir  :  le  Pioi  s'y  trouva  par  hasard  j 
les  sieurs  Mangot  et  Barbin  y  furent  aussi.  Lors  il  fit 
un  long  discours  des  mauvais  desseins  que  ces  princes 
avoient  ,  et  du  mal  inévitable  qu'il  en  prévoyoit 
pour  le  Roi,  Les  sieurs  Mangot  et  Barbin  lui  dirent 
que  ce  n'étoit  pas  assez  ,  mais  qu'il  étoit  besoin  qu'il 
dît  les  remèdes  plus  propres  à  y  apporter-,  à  quoi  il 
ne  fit  autre  réponse  ,  sinon  que  le  hasard  étoit  grand, 
et  qu'infailliblement  on  en  verroil  bientôt  de  funestes 
effets.  S'étant  retiré  du  cabinet ,  il  y  remit  une 
jambe  avec  la  moitié  de  son  corps ,  disant  ces  mêmes 
paroles:  «  Sire,  et  vous,  Madame,  je  supplie  vos 
«  Majestés  de  penser  à  ce  que  je  vous  viens  de  dire  5 
«  j'en  décharge  ma  conscience.  Plût  à  Dieu  que  vous 
<c  fussiez  au  milieu  de  douze  cents  chevaux,  je  n'y 
((.  vois  autre  remède  ;  »  puis  s'en  alla. 

La  Reine  ,  qui  ne  vouloit  venir  qu'à  l'extrémité 
aux  derniers  remèdes ,  après  avoir  jeté  plusieurs 
larmes  de  s'y  voir  quasi  contrainte  ,  voulut  encore  au- 
paravant essayer  un  remède  de  douceur,  par  lequel 
elle  fit  voir  à  tous  les  peuples  le  désir  qu'elle  avoit 
queles  affaires  pussent  souill'rir  une  conduite  bénigne, 
et  à  tous  les  princes  qu'ils  n'en  étoient  pas  encore  où 
ils  pensoient ,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  leur  pro- 
mettoient  étoient  en  leurs  cœurs  serviteurs  du  Roi, 
et  les  abandonneroient  quand  ce  viendroit  au  point 
d'exécuter  l'entreprise  qu'ils  avoient  faite. 

Elle  parla  à  tous  les  seigneurs  de  la  Cour  fnn  après 
l'autre,  et  leur  fit  voir  le  procédé  qu'elle  avoil  teiui 
dans  son  gouvernement  jusques  alors,  combien  elle 
avoit  relâché  de  l'autorité  du  Roi  pour  maintenir  les 
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choses  en  paix,  le  mésiisage  que  de  mauvais  esprits 
eu  avoieut  fait.  Il  n'y  eu  eut  quasi  uu  seul  de  tous 
ceux  à  qui  elle  parla  qui  ne  revînt  de  bon  cœur  à 
vouloir  servir  le  Roi ,  et  ne  l'assurât  de  sa  fidélité 
envers  et  contre  tous. 

Ces  choses  qui  étoient  publiques  ne  pouvoient  pas 
être  celées  à  M.  le  prince  et  aux  siens  5  mais  elles 
étoient  venues  si  avant,  et  ils  croyoient  leur  parti  si 
fort,  qu'ils  ne  désistèrent  point  pour  cela,  et  la  réso- 
lution et  le  courage  que  la  Reine  montra  ne  leur  fit 
point  de  peur. 

Comme  néanmoins  la  difficulté  des  entreprises 
paroi t  plus  grande ,  quand  on  est  sur  le  point  de  les 
exécuter,  qu'elle  ne  paroît  à  la  première  pensée. que 
l'on  a  eue ,  et  que  d'abondant  l'esprit  de  M.  le  prince 
est  irrésolu  et  a  peu  de  fermeté ,  il  se  trouva  en  telle 
perplexité,  quand  le  temps  arriva  de  faire  ce  qu'il 
avoit  promis  aux  siens  ,  que  s'étant  retiré  à  Saint- 
Martin  seul,  il  envoya  quérir  Barbin ,  et  lui  dit  qu'il 
étoit  en  la  plus  grande  peine  où  il  s'étoit  jamais 
trouvé ,  et  qu'il  y  avoit  trois  heures  qu'il  ne  cessoit 
d'épandre  des  larmes  ,  d'autant  que  ces  princes  le 
pressoient  de  conclure  ,  ou  le  menaçoient  de  l'aban- 
donner ,  ce  que  ,  s'ils  faisoient ,  il  savoit  bien  que  la 
E.eine  le  mépriseroit  incontinent 5  qu'à  la  vérité,  il 
étoit  en  tel  état  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  ôter  le  Roi 
de  son  trône,  et  se  mettre  en  sa  place  5  que  c'étoit 
trop:  mais  aussi  que  d'être  abaissé  jusqu'au  mépris, 
il  ne  le  pouvoit  soulîrir,  joint  qu'il  voyoit  les  afiaires 
à  un  tel  point  et  en  une  si  grande  conjuration  de  tousles 
princes  contre  le  Roi,  qu'iinecroyoitpas,  quand  même 
il  se  mettroitdu  parti  de  Sa  Majesté,  qu'il  fût  le  plus  fort. 
T.   10.  29 
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Barbin  lui  répondit  que  sa  qualité  et  sa  naissance  le 
garantissoient  d'être  méprisé  ,  que  la  Reine  lui  avoit 
témoigné  rcslime  ([u  elle  faisoit  de  lui ,  qu'elle  auroit 
toujours  volonté  de  lui  augmenter  plutôt  que  de  di- 
minuer sa  puissance. 

Quant  au  parti  du  Roi ,  qu'il  n'étoit  point  si  foible 
qu'il  s'imaginoit;  que  tous  ceux  qu'il  pensoit  être  liés 
avec  les  princes  ne  l'étoient  pas ,  que  le  seul  nom  du 
Roi  étoit  extrêmement  puissant,  (}ue  tout  ce  qu'on 
entreprendroit  contre  son  autorité  seroit  un  feu  de 
paille  qui  ne  dureroit  point. 

Lors  M.  le  prince,  revenant  un  peu  à  soi,  lui  dit 
que  la  Reine  chassât  le  duc  de  Bouillon  hors  de  la 
Cour  ,  qu'il  le  brouilloit  et  tourmentoit  son  esprit , 
qu'il  lui  falloit  avouer  qu'il  avoit  un  grand  ascendant 
sur  lui ,  que  lui  dehors  il  tourneroit  les  autres  comme 
bon  lui  sembleroit.  Barbin ,  qui  ne  savoit  s'il  lui  par- 
loit  à  dessein  pour  découvrir  son  sentiment,  lui  ré- 
pondit que  la  Reine  les  ailectionnoit  tous  ,  qu'elle 
désiroit  les  contenter  et  maintenir  la  paix  en  ce 
royaume.  Quant  à  M.  de  Bouillon,  s'il  y  avoit  quel- 
que commission  honorable  et  digne  de  lui  hors  de  la 
Cour,  elle  la  lui  donneroit  volontiers  ,  et  qu'il  falloit 
qu'en  cela  M.  le  prince  lui  aidât. 

Cet  entretien  fini  ils  se  séparèrent.  M.  le  prince 
retournant  en  son  logis  y  trouva  M.  de  Bouillon  qui 
l'attendoit,  et  qui  sut  si  bien  l'ensorceler  par  ses  dis- 
cours ,  qu'il  lui  fît  prendre  des  pensées  et  des  réso- 
lutions toutes  nouvelles  :  à  quoi  son  esprit ,  en  l'état 
où  il  se  trouvoit,  n'étoit  pas  mal  disposé  -,  car  l'ordi- 
naire de  ceux  qui  sont  éperdus  de  crainte ,  c'est  de 
croire  que  les  nouveaux,  conseils  sont  les  meilleurs  , 
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qu'il  y  a  plus  d'assurance  autre  part  que  là  où  ils  se 
trouvent,  et  que  tout  ce  ((u'ou  leur  propose  est  plus 
assuré  que  ce  qu'ils  avoient  pensé.  Il  le  fit  résoudre 
de  pousser  les  choses  jusqu'à  l'extrémité;  et,  rompant 
avec  le  maréchal  d'Ancre,  lui  envoie  dire,  comme  une 
parole  de  déti ,  qu'il  ne  vouloit  plus  être  son  ami. 
Une  des  principales  raisons  par  les([uelles  le  duc  de 
Bouillon  l'y  anima,  fut  qu'il  lui  dit  que  le  maréchal 
s'étoit  moqué  de  lui  sur  le  sujet  du  déraariage  d'avec 
madame  la  princesse ,  qu'il  lui  avoit  fait  espérer  d'ob- 
tenir de  Rome,  et  ne  le  faisoit  pas  néanmoins. 

M.  le  prince  donna  cette  commission  à  M.  l'arche- 
vêque de  Bourges,  qui,  trop  hâté  valet,  s'en  alla  de  ce 
pas  chez  le  maréchal  d'Ancre,  où  il  trouva  Barbin  que 
ledit  maréchal  avoit  envoyé  quérir,  et  l'abbé  d'Au- 
male.  Il  dit  à  l'un  et  à  l'autre  qu'ils  pouvoient  être 
présens  à  ce  qu'il  diroit;  dès  qu'ils  furent  assis,  il 
adressa  sa  parole  au  maréchal,  et  lui  dit  qu'il  lui  ve- 
noit  dire  de  la  part  de  M.  le  prince  qu'il  n'étoit  plus 
son  ami ,  parce  qu'il  lui  avoit  manqué  à  ce  qu'il  lui 
avoit  prorais.  Il  en  dit  autant  à  Barbin,  qui  ne  ré- 
pondit sinon,  «  Qu'ai~je  donc  fait  depuis  deux  heures 
«  qu'il  m'a  tant  assuré  du  contraire  .^^  »  Quant  au  maré- 
chal ,  il  lui  dit  que  ce  lui  étoit  un  grand  malheur 
d'avoir  perdu  ses  bonnes  grâces  ,  mais  que  sa  conso- 
lation étoit  qu'il  ne  lui  avoit  point  donné  de  sujet. 

L'abbé d'Aumale  prenant  la  parole,  dit  aussi  à  l'ar- 
chevê([ue  :  «Je  vois  bien  que  vous  voulez  dire  quej'ai 
«  porté  la  parole  à  M.  le  prince  de  la  part  de  M.  le 
«  maréchal  qu'il  l'assisteroit  en  son  démariage  ;  mais 
«  tant  s'en  faut  que  cela  soit,  que  je  lui  ai  dit  que  cela 
«  ne  se  pouvoit  faire ,  et  y  ai  toujours  insisté  contre 

29. 
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«  VOS  conseils ,  que  je  lui  ai  soutenu  n'être  pas  bons.  '/ 

L'archevêque  demeura  tout  confus,  et,  se  tournant 
vers  Barbin  ,  le  convia  de  venir  trouv(3r  M.  le  prince, 
ce  ([u  il  refusa  défaire^  mais  il  lui  promit  d'attendre 
ledit  sieur  archevêque  le  lendemain  chez  lui,  aupa- 
ravant que  d'aller  au  conseil. 

Lors  le  maréchal  mena  Barbin  chez  sa  femme,  qui 
éloit  malade,  et  dit  à  Barbin  qu'ils  étoient  désespérés, 
et  vouloient,  l'un  et  l'autre,  se  retirer  à  Caen  ,  et  de 
là,  par  mer,  s'en  aller  en  Italie  :  qu'ils  voyoient  bien 
que  tout  étoit  perdu  et  pour  le  Roi  et  pour  eux-,  que 
plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  dans  une  barque  au  milieu 
de  la  mer  pour  retourner  à  Florence.  11  leur  dit  que 
le  temps  étoit  bien  orageux  ,  mais  que  les  choses  n'é- 
toient  pas  si  désespérées  qu'ils  croyoient  ;  ([u'il  es- 
péroit  que  l'autorité  de  leurs  Majestés  seroit  bientôt 
plus  grande  qu'elle  n'avoit  été  durant  la  régence  ; 
mais  que  cependant  ils  ne  prenoient  pas  un  mauvais 
conseil  de  s'absenter  pour  quelque  temps  ,  afin  (jue 
les  princes  ni  les  peuples  ne  pussent  prendre  leur 
prétexte  accoutumé  sur  eux. 

Ils  firent  lors  mille  protestations  que  ,  quand  bien 
ils  reviendroient  à  la  Cour,  ils  ne  se  méleroient  jamais 
d'aucunes  affaires,  et  se  contenteroient  d'avoir  assez 
de  pouvoir  pour  établir  la  sûreté  de  leur  fortune,  sans 
chercher  les  apparences  d'une  autorité  si  grande  ,  qui 
ne  faisoit  que  leur  engendrer  la  haine  de  tout  le 
monde. 

Ils  pensoient  partir  tous  deux  le  lendemain  matin  ; 
mais  le  mauvais  génie  qui  les  persécutoit  retint  la 
maréchale  à  son  malheur;  car,  pensant  entrer  en  sa 
litière  ,  elle  se  trouva  si  foible  qu'elle  s'évanouit  deux 
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fois  entre  les  l)ms  des  siens.  Ne  pouvant  partir,  elle 
voulut  retenir  son  mari  à  toute  force  ;  il  envoie  qué- 
rir Barbin  à  la  pointe  du  jour,  il  les  trouve  tous  deux 
si  effrayés  qu'ils  ne  savoient  ce  c[u  ils  faisoient.  Le 
mari  lui  dit  qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  persuadoit  sa 
femme  de  le  laisser  aller;  ce  qu'il  fit,  lui  remontrant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  péril  pour  elle,  son  mari 
étant  absent,  et  principalement  se  faisant  porter  au 
Louvre,  où  elle  seroit  plus  assurée  que  si  elle  étoit 
en  Italie. 

Le  maréchal  étant  parti  ,  Barbin  retourne  en  son 
logis,  où,  peu  après  ,  l'archevêque  de  Bourges  arrive 
selon  qu'ils  étoient  convenus  le  jour  précédent,  et 
lui  dit,  de  la  part  de  M.  le  prince,  que  ce  qu'il  avoit 
mandé  au  maréchal  et  à  lui  avoit  été  pour  se  dépêtrer 
de  M.  de  Bouillon ,  qui  l'y  contraignoil ,  et  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'il  dût  sitôt  exécuter  ce  commande- 
ment, c|u'il  avoit  dessein  de  contremander  aussitôt 
qu'il  eut  été  hors  de  la  présence  dudit  duc. 

Barbin  lui  répondit  que  le  maréchal  étoit  parti ,  et 
que  ce  n'étoit  point  pour  ce  que  M.  le  prince  lui 
avoit  mandé,  d'autant  qu'il  en  avoit  dessein  aupara- 
•  vaut. 

Dès  qu'il  fut  retiré ,  Viré ,  premier  secrétaire  de 
M.  le  prince ,  entra ,  qui  lui  dit  la  même  chose  et  beau- 
coup de  mauvaises  paroles  contre  l'archevêque,  qui 
avoit  eu  si  peu  de  jugement  que  d'exécuter  si  incon- 
sidérément une  chose  qui  lui  avoit  été  commandée 
par  M.  le  prince  en  présence  d'un  homme  qu'il  savoit 
bien  qu'il  violentoit  son  esprit.  Quand  il  lui  eut  dit 
aussi  que  le  maréchal  étoit  parti,  il  fit  de  grandes  ex- 
clamations ,  soit  parce  que  le  maréchal  leur  fût  échap- 
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pd ,  soit  joour  ce  que  son  maître  fût  en  effet  marri  de 
l'avoir  offense  jusqu'à  ce  point  ;  mais  il  en  devoitétre 
marri  pour  autre  cause  qui  étoit  plus  essentielle  et  lui 
importoit  davantage  que  celle-là  ,  qui  étoit  que  s'il 
fût  demeuré  à  Paris ,  on  n'eût  rien  exécuté  contre 
M.  le  prince,  pour  ce  que  la  crainte  du  péril  auquel 
il  eût  cru  ensuite  être  exposé,  et  la  fureur  du  peuple 
qui  étoit  forcené  contre  lui ,  l'eût  empêché  d'y  con- 
sentir ,  comme  il  avoua  depuis  à  Barbin. 

Les  choses  étant  donc  venues  en  cet  état,  l'union 
de  ces  princes  se  maintenant  et  pullulant  de  plus  en 
plus ,  la  Reine  ayant  eu  avis  certain  qu'ils  faisoient  des 
pratiques  par  la  ville  pour  débaucher  le  peuple  et 
pour  gagner  les  colonels  et  capitaines  des  quartiers 
qui  y  ont  la  charge  des  armes,  qu'ils  cabalent  tous 
les  corps ,  et  tâchent  de  s'acquérir  toutes  les  compa- 
gnies de  Paris,  qu'on  sollicite  les  curés  et  les  prédica- 
teurs contre  le  Roi  et  elle,  que  déjà  tout  haut  leurs 
partisans  se  vantoient  que  rien  que  Dieu  ne  les  pou- 
voit  empêcher  de  changer  le  gouvernement;  M.  le 
prince  même  lui  ayant  avoué  qu'il  s'étoit  trouvé  en 
un  de  ces  conseils  là  oii  l'on  parloit  de  se  cantonner , 
et  que  leurs  Majestés  lui  étoient  plus  obligées  qu'aux 
pères  qui  leur  avoient  donné  la  vie  :  nonobstant  la- 
quelle déclaration  qu'il  n'a  faite  que  des  lèvres ,  il  ne 
laissa  pas  d'adhérer  à  ces  mauvais  esprits  et  pousser 
en  avant  ses  mauvais  desseins  ,  jusque-là  que  de 
proposer  d'aller  au  parlement,  poursuivant  l'arrêt  par 
î<iquel ,  en  l'année  précédente  ,  la  Cour  a  voit  ordonné 
que  les  princes ,  pairs  et  officiers  de  la  Couronne  se- 
roient  convoqués  pour  délibérer  du  gouvernement 
€t  y  pourvoir  ,   parler  de   mettre   la    conduite   de 
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l'Elat  en  autres  mains  que  de  celles  de  Sa  Majesté. 

Ces  choses  étoient  si  publiques ,  que  les  ambassa- 
deurs des  princes  étrangers  qui  étoient  à  la  Cour  , 
en  donnoient  des  avis  signés  de  leurs  mains,  et  que, 
dans  les  festins  publics  qui  se  faisoient,  ils  disoient 
tout  haut  pour  terme  d'allégresse  :  Barre  à  bas  (0. 

Etant  tout  manifeste  que,  d'autre  part,  on  faisoit  des 
levées  de  gens  de  guerre  en  toutes  les  provinces ,  et 
qu'enfin  ils  avoient  fait  tirer  de  Paris  des  armes  pour 
armer  trois  mille  hommes ,  ce  qu'ils  ne  purent  pas  faire 
si  secrètement  que  leurs  Majestés  n'en  eussent  avis  cer- 
tain ,  la  Reine  jugeant  que  si  elle  attend  davantage ,  il 
ne  sera  plus  temps  d'y  apporter  le  remède  qui  est  en- 
core de  saison;  élant  avertie  si  assurément  qu'elle  n'en 
pût  douter  par  M.  de  Guise  ,  madame  de  Longueville, 
les  ducs  de  Sully  et  de  Rohan  de  ce  qui  se  machine  5 
l'archevêque  de  Bourges  même ,  qui  étoit  le  principal 
instrument  de  M.  le  prince ,  lui  avoit  déclaré  tout  ce 
qu'il  en  savoit  ;  et  tous  ces  avis  qu'elle  recevoit  de 
toutes  parts  aboutissant  à  ce  point ,  que  le  dessein  des 
conjurés  est  de  la  mettre  en  un  monastère,  pour, 
ayant  ôté  au  Roi  sa  protection  et  sa  défense ,  s'empa- 
rer de  son  esprit  et  de  sa  personne  pour  la  faire  agir 
à  leur  mode  ,  et  se  cantonner  par  toutes  les  provinces 
du  royaume-,  nonobstant  toutes  leurs  belles  inten- 
tions ,  qui ,  ne  sonnant  autre  chose  que  le  service  de 
Sa  Majesté  et  le  bien  de  l'Etat ,  prétextes  accoutumés 
en  toutes  les  guerres  civiles ,  n'ont  pour  fin  que  la 
ruine  de  l'un  et  de  l'autre,  elle  crut  qu'elle  manque- 
roit  au  Roi  et  à  soi-même ,  et  seroit  plus  coupable 

(i)  Une  petite  barre  placée  dans  le  milieu  de  l'e'cusson  est  la  seule 
différence  qu'il  y  ait  entre  les  armes  de  Conde'  et  celles  de  Frarice. 
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que  les  coupables  de  sa  perte,  si  elle  n'y  apporloit 
promptement  l'unique  remède  qui  lui  restoit  pour 
dissiper  ce  grand  corps  de  rébellion ,  qui  étoit  d'ar- 
rêter M.  le  prince  qui  en  étoit  le  chef,  et  avec  lui 
ceux  qu'elle  pourroit  des  principaux  d'entre  eux. 
Elle  communiqua  son  dessein  au  maréchal  de  Thé- 
mines  ,  sur  lequel  elle  jeta  les  yeux ,  à  cause  de  sa 
fidélité  et  de  son  courage ,  pour  l'assister  en  l'exé- 
ciition  d'icelui. 

Il  n'eut  pas  plutôt  connoissance  de  son  dessein  qu'il 
s'y  porta  fort  franchement.  Sa  Majesté  le  choisit, 
parce  que  plusieurs  fois  le  feu  Roi  son  seigneur  ,  qui 
prenoit  plaisir  à  l'instruire  des  diverses  humeurs  des 
seigneurs  de  son  royaume ,  lui  avoit  dit  qu'il  étoit 
homme  à  ne  reconnoître  jamais  que  le  caractère  de 
la  royauté  ;  ce  qu'il  témoigna  l)icn  en  cette  occasion  , 
qui  dcvoit  sembler  fort  périlleuse  ,  non-seulement  à 
cause  de  la  qualité  de  M.  le  prince ,  mais  principale- 
ment à  raison  du  grand  nombre  de  princes  et  de  sei- 
gneurs qui  étoieut  de  son  parti.  Mais  ,  s'il  servit  bien, 
aussi  crut-il  bien  l'avoir  feit^  car  depuis  il  ne  put  être 
contenu,  quelques  récompenses  qu'il  eût  reçues  de  la 
Reine.  Elle  le  fiit  maréchal  de  France  ,  lui  donna 
comptant  cent  et  tant  de  mille  écus  ,  et  fit  son  fils 
aîné  capitaine  de  ses  gardes ,  donna  à  Lauzières  ,  son 
second  fils ,  la  charge  de  premier  écuyer  de  Monsieur, 
et  avec  tout  cela  il  crioit  et  se  plaignoit  encore  :  tant 
les  hommes  vendent  cher  le  peu  de  bien  qu'ils  ont 
<n  eux,  et  font  peu  d'estime  des  bienfaits  qu'ils  re- 
çoivent de  leurs  maîtres. 

Barbin,  qui  avoit  le  plus  animé  la  Reine  à  ce  con- 
seil, et  étoit  le  principal  conducteur  de  cette  affaire.. 
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\m  demanda  de  la  part  de  la  Reine  combien  de  gens 
il  avoit  dont  il  se  pût  assurer  en  nn  effet  si  impor- 
tant. Il  leur  dit  qu'il  avoit  ses  deux  fils  et  sept  ou  huit 
gentilshommes  des  siens  ,  du  courage  et  de  la  fidélité 
desquels  il  répondoit.  Et,  pour  ce  que  cela  lui  sem- 
bloit  peu  en  celte  affaire,  qui  devoit  être  exécutée 
avec  un  tel  ordre  et  prévoyance  qu'il  n'y  eût  rien  à 
douter ,  il  pensa  en  son  esprit  s'il  y  avoit  encore 
quelqu'un  en  qui  la  Reine  se  pût  entièrement  confier; 
il  se  souvint  d'Elbène ,  italien  ,  et  partant  plus  as- 
suré à  la  Reine  qu'aucun  autre,  et  du  courage  du- 
quel le  feu  Roi  faisoit  cas.  Il  l'envoya  quérir,  et  lui 
demanda  ,  de  la  part  de  la  Reine  ,  s'il  éloit  homme  à 
faire  ce  qui  lui  seroit  commandé  contre  qui  que  ce 
fût;  s'en  étant  assuré,  et  lui  ayant  donné  charge 
d'être  de  là  en  avant  pour  quelques  jours  à  toutes 
heures  auprès  de  lui  avec  sept  ou  huit  de  ses  compa- 
gnons pour  recevoir  le  commandement  qu'on  lui 
voudroit  donner  ,  il  ne  resta  plus  que  d'avoir  des 
armes  -,  mais  la  difficulté  étoit  de  les  faire  entrer  dans 
le  Louvre  secrètement.  M.  de  Thémines  se  chargea 
de  l'achat  de  pertuisanes  ,  et  les  envoya  dans  une 
caisse,  en  guise  d'étoffes  de  soie  d'Italie,  chez  Barbin, 
qui  les  fit  le  lendemain  conduire  au  Louvre  par  un 
des  siens ,  ayant  fait  tenir  à  la  porte  un  des  valets  de 
chambre  de  la  Reine  ,  pour  assurer  les  archers  que 
c'étoit  des  étoffes  de  soie  d'Italie  pour  Sa  Majesté , 
pour  ce  qu'autrement  ils  eussent  voulu  savoir  ce  qui 
étoit  dedans. 

Le  jour  de  l'exécution  ayant  été  pris  au  lendemain , 
qui  étoit  un  mardi,  dernier  jour  d'août,  et  toutes 
choses  étant  bien  disposées  pour  cela,  la  Reine  se 
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trouva  si  elonnce  ,  que  le  soir  elle  commanda  qu  ou 
laissât  cMicore  écouler  cette  journée ,  ce  qui  pensa 
faire  perdre  l'entreprise.  Car  comme  ces  grandes  af- 
faires ne  se  peuvent  pas  traiter  si  secrètement  qu'on 
ne  fasse  plusieuis  choses  qui  donnent  à  penser  et  à 
soupçonner,  bien  qu'on  ne  découvre  pas  précisément 
à  beaucoup  de  personnes  ce  qu'on  a  à  faire  ,  néan- 
moins on  ne  peut  que  l'on  ne  soit  contraint  de  leur 
faire  des  commandemens,  et  dire  des  choses  dont  ils 
infèrent  la  fin  à  laquelle  on  tend.  D'Elbène  ,  qui , 
outre  son  ordinaire,  étoil  vu  depuis  quelques  jours 
assidûment  au  Louvre  ,  avec  quelques  uns  de  ses 
compagnons-,  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  Reine, 
qui  éloit  retournée  au  Louvre,  de  l'armée  de  Pé- 
ronne  où  elle  éloit ^  un  nouveau  serment  de  fidélit»! 
que  la  Reine  avoit  fait  prendre  des  sieurs  de  Créqui,  de 
Bassompierre,  de  Saint-Géran ,  de  La  Curée,  et  des 
autres  principaux,  qu'on  appeloit  les  dix-sept  sei- 
gneurs, et  plusieurs  autres  conjectures  donnèrent 
une  telle  lumière  aux  plus  clairvoyans ,  que  l'après- 
dînée  de  ce  jour  que  la  Reine  avoit  fait  différer, 
d'Elbène  vint  dire  à  Barbin  qu'il  ne  savoit  pas  ce  qu'il 
vouloit  faire,  mais  que  Lignier ,  son  beau-fils,  lieute- 
nant de  la  compagnie  des  chevau- légers  de  M.  de 
Mayenne,  lui  étoitvenu  dire  de  sa  part  qu'il  le  tenoit 
pour  homme  de  bien,  et  qu'ille  prioitde  ne  rien  faire 
mal  h  propos. 

Le  duc  de  Mayenne  étant  allé  voir  M.  de  Bouillon  , 
qui,  quelques  jours  auparavant,  avoit  gardé  le  logis , 
soit  qu'il  s'y  trouvât  mal ,  ou  qu'il  s'y  estimât  plus 
assuré,  ils  résolurent  ensemble  que  ledit  duc  de 
Vlayenne  prieroit  M.  le  prince  de   ne  point  aller  au 
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conseil  le  lendemain.  Mais  sa  prière  fui  en  vain  ,  pour 
CG  qu'il  lui  scmbloit  qu'on  n'eût  osé  entreprendre 
contre  lui  une  telle  chose ,  et  croyant  assurément  que 
s'il  y  avoit  quelque  entreprise,  c'étoit  plutôt  contre 
^I.  de  Bouillon  que  contre  lui.  La  nuit  venue,  les 
sieurs  de  Thémines,  Mangot  et  Barbin  étant  avec  la 
Reine  pour  résoudre  cette  affaire,  le  dernier,  pour 
l'empêcher  de  la  différer  encore  une  fois,  lui  remon- 
troit  le  péril  où  ce  premier  délai  l'avoit  mise  d'être 
découverte,  et  que  l'on  avoit  perdu  une  belle  occa- 
sion, pour  ce  que  tous  les  princes,  hormis  M.  de 
Bouillon,  étoientle  matin  venus  au  Louvre. 

Il  lui  représenta  aussi  que,  pour  ne  se  trouver 
étonnée,  quoi  qu'il  arrivât  de  cette  entreprise,  elle 
se  devoit  résoudre  au  pis  ^  qu'il  ne  croyoit  pas  que  la 
ville  de  Paris  se  voulût  révolter  pour  M.  le  prince-, 
que  M.  Miron  ,  prévôt  des  marchands ,  et  le  chevalier 
du  Guet,  lui  avoient  apporté  l'état  des  capitaines  de 
la  ville-,  que  le  nombre  de  ceux  dont  l'on  devoit  avoir 
crainte  étoit  petit.  Néanmoins  que,  comme  toutes 
choses  sont  possibles,  il  étoit  à  propos  que  la  Reine 
pensât  en  elle-même  lequel  elle  aimoit  mieux,  ou 
abandonner  son  entreprise  et  laisser  les  affaires  dans 
le  péril  dans  lequel  elles  étoient  pour  le  Roi ,  ou 
arrêter  M.  le  prince,  qui  ne  lui  pouvoit  manquer, 
et  l'emmener  avec  elle  hors  de  la  ville  de  Paris  ,  qui 
se  seroit  révoltée.  Elle  prit  le  dernier  parti,  et  le 
jour  de  l'exécution  en  fut  arrêté  au  lendemain. 

M.  le  prince  arriva  de  bonne  heure  au  Louvre,  et 
vint  à  un  conseil  qui  se  tenoit  trois  heures  avant  le 
conseil  des  affaires  -,  et,  ayant  su  que  Barbin  étoit  au 
Louvre  il  y  avoit  long-temps ,  il  appela  Feydeau  ,  cl 
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lui  dit  qu'il  fal^oit  qu'il  y  eût  quelque  chose,  puis- 
qu'il y  étoit  de  si  bon  matin,  et  lui  donna  charge 
d'aller  savoir  où  il  étoit.  Barbin  lui  dit  qu'il  le  laissât 
en  repos,  qu'il  étoit  en  une  grande  peine,  pour  ce 
que  la  maréchale  rendoit  l'esprit  ;  cela  ôta  pour  lors 
le  soupçon  à  M.  le  prince. 

Leurs  Majestés  envoyèrent  quérir  M.  de  Créqui, 
maître  de  camp  du  régiment  des  Gardes,  et  M.  de 
Bassompierre,  colonel  général  des  Suisses  et  maître 
de  camp  du  régiment  des  gardes -suisses  de  Sa  Ma- 
jesté. La  Reine  les  ayant  avertis  du  dessein  que  le 
Roi  et  elle  avoient  pris,  afin  qu'ils  se  tinssent  à  la 
porte  du  Louvre,  avec  leurs  régimens  en  bataille, 
pour  empêcher  tout  désordre  et  arrêter  M.  le  prince , 
si  par  hasard  il  vonloit  sortir  5  après  avoir  fait  ce 
qu'ils  purent  pour  empêcher  la  Reine  de  son  dessein , 
en  exagérant  les  inconvéniens  qui  en  pourroient  arri- 
ver,  ils  demandèrent  des  lettres  patentes  scellées  du 
grand  sccl ,  pour  exécuter  le  commandement  qui  leur 
étoit  fait. 

Sur  quoi  la  Reine  leur  demandant  s'il  leur  falloit 
d'autre  commandement  que  celui  de  la  propre  bou- 
che du  Roi ,  en  une  occasion  si  pressée  que  celle-là, 
en  laquelle  il  ne  leur  pouvoit  donner  l'assurance  qu'ils 
vouloient ,  ils  la  supplièrent  d'envoyer  au  moins  avec 
eux  quelque  exempt  des  gardes-du -corps  du  Roi, 
et  que,  moyennant  qu'il  y  fût,  ils  feroient  ce  qu'il 
leur  commanderoitde  la  part  de  Sa  Majesté.  Le  Roi, 
après  avoir  long-temps  pensé  qui  il  y  pourroit  nom- 
mer, dit  à  la  Reine  qu'il  falloit  prendre  Launay,  qui 
étoit  celui  qui  avoit  pris  le  président  Le  Jai ,  et  étoil> 
brave  homme.  On  Tenvova  cpierir  aussitôt.  Dès  qu'il 
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fut  venu,  Sa  INIajeslé  lui  commanda  d'aller  avec  les- 
dits  sieurs  de  Ciôcjui  et  de  Bassompierre  en  leurs 
Corps-de-gaides,  et  que  lorsf[ue  les  princes  et  sei- 
gneurs qu'il  lui  nomma  voudroicnt  sortir  du  Louvre, 
il  fît  commandement  auxdits  sieurs  de  Créqui  et  de 
Bassompierre  de  les  en  empêcher.  Lors  ils  partirent 
ensemble,  et  s'y  en  allèrent. 

M.  de  Créqui ,  en  partant ,  demanda  à  la  Reine  si 
on  empéclieroit  aussi  M.  de  Guise  de  soi  tir.  Elle  lui 
répondit  t[ue  non,  et  c[u'elle  étoit  assurée  de  ses  frères 
et  de  lui. 

Les  gardes  éloient  en  bataille  devant  le  Louvre, 
et,  afin  que  ce  fût  sans  soupçon,  le  carrosse  du  Roi 
étoit  au  pied  du  degré,  comme  s'il  vouloit  sortir. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  néanmoins  que  les  par- 
tisans des  princes ,  que  leurs  consciences  accusoient , 
n'entrassent  en  quelque  peur.  Thianges,  lieutenant 
de  la  compagnie  des  gendarmes  de  M.  de  Mayenne, 
dit  à  La  Ferté ,  qui  étoit  au  duc  de  Rohan ,  qu'il  y 
avoit  quelque  chose,  qu'il  avoit  vu  les  sieurs  de  Cré- 
qui et  de  Bassompierre  passer  en  leurs  corps-de-gardes 
avec  un  exempt  des  gardes  du  corps,  fort  pâles,  que 
les  gardes  étoient  en  bataille  ,  qu'il  voyoit  bien  le 
carrosse  du  Roi,  mais  qu'il  craignoit  qu'il  y  eût  quel- 
c]ue  mystère  caché  qu'on  n'entendoit  point,  et  appela 
incontinent  un  gentilhomme  qui  étoit  à  lui,  et  l'envoya 
avertir  M.  de  Mayenne,  qui  étoit  ce  matin-là  allé  vi- 
siter M.  le  nonce.  Un  autre  entra  au  conseil,  qui 
parla  à  M.  le  prince,  qui  changea  un  peu  de  couleur, 
et  rompit  tout  aussitôt  le  conseil. 

Cependant  le  Roi  et  Monsieur  étoient  avec  la  Reine 
dans  son  cabinet:  Sa  Majesté  étoit  peu  auparavant  en- 
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trée  dans  sa  chambre ,  et  avoit  parlé  aux  geatilshorames 
qui  assistoient  messieurs  de  Thémines  et  d'Elbène , 
les  assurant  qu'il  se  souviendroit  du  service  qu'ils  lui 
iendoientcettejounice-là.  Saint-Géran  vint  à  deman- 
der à  parlera  leurs  Majestés,  et  leur  dit  qu'il  venoit 
de  rencontrer  sur  le  pont  Notre-Dame  M.  de  Bouil- 
lon, qui  se  retiroiten  grande  diligence,  dans  un  car- 
rosse à  six  chevaux,  avec  nombre  de  cavalerie,  ([ui 
avoient  tous  le  pistolet,  et  que  M.  de  La  Trimouille 
galopoit  après  lui.  Il  ne  Tavoit  pas  vu,  mais  on  lui 
avoit  rapporté  qu'on  l'avoil  vu  passer  :  car  le  duc 
de  Bouillon  ne  voulant  pas  aller  au  Louvre,  et  faire 
la  faute  qu'il  voyoit  bien  que  M.  le  prince  commel- 
toit,  avoit  pris  occasion  d'aller  dès  le  matin  à  Cha- 
renton ,  avec  bon  nombre  de  ses  amis ,  et  quelques 
soldats  de  ses  gardes. 

On  vint  aussi  dire  à  leurs  Majestés  que  M.  de 
Mayenne  s'étoit  retiré,  ce  qui  n'étoit  toutefois  pas, 
car  il  ne  partit  de  plus  d'une  heure  après.  Néanmoins 
cela  fut  cause  qu'on  n'attendit  pas  davantage,  croyant 
qu'ils  ne  viendroient  pas. 

Au  sortir  du  conseil ,  Thianges  se  jeta  à  l'oreille 
de  M.  le  prince ,  et  lui  dit  ce  qu'il  avoit  charge  de 
M.  de  Mayenne  ,  et  qu'il  n'avoitpu  lui  dire  plus  lot, 
parce  qu'il  n'étoit  arrivé  que  lorsque  le  conseil  étoit 
déjà  commencé.  M.  le  prince  prdit  entièrement  à  cette 
nouvelle ,  et  lui  dit  que  si  on  avoit  quelque  dessein 
contre  lui ,  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  s'en  garantir, 
et  continua  son  chemin  par  la  salle  basse  des  Suisses , 
pour  gagner  le  petit  degré  et  monter  en  la  chambre 
de  la  Reine,  pour  entrer  au  conseil  des  affaires ,  c^ui 
se  tenoit  d'ordinaire  à  onze  heures.  Il  trouva  à  h 
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porte  deux  gardcs-du-coi  ps  ,  dont  il  s'étonna ,  et  crut 
alors  assurément,  mais  trop  tard,  ce  qu'il  ne  s'étoit 
pas  jusque-là  voulu  persuader.  Dès  qu'il  fut  entré, 
il  demanda  plusieurs  fois  le  Uoi  et  la  Reine,  qui 
étoient  là  auprès  ,  en  un  lieu  qui  pour  lors  servoit  de 
cabinet  à  la  Reine.  Leurs  Majestés,  sachant  qu'il  étoit 
venu ,  et  croyant  que  tous  les  autres  étoient  évadés  , 
estimèrent  qu'il  ne  falloit  plus  difl'érer,  et  comman- 
dèrent au  sieur  de  Thémines  de  l'arrêter,  ce  qu'il  fit 
sans  aucune  résistance  delà  part  de  M.  le  prince, 
qui  étoit  tout  seul-,  seulement  fit-il  quelque  peu  de 
refus  de  donner  son  épée ,  et  appela  M.  de  Rolian 
qu'il  vit  là ,  et  demeura  muet  sans  lui  répondre. 

Comme  on  le  menoit  en  la  chambre  qu'on  lui  avoit 
préparée  ,  il  aperçut  d'Elbène,  et  le  voyant  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons,  tous  la  pertuisane  en 
la  main,  il  dit  qu'il  étoit  mort  ;  mais  fautre  lui  ré- 
pondit qu'ils  n'avoient  nul  commandement  de  lui  rien 
faire  ,  et  qu'ils  étoient  gentilshommes. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrêté  qu'il  fut  su  par  toute  la 
ville,  car  on  fit  incontinent  sortir  tout  le  monde  du 
Louvre.  Les  premières  nouvelles  en  furent  portées 
aux  princes  de  son  parti  par  ceux  qui  y  étoient  in- 
téressés ,  dont  les  uns  se  retirèrent  chez  M.  de  Guise , 
les  autres  chez  le  duc  de  Mayenne,  qui  ne  faisoit  que 
de  retourner  chez  le  nonce,  qu'il  étoit  allé  visiter.  Le 
marquis  de  Cœuvres  fut  le  premier  qui  y  arriva  :  peu 
après ,  Argencour  le  vint  trouver  de  la  part  de  M.  de 
Guise ,  qui,  n'ayant  point  eu  avis  de  ce  dessein  du  Roi , 
craignoit  d'y  être  enveloppé  avec  les  autres  ,  auxquels 
le  péril  commun  le  sembloit  obliger  de  se  tenir  uni, 
et  lui  envoya  demander  s'il  vouloit  qu'il  l'allât  trou- 
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ver,  ou  s'il  lui  feroil  l'honneur  de  passer  par  riiôtcl 
de  Guise,  pour  prendre  ensemble  une  même  résolu- 
lion.  Le  duc  de  Mayenne,  qui  avoit  avec  lui  cent  ou 
deux  cents  gentilsliommes  ,  lui  manda  qu'il  l'allendit, 
et  qu'ils  passeroient  tous  incontinent  chez  lui. 

Dès  que  le  marquis  de  Cœuvres  lui  eut  porté  la 
nouvelle,  trois  ou  quatre  gentilshommes  partirent 
pour  en  aller  avertir  le  duc  de  Bouillon,  qui  étoit 
allé  à  Charenton,  et  sans  perdre  temps  reprit  droitle 
premier  chemin  de  la  porte  Sainl-Anloine  ,  et  envoya 
Cham])retà  M.  de  Mayenne,  le  prier  de  lui  vouloir  ve- 
nir dire  un  mot  à  deux  cents  pas  de  ladite  porte  où  il 
l'altendoit.  M.  de  Mayenne  y  alla  tout  à  l'heure,  et  lui 
dit  qu'il  avoit  prié  M.  de  Guise  de  l'attendre  chez 
lui.  Ils  se  résolurent  de  l'aller  trouver  tous  deux,  à 
dessein  d'amasser  avec  lui  tout  ce  qu'ils  pourroient 
de  noblesse  de  leurs  amis,  et  se  l'aire  voir  par  les 
rues  de  Paris ,  essayant  d'émouvoir  le  peuple  et  y 
faire  des  secondes  barricades.  Mais  comme  ils  furent 
sur  le  point  d'entrer  dans  la  ville,  ils  considérèrent 
qu'ils  ne  se  pourroient  pas  facilement  rendre  maîtres 
de  la  porte  Saint-Antoine ,  pour  ,  si  leur  dessein  man- 
quoit,  avoir  la  retraite  libre,  et  ([ue  la  porte  du 
Temple  étoit  plus  aisée  à  s'en  saisir  et  à  la  garder. 
S'y  étant  acheminés  ,  Argencour  les  y  vint  trouver  de 
la  part  de  M.  de  Guise,  pour  les  en  empêcher,  et  leur 
dit  que  M.  de  Piâlin  l'étoit  venu  trouver  de  la  part 
de  leurs  Majestés,  pour  lui  commander  de  les  venir 
trouver  ,  dont  néanmoins  il  s'excuseroit  et  s'échappe- 
roit,  s'il  pouvoit,  dès  le  soir  même,  pour  les  aller 
trouver  à  Soissons ,  qu'il  jugeoit  devoir  être  le  lieu  de 
leur  retraite. 
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Cette  nouvelle  rcibidit  tonte  la  compagnie,  qui  crut 
pis  de  M.  de  Guise  qu'il  n'y  en  avoitj  et,  se  voyant 
divisés,  n'osèrent  entrer  dans  la  ville,  mais  prirent 
le  chemin  de  Bondi,  envoyèrent  à  Paris  pour  savoir 
ce  (|ui  se  passoit,  et  particulièrement  de  M.  de  Ven- 
dôme ;  mandèrent  au  cordonnier  Picard  qu'ils  étoient 
prêts  d'entrer  dans  la  ville  avec  cinq  ceiits  chevaux, 
et  que  ,  de  son  côte ,  il  essayât  de  les  assister ,  émou- 
vant le  plus  de  peuple  qu'il  pourroit. 

Incontinent  après  que  M.  le  prince  fut  arrêté, 
nne  grande  fouie  de  noblesse  vint  au  Louvre,  pour 
se  montrer  et  donner  assurance^de  sa  fidélité.  Tel  le 
faisoit  sincèrement,  tel  avoit  intention  et  désir  tout 
contraire.  Mais  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'approu- 
vât ce  que  Sa  Majesté  avoit  fait  •  beaucoup  même  té- 
moignèrent envier  la  fortune  du  sieur  de  Théraines, 
cjui  avoit  eu  le  bonheur  d'être  employé  en  celte  en- 
treprise. Mais  ,  en  efïét ,  la  Cour  étoit  si  corrompue 
pour  lors  ,  qu'à  peine  s'en  fût-il  trouvé  un  antre 
capable  de  sauver  l'Etat  par  sa  fidélité  et  son  courage» 

Le  duc  de  Guise,  ni  le  cardinal,  sou  frère,  n'y  osè- 
rent venir  ,  mais  y  envoyèrent  le  prince  de  Joinville, 
pour  faire  bonne  mine  et  découvrir  s'ils  étoient  ou 
non  de  ceux  qu'on  devolt  arrêter.  Il  ne  manqua  pas 
de  donner  d  ;  grandes  assurances  à  leurs  Majestés 
de  ses  frères  et  de  lui.  La  Reine,  assez  grave  de  sou 
naturel  et  peu  caressante,  et  alors  encore  lassée  de 
la  presse  qui  étoit  au  Louvre  et  de  la  chaleur  c|u'elle 
causoit,  lui  répondit  peu  de  chose,  et  li^i  fit  assez 
froide  mine.  Ce  qui  lui  ayant  été  remontré,  et  que 
cela  peut-être  leiu'  donneroit  l'alarme  ,  elle  fît  appe- 
ler M.  de  Prâlin,  qu'elle  savoil  être  des  amis  particu- 
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liers  de  M.  de  Guise ,  et  lui  commanda  de  l'aller 
trouver,  cl  l'assurer,  lui  et  ses  frères,  que  le  Roi 
avoil  confiance  en  eux  et  les  estimoit  ses  fidèles  ser- 
viteurs. Cet  envoi  tint  le  duc  de  Guise  en  son  irré- 
solulion  ordinaire ,  el  rempccha  de  prendre  parti  avec 
les  autres  princes  et  les  laisser  venir  chez  lui,  où  il 
eût  fallu  lier  la  partie  avec  eux,  qu'il  eût  bien  voulu 
laisser  agir  sans  y  ])aroitre.  Mais  ce  qu'il  leur  manda 
les  empêcha  de  pousser  plus  avant  le  dessein  qu'ils 
avoient  d'entrer  dans  Paris,  où,  s'ils  fussent  venus  , 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  eussent  pu  chau- 
dement émouvoir  le  peuple  ,  qui  ne  manquoit  que  de 
chef  et  de  quelqu'un  qui  osât  commencer  le  premier. 
Madame  la  princesse  de  Condë  la  mère  eut  bien  le 
cœur  de  sortir  de  sa  maison  et  de  s'en  aller  jusques 
sur  le  pont  Notre-Dame  ,  criant  partout  aux  armes, 
et  que  le  maréchal  d'Ancre  avoit  fait  tuer  le  prince 
de  Condé  son  fils.  Chacun  l'écoutoit  avec  élonnement 
et  pitié-,  mais,  comme  elle  étoit seule,  elle  ne  les  en- 
courageoit  pas  à  ce  qu'ils  eussent  bien  désiré  s'ils 
eussent  été  assistés.  Le  cordonnier  Picard  ,  excité  par 
ce  que  lui  avoient  mandé  les  princes ,  fit  seul  quel- 
que etî'et ,  et  commença  une  émotion  en  son  (quartier  ; 
mais  ,  pour  ce  ([u'il  n'y  avoit  aucun  homme  de  qualité 
pour  conduire  cette  multitude  ,  l'orage  qu'il  émut  ne 
tomba  que  sur  la  maison  du  maréchal  d'Ancre  et  celle 
de  son  secrétaire  Corbinelli,  qui ,  avec  une  extraor- 
dinaire furie  ,  furent  pillées  sans  qu'il  y  restât  que  les 
pierres  et  le  bois  ,  le  pillage  continuant  encore  le 
lendemain  tout  le  jour,  outre  que  le  bon  ordre  qui 
fut  mis  dans  Paris,  modéra  le  feu  en  la  plupart  des 
-esprits  séditieux  ;  car ,  premièrement ,  la   Heine  fit 
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donner  avis  au  parlement  do  ce  qui  s'éloit  passé, 
envoya  ([uelques  soigneurs  do  la  part  du  Roi  par  les 
rues  de  la  ville  pour  empocher  le  désordre  ,  et  lit 
désabuser  le  peuple  par  le  lieutenant-civil  ;  leur  man- 
dant que  M.  le  prince  étoit  en  sûreté,  qu'on  ne  lui 
avoit  point  lait  do  mal ,  et  qu'on  s'étoit  seulement 
assuré  de  sa  personne  pour  quelques  raisons  néces- 
saires qu'ils  sauroient  par  après. 

Mais,  nonobstant  que  M.  de  Guise  n'eût  pas  voulu 
que  messieurs  de  Mayenne  et  de  Bouillon  le  fussent 
venus  trouver  en  sa  maison ,  pour  suivre  leur  des- 
sein, il  ne  s'assura  néanmoins  pas  tant  dans  Paris 
quïl  n'en  sortît  dès  le  jour  mome ,  et  ne  s'en  allât  à 
Soissons  avec  telle  diligence  qu'il  y  arriva  le  premier 
d'eux  tous. 

On  crut  à  la  Cour  que  le  sieur  de  Prâlin  avoit  fait 
unoOicetoutau  contraire  de  celui  qu'on  lui  avoit  com- 
mandé ,  et  l'avoit  conseillé  de  se  retirer  au  lieu  de  lui 
•donner  des  assurances  de  la  part  de  leurs  Majestés , 
étant  indigné  de  ce  qu'on  s'étoit  plutôt  fié  en  M.  de 
Thémines ,  pour  prendre  M.  le  prince  ,  qu'à  lui.  Ce 
qui  donna  plus  de  fondement  à  cette  créance,  fut, 
outre  la  malice  ordinaire  des  courtisans  où  il  y  a  peu 
de  fidélité  ,  ([ue  messieurs  de  Guise  partirent  incon- 
tinent après  qu'il  leur  eut  parlé ,  et  que  mesdames 
de  Guise  ,  mère  et  femme  ,  et  la  princesse  de  Conti  , 
assuroient  quils  ne  s'étoient  retirés  que  sur  la 
crainte  qu'on  leur  avoit  donnée  qu'il  y  avoit  dessein 
contre  eux,  et  quelqu'une  d'elles  dit  à  Barbin  qu'elle 
lui  nommeroit  un  jour  celui  qui  leur  avoit  donné  le 
conseil  de  s'éloigner ,  et  qu'il  l'eût  cru  de  tout  autre 
plutôt  que  do  celui-là. 

3o, 
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M.  de  Vendôme  s'éloit  dépaysé  dès  auparavant.  On 
dit  à  la  Reine,  dès  que  M.  le  prince  fut  arrêté ,  qu'il 
étoit  chez  lui,  où  il  faisoit  quelques  assemblées.  Saint- 
Géran  étoit  un  de  ceux  qui  le  lui  dirent,  et  quel(|ues 
antres  encore  qui  étoient  de  ses  plus  confidens,  les- 
quels s'offrirent  eux-mêmes  à  s'aller  saisir  de  sa  per- 
sonne; on  leur  en  donna  la  commission,  mais  il  les 
prévint ,  sortit  par  une  porte  de  derrière ,  s'en  alla  en 
diligence.  On  le  poursuivit  quelque  peu;  mais  l'envie 
qu'il  avoit  de  se  sauver  étant  plus  grande  que  n'étoit 
pas  à  le  prendre  celle  de  ceux  qu'on  y  avoit  envoyés, 
ils  ne  le  purent  aitraper;  il  gagna  Verneuil  au  Perche, 
place  (jui  étoit  entre  ses  mains  ,  et  de  là  passa  à  La 
Fère.  Quelques-uns  soupçonnoient  que  pendant  que 
Saint-Géran,  qui  fut  envoyé  pour  le  prendre  ,  iuves- 
tissoit  le  devant  de  sa  maison ,  il  le  fit  avertir  de  sortir 
par  un  autre  côté. 

11  fut  le  seul  après  qui  la  Reine  envoya  ,  ayant  cru 
que  messieurs  du  INIaine  et  de  Bouillon  s'étoient  sau- 
vés trop  tôt  pour  pouvoir  être  atteints.  Et  quant  à 
j\I.  de  Guise,  comme  elle  n'avoit  eu  aucun  dessein  de 
le  faire  arrêter,  elle  ne  l'eut  aussi  de  le  faire  pour- 
suivre, taiit  parce  qu'il  avoit  été  de  ceux  qui  avoient 
découvert  le  péril  où  étoient  leurs  Majestés  ,  que 
parce  qu'elle  ne  se  vouloit  pas  attaquer  à  tant  de  gens, 
et  qu'elle  et  le  conseil  connoissoient  bien  que  si  la 
légèreté  de  ce  prince  l'avoit  rendu  capable  de  prêter 
l'oreille  aux  mauvais  desseins  des  autres,  cette  même 
raison  empêcheroit  qu'il  ne  pût  demeurer  dans  leur 
union;  joint  que  ses  intérêts,  dont  la  plupart  des 
grands  sont  fort  curieux,  se  trouvoient  à  servir  \'i 
Roi. 
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Madame  la  comtesse  fit  aussisorlir  son  fils,  et  ainsi 
la  Cour  se  trouva  vide  de  beaucoup  de  grands  ,  et  le 
Roi  presque  sans  aucun  prince  auprès  de  lui. 

Rocheibrt ,  favori  de  M.  le  prince,  s'en  alla  à  Chi- 
non ,  et  y  mena  Le  Ménillet  pour  s'y  enfermer  avec 
ceux  qu'il  pourroit  amasser  des  serviteurs  de  M.  le 
prince,  et  défendre  cette  place  contre  le  Roi.  Les 
huguenots  de  Sancerre  prirent  cette  occasion  de  se 
saisir  de  leur  château ,  dans  lequel,  depuis  quelques 
années,  le  comte  de  Sancerre  étoit  rentré  par  le 
moyen  du  curé  et  des  catholiques  ,  et  le  gardèrent 
depuis  avec  permission  du  Roi ,  qui  ne  leur  voulut 
pas  donner  prétexte  de  se  soulever  contre  son  service 
pour  cela.  Ceux  de  La  Rochelle  se  saisirent  de  Roche- 
fort  sur  Charente  5  mais  le  duc  d'Epernon  amassa 
aussitôt  des  troupes,  et  mit  garnison  dans  Surgères 
et  Tonnay  -  Charente  ,  pour  arrêter  leurs  mauvais 
desseins. 

Mais  pour  retourner  à  M.  le  prince,  que  nous  avons 
laissé  entre  les  mains  de  M.  de  Thémines,  qui  le  mena 
en  la  chamhre  qui  lui  avoit  été  préparée  pour  le  gar- 
der ,  il  fit  dilliculté  de  manger  quand  l'heure  de  dîner 
fut  venue,  et  demanda  que  les  siens  lui  apprêtassent 
ses  viandes;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Le  sieurdeLnvnes 
lui  fut  envoyé  de  la  part  du  Roi ,  pour  le  consoler  et 
l'assurer  qu'il  recevroit  tout  bon  traitement  ;  laR^eine- 
mère  lui  envoya  aussi  un  autre  de  sa  part.  Il  fit  telle 
instance  de  voir  Barbin  ,  que  la  R^eine  lui  commanda 
d'y  aller.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  parla  de  plusieurs  cho- 
ses tout  à  la  fois,  tant  il  étoit  hors  de  lui  et  trans- 
porté de  passions  différentes,  qui  aboutissoient  néan- 
moins au  désir  de  sa  liberté.  li  lui  demanda  si  M.  de 
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Bouillon  tîtoil  pris  ^  et ,  sachant  qu'il  ne  Tétoit  pas  ,  il 
dit  plusieurs  fois  qu'on  avoit  tort  de  tic  l'avoir  pas 
arrêté ,  et  qu'en  vingt-quatre  heures  il  lui  eût  fait 
trancher  la  tête  :  soit  qn'ayant  été  cause  de  le  mettre 
en  cet  état ,  le  regret  du  mal  qu'il  en  avoit  reçu  le 
portât  à  en  parler  ainsi  -,  soit  que  la  mali('e  de  la  na- 
ture de  l'homme  se  fit  voir  en  ses  paroles  ,  laquelle 
fait  que  nous  voudrions  que  tout  le  monde  pérît  avec 
nous  ,  et  que  nous  portons  envie  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  participans  h  notre  mal. 

Il  le  pria  en  même  temps  de  supplier  la  Reine  de 
le  mettre  en  liberté,  et  la  maréchale  de  se  jeter  à  ses 
pieds  pour  l'obtenir  :  tant  les  grands  croient  que  tout 
leur  est  dû ,  quelque  mauvais  traitement  qu'ils  fassent 
aux  hommes ,  et  que  leurs  offenses  ne  désobligent 
point. 

Il  lui  dit  que,  si  on  lui  pensoit  faire  son  procès,  il 
jie  répondroit  point;  et  une  autre  fois  encore  qu'il 
désira  à  parler  à  lui,  il  lui  répéta  la  même  chose; 
mais  que  ,  si  la  Reine  lui  vouloit  faire  donner  parole 
de  sa  délivrance  par  le  maréchal  d'Ancre  et  le  sieur 
de  Thémines,  il  découvriroit  toutes  les  cabales  que 
lui  et  ceux  de  son  parti  avoicnt  faites  contre  le  Roi  : 
ce  qui  ne  témoignoit  pas  tant  de  générosité  et  de 
courage  qu'une  personne  de  sa  condition  devoit 
avoir. 

La  Reine  fit  une  réponse  sage  et  digne  d'elle,  qu'elle 
n'en  vouloit  pas  apprendre  davantage  qu'elle  en  sa- 
voit ,  et  qu'elle  aimoit  mieux  oublier  le  passé  que  de 
s'en  rafraîchir  la  mémoire. 

Il  dit  une  autre  fois  au  maréchal  de  Thémines  ,  qui 
le  rapporta  à  la  Reine  ,  qu'elle  ne  Tavoit  prévenu  que 
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de  trois  jours ,  et  que  ,  si  elle  eût  attendu  davantage  , 
le  Roi  n'auroitplus  de  couronne  sur  la  lete.  Ce  qui, 
dit  en  l'état  auquel  il  se  trouvoit,  témoignolt  assez 
l'audace  qu'il  avoit  conçue  en  celui  auquel  il  étoit 
auparavant,  et  les  pernicieux  desseins  qu'avoient 
ceux  de  son  parti  5  et  toutes  ces  choses  ensemble 
montroient  les  diverses  passions  qui  agitent  l'esprit 
des  grands,  quand  ils  se  voient  réduits  en  une  extré- 
mité à  laquelle  ils  ne  s'étoient  pas  attendus ,  et  le 
peu  de  générosité  qu'ont  en  leurs  adversités  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  la  force  de  se  contenir ,  quand  ils  ont 
été  en  meilleure  fortune. 

Le  même  jour  qu'il  fut  pris ,  les  sieurs  du  Vair , 
garde  des  sceaux,  Villeroy  et  le  président  Jeannin 
vinrent  trouver  la  Reine,  où  se  trouva  M.  de  Sully, 
et  lui  dirent  que  les  choses  étoient  en  telle  extré- 
mité que  l'Etat  s'en  alloit  perdu,  si  elle  ne  faisait 
relâcher  M.  le  prince;  soit  ([u'ils  en  parlassent  ainsi 
par  inexpérience,  comme  le  sieur  du  Vair,  ou  par 
timidité  naturelle  de  leurs  esprits  ,  cotnme  le  sieur  de 
Villeroy,  qui  avoit  toujours  gouverné  de  sorte,  que 
cédant  aux  orages,  il  s'étoit  laissé  plutôt  conduire 
aux  affaires  qu'il  ne  les  avoit  conduites  5  ou  pour  ce 
qu'ils  affectionnoient  les  princes,  comme  le  président 
Jeannin,  qui  espéroit  toujours  bien  d'un  chacun,  et 
croyoit  qu'il  pouvoit  être  ramené  à  son  devoir.  M.  de 
Sully,  violent  et  peu  considéré  ,  le  feu  de  l'esprit  du- 
quel ne  s'appliquoit  qu'au  présent,  sans  rappeler  le 
passé  ,  ni  considérer  de  bien  loin  l'avenir,  ajouta  à 
ce  que  les  autres  avoientdit,  que  quiconque  avoit 
donné  ce  mauvais  conseil  à  la  Reine  avoit  perdu  l'E- 
tat. La  Reine,  animée  de  se  voir  reprise  d  une  chose 


qu'elle  avoit  résolue,  et  exëcutée  après  une  si  mîire 
délibération,  lui  répondit  (pi'elle  s'étonnoil  qu'il  lui 
osât  parler  ainsi,  et  qu'il  falloit  bien  qu'il  eût  perdu 
Fesprit,  puisqu'il  ne  se  souvenoit  plus  de  ce  qu'il 
avoit  dit  au  Roi  et  à  elle  il  n'y  avoit  que  trois  jours  5 
dont  il  resta  si  confus  qu'il  se  retira  incontinent,  au 
grand  élonnenrent  de  tous  les  seigneurs  qui  étoient 
là  présens.  Sa  femme ,  puis  après ,  essaya  de  l'excu- 
ser, disant  que  le  transport  de  crainte  dans  lequel 
il  étoit,  lui  avoit  fait  parler  ainsi,  d'autant  qu'on  lui 
venoit  de  dire  présentement  que  les  princes  et  sei- 
gneurs du  parti  de  M.  le  prince  étoient  résolus  de 
le  faire  tuer,  le  croyant  être  auteur  de  l'arrêt  dudit 
sieur  prince,  par  les  avis  qu'il  avoit  donnés  de  leurs 
desseins. 

La  Reine  ,  assurée  par  autres  de  ses  serviteurs  ès- 
quels  elle  avoit  confiance  ,  et  par  la  grande  foule  de 
noblesse  qu'elle  voyoit  venir  au  Louvre  faire  pro- 
testation de  leur  fidèle  service  au  Roi ,  ne  pensa  pas 
à  changer  de  dessein,  mais  seulement  aux  moyens 
convenables  pour  affermir  celui  qu'elle  avoit  pris , 
et  remédier  à  tous  les  inconvéniens  qui  enpourroient 
survenir. 

Elle  fit  changer  M.  le  prince  de  chambre,  et  le  fit 
mettre  dans  une  plus  assurée  et  grillée  dans  le  Louvre, 
le  3  de  septembre.  Le  6  le  Roi  alla  au  parlement  pour 
y  faire  vérifier  une  déclaration  qu'il  avoit  faite  sur  la 
détention  de  M.  le  prince ,  par  laquelle  il  représen- 
toit  que,  pour  acheter  la  paix,  il  avoit,  par  le  traité  de 
Loudun  ,  accordé  audit  sieur  prince  le  domaine  et  le 
gouvernement  de  la  province  et  des  places  de  Berry  , 
grande  somme  d'argent  à  l'un  des   grands  qui  sui- 
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voient  son  parti ,  le  laiilon  à  rautrc,  et  de  grands  el; 
injustes  avantages  à  tous  les  partiealiers,  sans  les- 
quels on  n'eût  pu  convenir  d'aucun  accord  avec  eux  ; 
ce  qui  éloit  bien  un  évident  témoignage  qu'ils  n'a- 
voient  les. armes  qu'à  cette  fin. 

Que,  nonobstant  toutes  ces  choses,  ils  avoienl  en- 
freint ledit  traité,  et,  non  contons  d'avoir  en  toutes 
façons  foulé  son  autorité  aux  pieds,  avoient  encore 
attenté  sur  la  liberté  de  sa  royale  personne.  Que 
tous  ces  actes  de  rébellion  Favoient  obligé,  non-seu- 
lement pour  sa  conservation  et  pour  celle  de  son  Etat, 
d'arrêter  M.  le  prince,  pour  ,  par  ce  moyen  ,  le  reti- 
rer de  la  puissance  de  ceux  qui  l'eussent  achevé  de 
perdre,  s'il  y  fût  davantage  demeuré,  ne  retranchant 
pas  tant  sa  liberté,  (ju'ôtant  aux  mauvais  esprits  qui 
l'environnoient  la  commodité  d'abuser  de  sa  facilité 
et  de  son  nom. 

Sa  Majesté  déclaroit  néanmoins  qu'elle  pardon- 
noit  à  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  et  adhéré  à  ses 
mauvais  desseins,  conseils  et  actions,  pourvu  qu'ils 
revinssent  dans  quinzaine  en  demander  pardon  à  Sa 
Majesté:  comme  aussi  elle  vouloit  que,  persévérant 
outre  ce  temps  en  leur  mauvaise  volonté,  il  fût  pro- 
cédé contre  eux  selon  la  rigueur  de  ses  ordonnances , 
comme  contre  des  criminels  de  lèse-Majesté. 

Peu  de  jours  après  elle  fit  publiera  son  de  trompe 
que  tous  les  domestiques  et  suivans  desdits  princes 
eussent  à  sortir,  dans  vingt-quatre  heures,  de  Paris  , 
s'ils  ne  venoient ,  seion  sa  déclaration  susdite ,  faire 
protestation  de  vivre  et  mourir  en  son  obéissance. 
Et,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  cpii  se  pouvoit  pour 
pacifier  toutes  choses,  elle  dépécha ,  au  même  temps 
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qu'ils  ctoient  assemblés  à  Soissons  ,  les  sieurs  de 
Chanvalon,  de  Boissise  et  le  marquis  de  Villars  , 
bcau-frcre  de  M.  de  Mayenne,  pour  traiter  avec 
eux  et  leur  offrir  tout  ce  que  Tautorité  royale  pou- 
voit  souffrir  leur  être  concédé  pour  les  ramener  à 
leur  devoir. 

Ces  princes  étoient  arrivés  à  Soissons  dès  le  a  de 
septembre.  Messieurs  de  Guise  et  de  Chevreuse  y 
étant  arrivés  les  premiers ,  le  sieur  de  Frêne ,  gou- 
verneur de  la  ville ,  sous  M.  de  Mayenne,  leur  refusa 
les  portes  jusqu'à  l'arrivée  dudit  sieur  de  Mayenne, 
et,  quoique  M.  de  Guise  s'en  voulût  oilcnser,  il  eu 
fut  néanmoins  loué  de  tout  le  monde. 

Dès  le  jour  même  ils  s'assemblèrent ,  et  avisèrent 
d'envoyer  vers  le  duc  de  Vendôme,  qui  étoit  à  La 
Fère,  et  celui  de  Longueville,  qui  étoit  à  Péronne, 
pour  les  prier  de  se  trouver ,  à  trois  heures  de  là ,  à 
Coucy ,  où  ils  se  rcudroient  tous  pour  prendre  con- 
seil en  leurs  affaires.  Le  cardinal  de  Guise,  ([ui  ar- 
riva à  Soissons  le  3  ,  se  trouva  à  Coucy  à  ladite  con- 
férence avec  les  autres.  M.  de  Guise  y  étoit  fort  triste 
et  décontenancé  ,  soit  que  l'exemple  de  feu  son  père 
lui  fit  peur,  et  que,  sans  y  penser,  il  se  trouvât  plus 
engagé  avec  eux  qu'il  n'avoit  eu  désir  de  l'être^  soit 
que  ce  fût  la  première  fois  qu'ouvertement  il  avoit 
été  du  parti  contraire  à  Sa  Majesté ,  et  qu'il  perdoit 
la  gloire  de  laquelle  il  se  vantoit,  d'être  toujours  de- 
meuré attaché  à  ses  commandemens  ;  soit  (juil  ne 
jugeât  pas  leur  ligue  ,  M.  le  prince  étant  pris  ,  pou- 
voir subsister:  soit  qu'il  regrettât  de  voir  qu'il  per- 
doit l'honneur  de  commander  les  armées  de  Sa  Ma- 
jesté j  et  se  vît  réduit  dans  un  moindre  parti  à  l'égalité 
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avec  beaucoup  d'autres  piiuces  qui  lui  contesloicut 
le  rang. 

Cela  mettoit  ces  princes  en  peine,  et  les  faisoit 
méfier  de  lui.  Pour  essayer  de  le  gagner  tout-à-fait 
à  eux,  ils  lui  rendoient  tout  Flionneur  qu'ils  pou- 
voient ,  et  lui  dél'éroient  davantage  qu'ils  n'eussent 
fait  sans  cela  ,  lui  donnant  lieu  d'espérer  qu'ils  le  re- 
connoîtroient  tous  pour  leur  chef,  fors  M.  de  Longue- 
ville,  qui  y  montra  de  la  répugnance.  Cela  n'empêcha 
pas  qu'ils  ne  prissent  tous  ensemble  une  résolution 
commune  de  faire  ,  chacun  de  son  côté  ,  le  plus  de 
levées  qu'ils  pourroient  ,  pour  ,  dans  douze  jours 
après,  se  trouver  aux  environs  de  Noyon,  où  ils 
avoient  assigné  leur  rendez-vous  général ,  en  des- 
sein d'aller  avec  ces  forces  ,  qu'ils  n'espéroient  pas 
moindres  de  huit  à  neuf  mille  hommes  de  pied,  et 
quinze  cents  ou  deux  mille  chevaux,  droit  aux  portes 
de  Paris  ,  pour  combattre  les  troupes  du  Roi,  si  elles 
s'opposoient  à  leur  chemin  ,  et  voir  quel  mouvement 
leur  venue  pourroit  causer  dans  les  esprits  mécon- 
tens  à  Paris. 

Ce  conseil  si  bien  pris  n'eut  pas  le  succès  qu'ils 
espéroient-,  car,  bien  qu'ils  se  fussent  tous  séparés 
pour  faire  leurs  levées,  M.  de  Guise  étant  allé  à 
Guise ,  M.  de  Mayenne  à  Soissons  ,  M.  de  Bouillon  à 
Sedan  ,  M.  de  Longueville  à  Péronne  ,  et  le  uiarf[uis 
de  Cœuvres  à  Laon ,  M.  de  Vendôme  à  La  Fère , 
plusieurs  d'entre  eux  jouèrent  à  la  fausse  compagnie, 
comme  on  fait  en  toutes  ligues,  où  chacun  pensant 
à  son  intérêt  particulier,  qui  ne  dépend  pas  de  celui 
des  autres,  se  détache  du  lien  commun  qui  leur  sert  de 
prétexte  plutôt  que  de  véritable  sujet  de  ce  qu'ils  font. 
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M.  de  Guise  fut  le  premier  qui  manqua  à  ce  qu'il 
avoil  promis.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Guise,  il  dépêcha 
un  courrier  à  M.  de  Lorraine ,  pour  le  prier  d'être 
de  la  partie,  et  uu  autre  vers  messieurs  d'Epernon 
et  de  Bellegarde  ;  car,  quant  au  maréchal  de  Lesdi- 
guières,il  étoit  assez  empêché  en  Italie,  sans  se 
mêler  des  affaires  de  deçà.  Mais  ayant,  dans  trois 
jours  après,  avis  de  sa  femme,  par  l'abbé  de  Foix 
qu'elle  lui  envoya,  que  le  Roi  avoit  résolu  de  leur 
envoyer  les  commissaires  cpie  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  pour  traiter  avec  eux,  et  qu'elle  espéroit 
faire  son  accommodement  à  son  avantage  et  avec 
sûreté,  il  laissa  là  toutes  ces  levées  ,  et  s'en  alla  à 
Liesse  ,  où  il  manda  au  marquis  de  Cœuvres  cpi'il  le 
prioit  de  faire  savoir  à  M.  de  Mayenne  qu'il  seroit 
le  lendemain  à  Soissons. 

M.  de  Mayenne  trouva  fort  mauvais  qu'il  eût  in- 
terrais ses  levées.  Néanmoins,  sur  l'avis  des  commis- 
saires, ils  envoyèrent  avertir  tous  les  ligués  de  se 
trouver  à  Soissons,  ce  qu'ils  fireal,  hormis  M.  de 
Longueville  ,  qui,  par  l'entremise  du  sieur....  (0, 
qui  avoit  été  autrefois  de  son  conseil ,  traita  à  part 
avec  le  Roi ,  nonobstant  qu'il  eût  été  et  le  premier 
de  tous,  et  le  plus  animé  et  intéressé  contre  le  ma- 
réchal d'Ancre  ,  et  se  détacha  d'avec  les  autres,  (pii 
néanmoins  s'étoient  presque,  pour  son  seul  sujet, 
engagés  dès  le  commencement  en  ces  brouilleries , 
et  remit ,  à  peu  de  temps  de  là  ,  Péronne  entre  les 
mains  du  Roi ,  qui  en  donna  le  gouvernement  au 
sieur  de  Hlerancour,  et  à  lui  celui  de  Ham.  Tandis 
qu'ils  étoient  là,  M.  de  Thermes  vint,  de  la  part  de 

(i^  Le  nom  est  reslu  eu  blanc  dans  loiUes  les  éditions. 
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JM.  de  Bellogardc  ,  trouver  M.  de  Guise,  sur  le  sujet 
de  ce  qu'il  lui  avoit  mandé  par  le  gentilhomme  qu'il 
lui  avoit  envoyé. 

Il  avoit  eu  à  Liesse  réponse  de  M.  de  Lorraine , 
par  le  comte  de  Boulay ,  quil'étoit  venu  trouver 
de  sa  part,  et  le  gentilhomme  qu'il  avoit  envoyé  à 
M.  d'Epernon  revint  aussi ,  et  ne  rapporta  que  de 
belles  paroles  ,  étant  échappé  audit  sieur  d'Epernon 
de  dire  en  sa  présence  que  si  M.  de  Guise  étoit 
parti  promptement  de  la  Cour,  il  y  retourneroit  en- 
core plus  vite. 

M.  de  Guise ,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  faire  semblant 
de  l'être,  fit  diverses  propositions,  tantôt  de  s'en 
aller  à  Joinville  ,  comme  étant  un  lieu  qui  est  plus 
proche  de  Lorraine,  pour  y  faire  de  plus  grandes 
levées,  et  essayer  de  retirer  sa  femme  de  la  Cour,  qui 
lassisteroit  de  bagues  et  d'argent  5  tantôt  il  proposoit 
d'aller  en  Provence  ,  pour  y  faire  une  plus  puissante 
diversion-,  mais  les  princes  ,  connoissant  son  humeur 
peu  arrêtée  en  ses  paroles  et  en  ses  pensées  ,  ne  fai- 
soient  ni  mise  ni  recette  de  tout  ce  qu'il  disoit. 

Le  cardinal  de  Guise  blâmant  la  conduite  de  son 
frère,  ils  lui  promirent  tous  de  lui  obéir,  ayant  une 
qualité  qui  les  ôtoit  de  jalousie  pour  les  rangs. 

M.  de  Nevers  n'étoit  pas  à  Paris  (juaud  M.  le 
prince  fut  arrêté  ,  ni  n'avoit  aucun  sujet  de  se  lier 
avec  eux  en  leurs  menées,  ni  eux  ne  i'espéroient 
aussi  ,  quand  ils  sont  étonnés  qu'un  gentilhomme 
de  sa  part  arrive  pour  leur  faire  entendre  qu'il  veut 
être  de  la  partie,  tant  il  étoit  léger  et  peu  considéré. 

11  avoit  témoigné  à  la  Reine,  après  le  traité  de 
Louduii,  être  dégoûté  des  brouilleries  qu'il  voyoit 
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entre  les  grands,  et  avoir  désir  de  s'employer  hors 
du  royaume  en  un  dessein  qu'il  avolt  dès  long-temps 
contre  le  Turc ,  pour  lequel  il  supplia  la  Reine  d'écrire 
au  Pape  et  au  roi  d'Espagne.  Et,  pour  ce  qu'il  espé- 
roit  aussi  de  disposer  les  princes  d'Allemagne  à  y 
contribuer ,  il  désira  d'aller  en  ambassade  extraor- 
dinaire vers  l'Empereur,  sous  couleur  de  se  réjouir, 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  sa  nouvelle  assomption 
à  FEmpire;  et,  avant  partir  ,  il  porta  à  la  Reine  un 
livre,  où  il  espéroitde  faire  signer  tous  ceux  qui  vou- 
droient  contribuer  en  cette  affaire,  et  là  supplia  d'y 
vouloir  signer  en  tête  pour  quatre  cents  écus.  Après 
avoir  reçu  d'elle  toutes  les  satisfactions  qu'il  avoit 
désirées,  il  partit  au  commencement  d'août  pour  son 
voyage. 

Etant  sur  les  frontières  de  Champagne  ,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  M.  le  prince,  et  non-seulement 
s'arrêta,  mais  eut  bien  l'audace  d'écrire  au  Roi,  sur 
ce  sujet,  des  lettres  qui  éloient  bien  au-delà  du  res- 
pect ({ue  lui  et  les  autres  plus  relevés  dévoient  à  Sa 
Majesté.  La  Reine  dissimula  pour  lors  le  méconten- 
tement qu'elle  en  devoit  recevoir;  mais,  néanmoins, 
voyant  sa  mauvaise  volonté ,  donna  ordre  qu'on  ne 
le  reçût  en  aucune  des  villes  fortes  de  son  gouver- 
nement. Ensuite  de  quoi,  voulant  entrer  dans  Châ- 
lons ,  avec  dessein  de  s'en  saisir  ,  on  lui  en  ferma  les 
]iortes  ,  dont  il  fut  tellement  outré  de  déplaisir ,  que , 
sans  plus  de  retenue  ,  il  se  déclara  tout  ouverte- 
ment ,  et  manda  aux  princes  assemblés  à  Soissons  , 
qu'il  vouloit  être  des  leurs. 

Cependant  les  députés  du  Roi  arrivèrent  à  Villers- 
Coterets,  et,  n'ayant  pas  charge  d'aller  jusqu'à  Sois- 
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sons ,  convinrent  ,  avec  les  princes  ,  d'une  fcnnc 
nommée  Cravausson  ,  distante  d'une  lieue  de  Sois- 
sons,  où  ils  se  trouvèrent  ensemble  la  première  fois. 

Ils  commencèrent  par  essayer  de  détacher  tout-à- 
fait  JM.  de  Guise  d'avec  eux,  croyant  qu'ils  auroient 
meilleur  marché  des  autres.  Le  sieur  de  Chanvalon  , 
comme  ayant  charge  des  affaires  et  résidant  pour  le 
service  de  M.  de  Lorraine  auprès  de  Sa  Majesté,  avoit 
beaucoup  de  crédit  en  son  esprit  5  mais  le  secrétaire 
du  duc  de  Montéléon ,  ambassadeur  d'Espagne,  y 
en  eut  davantage  pour  le  persuader,  lui  faisant  en- 
tendre, de  la  part  de  son  maître,  cpi'il  se  rendoit 
caution  de  la  parole  qu'on  lui  donneroit,  sachant 
bien  qu'il  lui  étoit  didicile  de  prendre  assurance  sur 
celle  du  maréchal  d'Ancre ,  lequel  étoit  bien  averti 
de  ce  qu'avec  les  autres  il  avoit  tramé  contre  lui. 

Toutes  ces  choses  aidoient  bien  l'armée  du  Roi, 
qui  étoit  forte  et  avancée  auprès  de  Villcrs-Coterets, 
et  prête  à  les  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  plus  long- 
temps contester  ni  prétendre  de  recevoir  de  grands 
avantages.  Ils  proposèrent  néanmoins  beaucoup  d'ar- 
ticles,  plus  pour  la  forme  et  faire  bonne  mine,  que 
pour  espérance  de  les  obtenir  5  mais  ce  qu'ils  re- 
cherchèrent le  plus,  fut  de  n'être  point  obligés  de 
tout  l'hiver  d'aller  à  la  Cour ,  et  d'avoir  du  Roi  de 
quoi  entretenir  leurs  garnisons. 

Ils  demandoient  que  le  traité  de  Loudun  fût  en- 
tretenu ^  que  les  sièges  rais  devant  le  château  de 
Chinon  et  la  tour  de  Bourges  fussent  levés,  et  ceux 
qui  coramandoient  en  ces  places  maintenus  en  leurs 
charges  ;  que  les  garnisons  du  duc  de  Mayenne  fussent 
augmentées  de  deux  cents  hommes  de  pied  5  que  le 
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paiement  de  ses  pensions ,  garnisons  ,  compagnies  de 
cavalerie ,  et  autres  gratifications  qu  il  |)laisoit  à  Sa 
Majesté  de  lui  accorder,  fût  assigné  sur  la  recette 
générale  des  finances  \  qu'on  envoyât  au  duc  de 
Vendôme  la  commission  pour  tenir  les  Etats  en  Bre- 
tagne-, que  sa  compagnie  de  chevan-légers  servît  où 
il  seroit  par  lui  ordonné;  qu'il  lui  fût  entretenu  cent 
hommes  de  pied  pour  tenir  garnison  à  LaFère;  que 
Sa  Majesté  fit  raser  les  fortifications  de  Blavet ,  et 
ôtât  les  garnisons  des  places  où  elle  en  avoit  envoyées 
depuis  la  détention  de  M.  le  prince  ,  et  considérant 
s'il  étoit  expédient  qu'elle  tînt  sur  pied  son  armée. 

M.  de  Guise,  ne  désirant  plus  que  de  retourner 
trouver  leurs  Majestés,  prit  sujet  de  leur  demander 
qu'ils  approuvassent  qu'il  y  fît  un  voyage,  sur  Tes- 
pérance  qu'il  faciliteroit  la  concession  des  demandes 
qu'ils  faisoient.  Il  arriva  à  la  Cour  le  24  avec  ses 
frères,  fut  très-bien  reçu,  fit  encore  un  voyage  vers 
eux,  pour  leur  faire  savoir  la  volonté  du  Roi;  et  , 
étant  de  retour  le  29 ,  Sa  Majesté  accorda  les  deux 
cents  hommes  de  surcroît  de  garnison  qu'ils  deman- 
doient  pour  M.  de  Mayenne  ,  à  Soissons  ,  et  les  cent 
hommes  pour  M.  de  Vendôme,  à  La  Fère ,  mais  ne 
voulant  affecter  aucune  recette  aupaiement  d'icelle. 

Quant  au  traité  de  Loudun,  elle  déclara  le  vouloir 
observer  de  bonne  foi  et  n'y  contrevenir  point.  Pour 
le  reste ,  il  ne  leur  fut  rien  accordé  ,  mais  Sa  Majesté 
voulut  qu'il  demeurât  en  sa  puissance  de  faire  ce 
qu'il  lui  plairoit. 

Le  sieur  de  Boissise  seul  leur  porta  celte  réponse 
à  leurs  articles,  à  laquelle  ils  ne  voulurent  consen- 
tir, mais  seulement  signèrent,  le  6  d'octobre,  qu'ils 
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l'avoient  reçue  par  exprès  commandement  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  pour  obéir  à  ses  volontés. 

Ensuite  Sa  ÎMajesté  fit  une  déclaration  ,  le  i6  d'oc- 
tobre ,  par  laquelle  elle  fit  savoir  qu'en  celle  qu'elle 
avoitfaile  sur  la  détention  de  M.  le  prince,  elle  n'en- 
tendoit  comprendre  sous  le  nom  des  coupables  des  cas 
mentionnés  en  icelle  ,  les  princes,  seigneurs  et  autres 
officiers  de  Sa  Majesté,  qui  étoient  partis  de  Paris 
le  premier  de  septembre;  mais  quelle  les  tenoit  tous 
pour  ses  bons  serviteurs  ,  et  vouloit  qu'ils  jouissent 
de  ses  grâces  et  faveurs,  et  exerçassent  leurs  charges* 
ainsi  qu'ils  avoient  fait  auparavant.  Elle  en  fît  une 
autre  particulière  sur  le  sujet  de  M.  de  Longueville  , 
qu'elle  dit  être  fort  assurée  n'avoir  eu  aucune  mau- 
vaise intention  contre  son  service ,  et  de  n'avoir  non 
plus  entendu  comprendre  en  la  susdite  première  dé- 
claration. 

Toutes  choses ,  par  ce  moyen  ,  sembloient  être  pa- 
cifiées, au  moins  pour  quelque  temps.  Les  places  que 
tenoit  M.  le  prince  en  Berry ,  étoient  toutes  rendues 
à  M.  de  Montigny  ,  qui  avoit  été  fait  maréchal  de 
France  avec  M.  de  Thémines,  peu  après  la  détention 
de  M.  le  prince  ;  Chinon ,  où  Rochefort  étoit  allé 
pour  s'enfermer,  étoit  aussi  remis  en  l'obéissance  du. 
Roi,  ledit  Rochefort  en  étant  sorti,  non  tant  sur  les 
lettres  de  M.  le  prince,  que  sur  l'appréhension  de 
l'événement  du  siège  que  le  maréchal  de  Souvray 
avoit  mis  devant  cette  place ,  le  gouvernement  de 
laquelle  fut  donné  à  d'Elbène.  Toutes  choses  étoient 
aussi  établies  en  leur  premier  état  à  Fentour  de  La 
Rochelle  ,  ceux  de  la  ville  ayant  remis  entre  les  mains 
d'un  exempt  du  Roi  le  château  de  Rochefort  dont 
T.    10.  3ï 
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ils  s'étoient  saisis  ,  et  le  duc  d'Eperiion  retiré  ses 
garnisons  de  Surgères  et  Tonnay -Cliarenle.  Les 
princes  et  seigneurs  unis  étoient  retenus  dans  leur 
devoir ,  au  moins  en  apparence,  par  ce  dernier  traité. 
M.  de  Nevers  seul  apporta  de  nouveaux  troubles  , 
fit  des  levées  de  gens  de  guerre,  s'assuroit  de  ses 
amis ,  et  alla  plusieurs  fois  consulter  à  Sedan  le 
donjon  des  rébellions,  et  mit  des  gens  de  guerre  dans 
Mézières  ,  Picthel,  La  Cassine  ,  Château-Portien  , 
Richecourt,  et  autres  places  de  son  gouvernement, 
sans  permission  du  Roi ,  dont  les  plus  sages,  qui  ne 
considéroient  pas  son  esprit,  étoient  étonnés,  at- 
tendu les  forces  que  le  Roi  avoit  prêtes,  auxquelles 
il  ne  pou  voit  faire  aucune  résistance ,  s'il  les  eût 
voulu  employer  contre  lui. 

La  Pleine  employa  tous  les  moyens  qu'elle  put 
pour  lui  faire  connoître  sa  faute  5  elle  dépécha  vers 
lui  M.  Marescot,  maître  des  requêtes;  lequel  n'ayant 
rien  avancé  ,  elle  me  lit  l'honneur  de  me  choisir 
pour  y  faire  un  voyage  de  la  part  de  Sa  Majesté  , 
croyant  que  j'avois  quelque  dextérité  par  laquelle 
je  pourrois  ménager  son  esprit  et  le  ramener  à  la  rai- 
son; mais  tout  cela  fut  en  vain,  car  il  n'en  étoit  pas 
capable.  Il  continuoit  en  ses  mauvais  desseins-,  on 
en  avoit  avis  par  les  gouverneurs  des  places  de  la 
province,  qui  demandoient  qu'on  renforçât  les  gar- 
nisons, et  protestoient  qu'ils  ne  seroient  pas  respon- 
sables de  la  perte  desdites  places  s'il  en  mésavenoit. 

La  Reine ,  pour  ne  donner  occasion  à  leur  prétexte 
ordinaire  qu'ils  étoient  opprimés  et  n'arraoient  que 
pour  se  défendre ,  étoit  résolue  de  le  laisser  commen- 
cer; et ,  s'étant  contentée  d'envoyer  des  commissaires 
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en  Champagne  pour  informer  de  ce  qui  s'y  passoit, 
elle  ne  voulut  pas  merae  envoyer  renfort  de  garuisou 
dans  les  places,  mais  se  contenta  de  mander  aux  gou- 
verneurs et  aux  villes  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs  gar- 
des 5  afin  que  sous  ombre  de  ce  renfort  de  garnisons , 
on  ne  pût  dire  qu'on  eût  dessein  contre  lui. 

Il  n'en  faisoit  pas  de  môme ,  mais  eut  dessein  de  se 
saisir  de  la  ville  de  Reims.  Le  Roi  y  envoya  le  mar- 
quis deLa  Vieuville  ,  qui  ëtoit  son  lieutenant-général 
en  ce  quartier  de  Champagne,  mais  lui  commanda 
de  ne  s'accompagner  que  de  ceux  de  sa  maison.  Ma- 
dame de  Nevers,  à  peu  de  jours  de  là,  qui  fut  le  i4 
de  novembre,  se  présenta  aux  portes  de  la  ville  pour 
y  entrer  :  le  marquis,  qui  avoit  reconnu  l'état  de  la 
ville  et  les  grandes  intelligences  qu'elle  y  avoit ,  joint 
que  son  mari  étoit  proche  de  là,  lui  refusa  l'entrée 
avec  toutes  les  soumissions  qu'il  lui  fut  possible,  et 
îa  contraignit  de  se  loger  ,  pour  cette  nuit-là,  au  fau- 
bourg. Le  duc  de  Nevers  ,  irrité  de  ce  refus ,  envoya 
quantité  de  gens  de  guerre  se  saisir  du  château  de  Sij , 
appartenant  au  marquis  de  La  Yieuville ,  situé  eu 
Rethelois  ,  et  peu  après  manda  à  son  procureur  fiscal , 
au  duché  de  Rethelois,  qu'il  requît  une  saisie  féodale 
de  ladite  terre  ,  à  faute  d'hommes,  droits  et  devoirs 
non  faits  et  non  payés  par  ledit  marquis,  depuis  le 
décès  de  son  père. 

Le  marquis  de  La  Vieuville  s'en  étant  plaint  au 
Roi,  Sa  Majesté  lui  envoya  Barenton,  exempt  de  ses 
gardes-du-corps  ,  qui ,  le  21  dudit  mois,  lui  fit  com- 
mandement de  sa  part  de  faire  sortir  dudit  château 
dudit  marquis ,  les  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  en- 
voyés, et  que  ce  qu'il  avoit  fait  à  Reims  étoit  par 

3i. 
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son  commandement.  M.  de  Nevers  lui  répondit  fort 
insolemment,  entre  autres  choses,  que  ceux  qui 
étoient  à  la  Cour  étoieiit  sous  la  baguette,  mais  qu'il 
n'y  étoit  plus ,  et  que  dans  trois  mois  tous  auroient  lu 
même  franchise,  et  quiliroit  avec  vingt  mille  hommes 
au-devant  du  sieur  de  Prâlin,  qui  commandoit  les 
armées  de  Sa  Majesté;  et  néanmoins  il  n'avoit  pas  ef- 
fectivement des  troupes  pour  garder  la  moindre 
place  de  son  gouvernement.  Barenton  en  dressa  son 
procès-verbal ,  qu'il  apporta  à  Sa  jMajesté ,  laquelle 
commanda  au  garde  des  sceaux  que,  sur  icelui  et  sur  les 
rapports  des  sieurs  de  Caumartin  et  d'Ormesson ,  con- 
seillers d'Etat ,  qui  leur  avoient  été  aussi  envoyés  pour 
informer  des  levées  des  gens  de  guerre  et  entreprises 
dudit  duc ,  et  sur  les  avis  des  gouverneurs  des  villes 
de  cette  province  et  protestations  qu  ils  faisoient ,  il 
s'avisât ,  en  son  conseil ,  à  ce  qui  étoit  à  faire  pour  le 
Lien  de  son  service  et  le  repos  de  son  Etat. 

La  chose  étant  mise  en  délibération ,  le  garde  des 
sceaux  fut  d'avis  qu'il  falloit  renvoyer  l'affaire  au  par- 
lement. M.  de  Villeroy,  quoiqu'il  fût  soupçonné  de 
favoriser  les  princes,  dit  que  ce  n  étoit  point  une  af- 
faire du  parlement  :  et  le  président  Jeannin  donnant 
lui  conseil  moyen  de  diviser  l'affaire  et  renvoyer  au 
parlement  la  saisie  féodale ,  il  lui  répondit  coura*- 
geusement  que  ce  seroit  mettre  un  gentilhomme  en 
procès  avec  un  prince ,  pour  avoir  servi  le  Roi.  Le 
sieur  Mangot,  secrétaire  d'Etat,  prenant  la  parole  et 
rafifirmative  pour  la  défense  du  marquis  de  La  Vieu- 
ville  ,  le  sieur  Barbin  lui  dit  quil  oublioit  une  chose  , 
laquelle  mettoit  tout-à-fait  M.  de  Nevers  en  son 
tort,  qui  étoit  que  la  saisie  féodale  n'avoit  été  faite 
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que  plusieurs  jours  après  la  prise   de   sa    maison. 

Le  garde  des  sceaux ,  que  l'on  voyoit  bien  qui  ne 
faisoit  qu'à  regret  délibérer  de  cette  aiïaire,  et  qui 
montroit  dans  son  visage  la  peine  de  son  esprit,  éclata 
alors,  et  dit  à  Barbin  qu'il  se  trompoit  s'il  pensoitle 
rendre  ministre  de  ses  conseils  violens.  L'autre  lui 
répondit  assez  modestement  qu'il  étoit  homme  de 
bien,  qu'il  disoit  son  avis,  qu'ils  étoient  tous  assem- 
blés pour  cela ,  et  qu'il  falloit  prendre  les  opinions. 
A  quoi  le  garde  des  sceaux  dit  qu'il  n'en  feroit  rien, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  avec  des  gens  qui  entendissent  les 
affaires.  Barbin  se  leva  et  lui  dit  :  «  Je  suis  seul  qui 
«  peut-être  ne  les  entends  pas  ;  tous  ces  messieurs  qui 
«  restent  ici  les  entendoient  très-bien,  lorsque  vous 
«  n'en  aviez  jamais  ouï  parler  :  »  et  cela  dit,  il  s'en  alla 
au  Louvre  ,  où  il  raconta  ce  qui  s'étoit  passé  à  leurs 
Majestés. 

Cependant  l'heure  du  conseil  des  affaires  arrivant, 
le  garde  des  sceaux  vint  au  Louvre.  La  Reine  lui  de- 
mande si  on  avoit  le  procès-verbal  de  l'exempt,  et 
s'il  étoit  à  propos  de  le  lire  devant  tous  les  princes 
et  seigneurs  qui  étoient  là.  Le  garde  des  sceaux  n'en 
étant  pas  d'opinion  ,  Barbin  fît  instance  qu'on  le  lût , 
afin  que  chacun  connût  l'insolent  procédé  du  duc  de 
Nevers.  Etant  lu  ,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  le  blâ- 
mât, et  qui  n'avouât  que  leurs  Majestés  en  dévoient 
avoir  du  ressentiment.  La  Reine  demanda  au  garde  des 
sceaux  ce  qui  lui  en  sembloit  5  il  recula  un  pas  en 
arrière  ,  sans  rien  dire  :  elle ,  étonnée  ,  lui  redemanda 
jusqu'à  trois  fois  ,  sans  qu'il  répondît  rien.  Ce  que  le 
Roi  trouva  si  mauvais  ,  outre  qu'il  étoit  déjà  mécon- 
tent de  la  rudesse  de  sou  esprit ,  de  son  peu  d'expé- 


486  [l6l6]    MÉMOIRES 

rience  dans  les  affaires  ,  de  voir  que  laplus  saine  partie 
du  clergé  se  plaignoit  de  lui  et  qu'il  étoit  en  répu- 
tation d'être  peu  affectionné  à  la  religion ,  que  Sa 
Alajesté,  de  sou  propre  mouvement _,  se  porta  à  dire 
à  la  Reine  qu'il  le  falloit  éloigner,  et  lui  envoya, 
dès  le  soir,  redemander  les  sceaux,  et  les  donna  au 
sieur  Mangot ,  et  m'honora  de  la  charge  de  secrétaire 
d'Etat,  que  ledit  sieur  Mangot  exerçoit  lors.  Peu  de 
jours  auparavant  j'avois  été  nommé  pour  aller  en  Es- 
pagne, ambassadeur  extraordinaire,  pour  terminer 
plusieurs  affaires  ,  auxquelles  le  comte  de  La  Roche- 
foucault  fut  désigné  en  ma  place.  Je  desirois  plutôt 
la  continuation  de  cet  emploi,  qui  n'étoit  que  pour 
lui  temps  ,  que  celui-ci,  la  l'onction  duquel  étoit  or- 
dinaire. Mais,  outre  qu'il  ne  m'étoitpas  honnêtement 
permis  de  délibérer  en  cette  occasion  ,  où  la  volonté 
d'une  puissance  supérieure  me  paroissoit  absolue , 
j'avoue  qu'il  y  a  peu  déjeunes  gens  qui  puissent  refu- 
ser l'éclat  d'une  charge  qui  promet  laveur  et  emploi 
tout  ensemble.  J'acceptai  donc  ce  qui  me  fut  proposé 
en  ce  sujet  par  le  maréchal  d'Ancre ,  de  la  part  de  la 
Reine,  et  ce  d'autant  plus  volontiers  que  le  sieur  Bar- 
bin,  qui  étoit  mon  ami  particulier,  mesoUicitoit,  et 
m'y  poussoit  extraordinairement. 

Incontinent  que  je  fus  en  cette  charge ,  le  maréchal 
me  pressa  fort  de  me  défaire  de  mou  évêché ,  qu'il 
vouloit  donner  au  sieur  du  Vair.  Mais,  considérant  les 
changemens  qui  pouvoient  arriver,  tant  par  l'humeur 
changeante  de  ce  personnage,  que  par  les  accidens 
qui  pouvoient  arriver  à  sa  fortune  ,  jamais  je  ne  vou- 
lus condescendre,  ce  dont  il  eut  du  mécontentement, 
quoique  sans  raison.  Je  lui  représentois  qu'il  étoit 
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bien  raisonnable  que,  quoi  qu'il  arrivât,  je  me  trou- 
vasse en  l'état  que  j'dtois  entré  en  cette  charge  ,  où, 
ne  voulant  rien  profiter,  il  étoit  plus  c[ue  juste  que 
je  ne  me  misse  en  hasard  de  perdre  tout. 

Je  lui  représentois  encore  que ,  si  je  me  défaisois 
de  monévéché,  il  sembleroit  que  j'eusse  acheté  et  me 
fusse  acquis  l'emploi  de  la  charge  où  il  me  mettoit, 
au  prix  d'un  bénéfice,  ce  qui  ne  se  pouvoit  en  cons- 
cience, et  ne  seroit  pas  honorable  ni  pour  lui  ni 
peur  moi.  Mais  toutes  ces  raisons  ne  le  contentèrent 
point,  et  le  sieur  Barbin  ,  qui  étoit  plus  pratique  de 
son  humeur  que  moi,  me  dit  que  ,  quoi  que  je  pusse 
laire,  il  ne  seroit  pas  satisfait  s'il  ne  venoit  à  ses  fins , 
parce  que  son  intention  étoit ,  en  me  dépouillant  de 
ce  cjue  j'avois ,  de  me  rendre  plus  nécessairement  dé- 
pendant de  ses  volontés.  En  quoi  il  témoigna  être 
véritablement  mon  ami ,  en  me  fortifiant  sous  main 
dans  la  résolution  que  j'avois  prise  de  ne  me  défaire 
pas  de  mon  évéché. 

Quant  au  sieur  du  Vair ,  jamais  homme  ne  vint  en 
cette  charge  avec  plus  de  réputation,  et  ne  s'en  ac- 
quitta avec  moins  d'estime^  si  bien  que  le  choix  qu'on 
fit  de  sa  personne  ne  servit  qu'à  faire  connoître  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  palais  et  la  Cour,  entre 
rendre  la  justice  aux  particuliers  et  la  conduite  des 
affaires  publiques.  Il  étoit  rude  en  sa  conversation  , 
irrésolu  es  moindres  difïicultés,  et  sans  sentiment 
des  obligations  reçues. 

Messieurs  de  Bouillon  et  de  Mayenne  avoient  un 
tel  pouvoir  sur  son  esprit,  qu'il  ne  pouvoit  s'empê- 
cher d'en  embrasser  ouvertement  les  intérêts.  Un 
jour  il  reprocha  à  la  Reine,  en  leur  présence ,  comme 
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nous  avons  dit  ci-devant,  le  peu  de  confiance  qu'elle 
avoit  en  eux  ,  et  que  si  elle  contlnuoit  ses  soupçons  , 
elle  leur  donneroit  occasion  de  chercher  ailleurs  leur 
appui  :  sans  considérer  les  sujets  qu'elle  avoit  de  se 
défier  d'eux ,  qu'ils  n'avoient  rien  oublié  à  faire  , 
durant  la  minorité,  pour  changer  le  gouvernement 
des  afiaires,  et  décrier  sa  conduite-,  qu'ayant  redou- 
blé leurs  appointemens  dès  le  commencement  de  sa 
régence,  et  les  ayant  gratifiés  de  pensions  excessives, 
pensant  les  retenir  par  leur  intérêt  en  leur  devoir  , 
ils  s"étoient  servis  du  bien  qu'elle  leur  avoit  fait  pour 
lui  faire  mal ,  avaient  gagné  les  uns  par  argent ,  les 
autres  par  espérance,  fait  cabales  dans  la  Cour,  pris 
les  armes  à  la  campagne ,  perdu  le  respect  qu'ils  dé- 
voient à  leur  souverain ,  troublé  la  tranquillité  pu- 
blique 5  que  tous  les  gens  de  bien  désiroient  voir 
leur  insolence  châtiée,  et  cependant,  entre  leurs 
vœux,  ils  avoient  profité  de  la  rébellion  qui  les  de- 
voit  ruiner,  et  la  Reine  avoit  porté  le  E.oi  à  ré- 
compenser leurs  fautes;  que  sa  bonté  ne  les  avoit 
pas  rendus  meilleurs  ,  et  la  paix  n'avoitpas  été  plutôt 
conçue ,  qu'ils  ne  méditassent  une  nouvelle  guerre. 
On  parla  du  mariage  du  Roi ,  ils  menacèrent  de  s'y 
opposer;  le  Roi  l'entreprit,  ils  arment  aussitôt  pour 
en  troubler  l'exécution.  Leur  crime  ayant  donné  au 
Roi  sujet  de  les  punir ,  et  leur  ibiblesse  le  moyen  , 
la  Reine  s'étoit  contentée  de  le  pouvoir  faire.  On 
avoit  traité  avec  eux,  le  Roi  les  avoit  reçus  en  père, 
au  lieu  de  les  châtier  en  maître;  et  qu'après  tout 
cela ,  ils  n'avoient  pas  plutôt  été  de  retour  dans  la 
Cour  ,  qu'ils  s'étoient  proposés  de  s'en  éloigner. 
Toutes  lesquelles  cîioses  étant,  c'cùl  été  à  la  Reine 
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«ne  aussi  grande  imprudence  de  s'y  fier ,  que  c'étoit 
à  lui  une  grande  indiscrétion  de  lui  conseiller. 

Cependant  le  trouble  et  l'ëtonnement  de  l'arrêt  de 
M.  le  prince  ne  fut  pas  plutôt  cessé ,  que  le  maréchal 
d'Ancre  revint  à  la  Cour.  S'il  eu  étoit  parti  avec  un 
grand  désespoir,  il  n'y  vint  pas  avec  une  moindre 
présomption  et  espérance  de  recommencer  à  gouver- 
ner pis  que  jamais.  Sa  femme  étoit  si  abattue  de 
l'effroi  où  elle  s'étoit  trouvée ,  duquel  nous  avons 
parlé  ci-devant,  et  de  son  humeur  mélancolique  que 
cette  crainte  avoit  irritée ,  qu'elle  en  étoit  en  quel- 
que manière  sortie  hors  de  son  bon  sens  ,  ne  partant 
plus  de  sa  chambre ,  et  ne  voulant  voir  personne  , 
croyant  que  tous  ceux  qui  la  regardoient  fensorce- 
loient ,  et  elle  avoit  étendu  ce  soupçon  jusques  à  la 
personne  de  Barbin ,  qu'elle  avoit  pour  ce  sujet  prié 
de  ne  la  plus  aller  voir. 

Le  maréchal ,  à  son  arrivée ,  demanda  audit  Barbin 
s'il  y  auroit  plus  de  danger  qu'il  se  mêlât  des  afï'aires. 
L'autre ,  qui  savoit  qu'il  étoit  déjà  résolu  de  faire 
ce  qu'il  lui  demandoit,  et  qu'il  ne  s'en  abstiendroit 
pas,  quoi  qu'il  lui  conseillât,  mais  prendroit  sujet  de 
croire  que  l'ambition  le  porteroit  à  lui  donner  ce  con- 
seil ,  lui  dit  qu'à  son  avis  il  le  pouvoit  faire  ,  et  qu'il 
ne  voyoit  point  de  raison  qui  l'en  dût  empêcher. 
Mais  cela,  néanmoins,  fut  l'entrée  de  sa  ruine  ,  ce  qui 
le  confirma  en  la  haine  de  tout  le  monde  ,  et  donna 
un  des  principaux  moyens  à  Luynes  de  médire  de 
lui  à  la  Reine  et  au  Roi  ,  et  préparer  l'orage  que 
nous  verrons  tomber  sur  sa  personne  l'année  sui- 
vante. Luynes  commença  à  représenter  au  Roi  que 
l'autorité  royale  étoit  en  la  personne  dudit  maréchal, 
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quVllo  no  rcsitloit  (mi  Sa  Majesté  qiio  de  nom,  cl, 
que,  pour  se  fortiHer  en  ses  mauvais  desseins ,  il 
éloignoit  la  Reine  sa  mère  de  la  bienveillance  qu'elle 
lui  devoit. 

Le  Roi  étant  lomLé  malade  à  la  Toussaint  d'une 
espèce  d'évanouissement,  la  Reine,  qui  étoit  aux 
Feuillans  ,  accourt  incontinent  au  Louvre  ,  tout  ef- 
frayée: le  Roi,  (|ui  se  porloit  mieux,  n'en  fut  néan- 
moins entièrement  guéri  que  trois  ou  quatre  jours 
après.  La  Reine,  parlant  souvent  de  cette  maladie, 
tlu  Vair,  qui  étoit  encore  lors  garde  des  sceaux  ,  et 
soupconnoit  que  ce  fût  un  autre  mal  que  ce  n'étoit , 
dit  ([uil  étoit  à  craindre  (pi'il  ne  recommençât  au 
printemps.  Cela  fit  que  la  Reine  ,  parlant  plusieurs 
fois  au  sieur  lîerouard ,  premier  médecin  du  Roi  , 
lui  disoit  qu  elle  avoit  peur  que  Sa  Majesté  ne  re- 
tombât malade  au  printemps.  Luynes  prit  occasion 
de  dire  au  Roi  que  l'on  tramoit  quelque  chose  contre 
lui,  qui  devoit  s'exécuter  au  printemps,  et  tpie  l'on 
disoit  qu'il  lui  pourroitbienmésavenir  en  ce  temps-là. 
Il  donnoit  quant  et  quant  à  entendre  au  Roi  que  tous 
ces  princes  n'étoient  persécutés  que  pour  l'amour  du 
maréchal  d'Ancre,  qu'ils  étoient  passionnés  pour  Sa 
Majesté,  et  qu'ils  avoient  témoigné  un  déplaisir  in- 
dicible de  sa  maladie. 

Ces  choses  llrent  effet  en  l'esprit  du  Roi  ,  et  tel 
que  M.  de  Gevres  dépécha  exprès  ,  à  Soissons  ,  à 
M.  de  Mayenne  ,  pour  lui  faire  savoir,  non  de  la  part 
(lu  Roi ,  mais  comme  de  lui-mihue,  la  bonne  volonté 
que  Sa  Majesté  lui  portoit,  et  qu'elle  avoit  eu  quel- 
que pensée  de  se  retirer  d'avec  la  Reine  sa  mère  , 
et  s'en  aller  à  Compiègne,  où  il  savoit  bien  que  tous 
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les  autres  princes  et  lui  n'auroient  pas  manqué  de  le 
venir  trouver. 

Cet  avis  encouragea  fort  les  princes  ,  qui  don- 
nèrent ordre  au  cardinal  de  Guise  de  ménager  au- 
près de  M.  de  Luynes  tout  ce  qu'ils  pourroient  en 
cette  occasion.  L'afl'aire  fut  si  bien  suivie  que  La 
(Chênaie,  gentilhomme  ordinaire  du  Roi ,  qui  avoit 
grande  part  auprès  dudit  sieur  de  Luynes,  leur  en- 
voya Génie,  par  lequel  il  leur  lit  savoir  la  mauvaise 
volonté  que  le  Koi  portoit  au  maréchal  d'Ancre,  et  le 
mécontentement  qu'il  avoit  de  ses  comportemens  , 
les  conviant  tous  de  se  maintenir  bien  unis  ensemble, 
et  quoi  qu'on  leur  pût  dire,  n'entendre  aucune  récon- 
ciliation avec  lui. 

Nonobstant  toutes  ces  choses ,  le  changement  des 
ministres  les  étonnoit  \  car  ils  crurent  que ,  n'ayant  plus 
personne  de  leur  intelligence  dans  le  ministère ,  leurs 
actions  seroient  reconnues  pour  ce  qu'elles  étoient , 
et  plusieurs  détrompés  de  ce  qu'on  en  avoit  fait  ac- 
croire à  leur  avantage  contre  la  vérité.  Ils  ne  se  rap- 
prochèrent pas  néanmoins  de  leur  devoir;  mais, 
,au  contraire,  s'affermissoient  dans  leur  rébellion,  le 
duc  de  Nevers  tout  ouvertement,  M.  de  Bouillon 
couvertement ,  et  sons  mains  décriant  le  gouverne- 
ment aux  pays  étrangers  ,  et  envoyant  exprès  en 
Hollande  ,  à  Liège  et  en  divers  lieux  d'Allemagne  pour 
en  parler  mal.  Entre  lesquels  le  sieur  du  Péché  étant 
à  Liège ,  et  se  laissant  aller  ,  selon  qu'il  lui  étoit  com- 
mandé, à  parler  autrement  du  Pioi  qu'il  ne  devoit,  un 
gentilhomme  liégeois,  abhorrant  cette  infidélité,  le 
blâma  de  sa  trahison,  et,  des  paroles  étant  venus  aux 
mains ,  le  tua  sur-le-champ.  Il  faisoit  plusieurs  au-; 
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très  pratiques  au  préjudice  de  l'autorité  royale,  fai- 
saul  enlever  quantité  d'armes,  et  passer  à  petites 
troupes  nombre  de  gens  de  guerre ,  par  Sedan  ,  en 
Cliamj)agne,  où  le  duc  de  Nevers  les  recueilloit,  et 
les  faisoit  couler  dans  les  places  qui  ne  lui  pouvoient 
faire  de  résistance.  Le  Roi  en  étant  averti ,  fut  con- 
traint de  faire  avancer  des  gens  de  guerre  en  celte 
province  ,  sous  Iq  commandement  du  maréchal  de 
Prâliu  ,  tant  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  ju- 
gemens  des  commissaires  de  Sa  Majesté  qu'elle  avoit 
envoyés  sur  les  lieux  pour  informer  des  contraven- 
tions à  ses  ordonnances,  en  faire  le  procès  à  ceux  qui 
se  trouvoient  coupables ,  que  pour  être  prêts  à  toute 
occasion  qui  se  pourroit  présenter  pour  son  service. 

Il  ne  se  passa  guère  de  temps  qu  il  n'eût  sujet  de 
les  employer;  car  M.  de  Nevers ,  de  nuit  et  par  sur- 
prise ,  entra  le  premier  jour  de  décembre  dans  la  ville 
de  Sainte-Menelîould,  s'en  saisit,  et  mit  dans  le  châ- 
teau cinq  cents  hommes  de  garnison.  Cette  ville  étoit 
importante,  couvroit  Sedan  et  Mézières ,  et  fermoit 
le  passage  pour  aller  à  Verdun.  Le  maréchal  de  Prâlin 
y  alla  avec  les  troupes  du  Roi,  avec  lesquelles  et  la 
promesse  qu'il  fit  de  dix  mille  écus  à  Bouconville  , 
gouverneur  du  château ,  il  se  rendit  maître  de  la  place, 
et  en  chassa  la  garnison  du  duc  de  Nevers ,  le  26  de 
décembre  ,  et  la  fit  conduire  à  Rcthel. 

Nonobstant  tout  ce  mauvais  procédé  des  ducs  de 
Nevers  et  de  Bouillon  ,  le  dernier ,  qui  s'étoit  tenu  un 
peu  plus  couvert,  eut  bien  la  hardiesse  d'écrire  au  Roi , 
en  se  plaignant  de  ce  que  les  troupes  que  Sa  Majesté 
avoit  en  Champagne  lui  donnoient  jalousie,  et  que 
l'ambassadeur  du  Roi,  à  Bruxelles,  empêdioit  la  li- 
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berté  du  commerce  avec  Sedan  ,  duquel  il  semljlolt 
que  Sa  Majesté  ne  voulut  plus  embrasser  la  prolec- 
tiouj  ce  qui  l'obligcroit  à  s'aider  des  remèdes  que  la 
nature  permet  à  un  chacun  pour  sa  propre  délensc. 

Sa  Majesté  lui  lit  réponse  ,  le  27  ,  avec  plus  de  vi- 
gueur que  l'on  n'avoit  pas  accoutumé  du  temps  des 
autres  ministres  ,  lui  remontra  son  mauvais  procédé^ 
que  la  plainte  qu'il  lui  faisoit  u'étoit  que  pour  pré- 
venir celles  que  le  Roi  avoit  sujet  de  faire  de  lui ,  ou. 
tenir  les  peuples  en  une  fausse  créance  qu'ils  étoient. 
maltraités  ;  que  ce  qu'il  disoit  du  commerce  qui  n'é- 
toit  pas  laissé  libre  à  Sedan  du  côté  de  la  Flandre , 
n'étoit  que  par  l'empêchement  qu'y  avoit  fait  l'ambas- 
sadeur du  Roi ,  au  passage  des  armes  qu'il  en  vouloit 
faire  venir  contre  son  service  ,  et  que  ,  s'il  étoit  sage, 
au  lieu  des  remèdes  dont  il  menaçoit  qu'il  se  serviroit 
pour  sa  juste  défense,  et  que  Sa  Majesté  n'entendoit 
pas,  et  seroit  bien  aise  d'en  être  éclaircie  par  lui,  il 
n'en  rechercheroit  point  d'autres  que  la  bonne  grâce 
de  Sa  Majesté  ,  à  laquelle  il  étoit  obligé  de  tout  le  bien 
qu'il  avoit.  Ce  procédé  vigoureux  du  Roi  sentant  p}u> 
Sa  Majesté  royale  que  la  conduite  passée  ,  nétoit  pas 
néanmoins  bien  reçu ,  à  cause  du  maréchal  d'Ancre , 
l'audace  duquel  et  la  haine  qu'on  lui  portoit  étoient. 
telles ,  qu'elles  faisoient  prendre  en  mauvaise  part,  et 
du  peuple  et  des  grands  et  du  Roi ,  tout  ce  qui  au- 
trement étoit  de  soi  et  eût  été  reconnu  le  plus  avan- 
tageux au  service  de  Sa  Majesté  et  au  bien  de  l'Etat. 
Nous  avons  dit  que  M.  le  prince  fut  trois  jours 
après  sa  détention  changé  de  la  chambre  oii  il  étoit , 
et  mis  en  une  autre  plus  assurée  qu'on  lui  avoit  fai»; 
préparer,  en  laquelle  ,  tandis  qu'il  demeura,  il  avoit 
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quelque  espérance  d'être  bientôt  mis  en  liberté-,  mais 
les  choses  furent  changées  bientôt  après,  sur  la  mé- 
fiance qu'on  eut  de  lui  et  de  ceux  qui  tenoient  son 
parti  à  Paris. 

Un  de  ses  clievau-légers ,  nommé  Boursier  ,  fut  ac- 
cusé, sur  la  On  d'octobre,  par  une  femme  de  mau- 
vais bruit ,  d'avoir  dit ,  en  un  lieu  assez  malhonnête  , 
qu'il  eût,  quelques  jours  auparavant,  tué  la  Reine- 
mère  en  son  bâtiment  du  Luxembourg  qu'elle  étoit 
allé  voir  si  le  cardinal  de  Guise  un  jour,  et  Bassom- 
pierre  un  autre  ne  se  fussent  mis  entre  Sa  Majeslé 
et  lui.  Barbin  fit  incontinent  envoyer  cette  femme  au 
garde  des  sceaux  du  Vair  pour  l'interroger  ;  le  rap- 
port qu'il  en  fit  fut  que  c'étoit  une  garce  ,  aux  paroles 
de  laquelle  on  ne  pouvoit  pas  prendre  assurance.  Il 
sembla  à  Barbin  que  c'étoit  un  peu  trop  négliger  cette 
affaire,  qui  importoii  à  la  vie  de  la  Reine  ,  et  fit  que 
Sa  Majesté  commanda  audit  sieur  du  Vair  de  sceller, 
toutes  affaires  cessantes,  une  commission  adressante 
au  sieur  de  Mesmes  ,  lieutenant-civil,  portant  pouvoir 
à  lui  et  aux  conseillers  du  Châtelet  de  juger  cette 
affaire  souverainement-,  ce  qu'il  fit,  craignant  la  di- 
versité des  jugemens,  et  peut-être  des  affections  de 
ceux  du  parlement.  Boursier  fut  condamné  quasi 
d'une  voix  à  la  mort,  le  4  ^^  novembre ,  à  être  ap- 
pliqué auparavant  à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, pour  savoir  ses  complices.  Tous  les  conseil- 
lersv  voulurent  assister,  contre  ce  qui  a  accoutumé 
d'être  fait ,  soit  pour  complaire  et  paroître  zélés,  soit 
que,  les  preuves  n'étant  pas  si  entières  qu'elles  eussent 
dû  être ,  ils  désiroient  tous  savoir  si  à  la  question  il 
diroit  quelque  chose  qui  conlirmàt  la  justice  de  leur 
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jugement.  Ce  que  l'ou-dit  qu'il  fit,  et  reconnut  son 
crime  ,  confessant  la  chose  sclre  passée  selon  qu'on 
l'avoit  accusé. 

Deux  autres ,  qui  avoient  été  des  gardes  de  M.  le 
prince,  furent  pris  avec  lui,  pour  ce  cju'ils  le  lian- 
toient^  mais  n'ayant  été  trouvés  coupables  furent  re- 
lâchés. Un  des  deux,  nommé  Yaugré  ,  s'en  alla  à 
Soissons,  espérant  y  éîre  bien  reçu,  et  là  il  fut  prati- 
qué pour  dire  qu'on  l'y  avoit  envoyé  pour  tuer  le 
duc  de  Mayenne ,  comme  nous  verrons  l'année  sui- 
vante. 

Cette  accusation  de  Boursier  fit  qu'on  se  méfia  da- 
vantage de  M.  le  prince,  et  que,  sur  (juelques  soup- 
çons que  l'on  eut  que  ses  olîiciers,  qui  jusques  alors 
lui  avoient  apprêté  son  manger  et  l'avoient  servi, 
lui  avoient  mis  quelques  lettres  dans  un  pâté ,  on  les 
congédia  tous .  et  ne  fut  plus  servi  que  par  ceux  du 
Roi.  Ensuite  ,  le  24  de  novembre  ,  il  fut  mis  dans  un 
carrosse  et  mené  à  la  Bastille  ,  pour  être  plus  assuré- 
ment ,  et,  le  19  de  décembre,  le  comte  de  Lauzicres. 
fils  du  maréchal  de  Thémines,  en  la  garde  duquel  il 
étoit,  fut  changé,  et  du  Thiers  ,  qui  commaudoit  à 
la  compagnie  des  chevau-légers  de  la  Reine-mère ,  eut 
ordre  de  le  garder  avec  quelques-uns  de  ses  compi;- 
gnons. 

Avant  finir  cette  année  ,  il  est  raisonnable  cpie  nous 
disions  ce  qui  s'est  passé  en  Italie  depuis  le  traité 
d'Ast,  pourquoi  il  ne  fut  point  exécuté  ,  l'assistance 
que  le  duc  de  Savoie  eut  du  côté  de  la  France  ,  et  ce 
que  leurs  Majestés  firent  pour  acheminer  les  affaires 
à  un  accommodement. 

Après  le  traité  d'Ast,  l'Espagne  relira  le  marquis 
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d'Iiioiosa  de  l'Etat  de  Milan  ,,et  y  envoya  don  Pedro 
de  Tolède,  lequel ,  fondé  sur  ce  que  par  ledit'traité 
le  Roi  son  maître  n'étoit  point  obligé  formellement  à 
désarmer,  non-seulement  ne  désarma  point,  quoi- 
que le  duc  de  Savoie  eût  licencié  son  armée,  mais 
leva  de  nouvelles  troupes,  donnant  une  juste  jalou- 
sie audit  duc  de  se  vouloir  prévaloir  de  .ce  qu'il  étoit 
sans  défense ,  et  envahir  ses  Etats. 

En  ce  même  temps  les  Vénitiens  étoient  en  guerre 
avec  l'archiduc  Ferdinand  ,  à  raison  de  quelques-uns 
de  ses  sujets  de  Croatie,  qui  avoient,  sur  la  fin  de 
l'année  précédente  ,  fait  quelques  voleries  ,  pour  les- 
quelles les  Vénitiens  n'en  pouvant  tirer  raison  dudit 
archiduc,  étoient  entrés  en  guerre  avec  lui. 

L'armée  de  dom  Pedro  de  Tolède  ne  pouvant  être 
employée  contre  eux  comme  contre  le  duc  de  Savoie, 
ils  entrèrent  en  traité  ensemble.  Ils  se  promirent  une 
mutuelle  assistance  contre  les  Espagnols,  ensuite  do 
laquelle  les  uns  et  les  autres  firent  nouvelles  levées 
de  gens  de  guerre. 

Le  Roi ,  ayant  avis  de  ce  nouvel  embrasement  en 
Italie,  y  envoya  M.  de  Bethune  en  qualité  de  son 
ambassadeur  extraordinaire ,  au  lieu  du  marquis  de 
Rambouillet,  pour  essayer  de  les  faire  venir  à  un  ac- 
commodement. 

Les  esprits  sont  irrités,  l'orgueil  est  grand  du  côté 
d'Espagne  5  le  courage  ne  manque  point  du  côté  du 
duc,  ni  la  prudence  du  côté  des  Vénitiens.  Diverses 
propositions  sont  faites  j  ils  ne  peuA  ent  convenir , 
mais  s'arrêtent  sur  des  pointillés  5  le  Roi  est  convié 
d'être  de  la  partie ,  le  duc  de  Savoie  le  seraond  de  le 
défendre  ,  selon  qu'il  y  est  obligé  par  le  iralté  d'Ast , 
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et  dépêche  au  maréchal  de  Lesdiguières  ,  afin  que, 
sans  attendre  un  commandement  de  Sa  Majesté,  il 
lui  envoyât  des  tronpes,  comme  il  lui  a  été  promis. 
Le  maréclial  de  Lesdiguières  passe  à  Turin  ,  lait  lever 
quantité  de  gens  de  guerre,  leur  fait  passer  les  Monts, 
de  sorte  que  le  duc  de  Savoie  se  vil  av(,.c  nne  armée 
de  treize  à  quatorze  mille  hommes  de  pied ,  dont  il  y 
avoit  dix  mille  hommes  français  en  état  de  se  dé- 
fendre contre  celle  de  dom  Pedro  de  Toiède,  bien 
qu'elle  fût  plus  forte  de  la  moitié.  (Je  qui  lui  'ait  plus 
de  peine,  est  le  duc  de  Nemours,  qui,  s'élaut,  du 
commencement,  chargé  de  Caire  quelques  levées  pour 
son  service  dans  le  Fossigny  et  le  (ièuevois,  tourna 
ses  armes  contre  lui-même,  non  tant  pour  quelque 
nouveau  sujet  de  mécontei.tement  qu'il  eût  reçu,  que 
pour  l'ulcère  que  de  îong-temps  il  avoit  thns  le  cœur, 
de  ce  qu'espérant  hériter  de  ses  biens,  il  l'avoit 
premièremenl ,  dès  l'année  i(>rr  ,  emi^^dié  d'épouser 
mademoiselle  d  Aumaie  ,  puis  ,  sous  une  fausse  amorce 
de  lui  faire  épouser  une  de  ses  filles,  lui  faisoit  couler 
les  années  les  unes  aju  èsles  autres  pour  le  faire  vieillir 
-sans  se  marier.  Il  fit  alliance  avec  l'Espagne,  passa  en 

Franche-Comtéoùillevadestroupes,demandepassage 
par  la  France  pour  entrer  en  Savoie,  ce  qu'on  ne  lui 
voulut  pas  souffrir,  sinon  que  ses  gens  passassent  un 
a  un  comme  faisoient  ceux  qui  alloient  an  service  du 
duc  de  Savoie  :  ce  qui  étoit  ne  rieii  promettre-  car 
ceux  qui  alloient  trouver  le  duc  de  Savoie  passoient 
sûrement  un  à  un,  d'autant  que  paitant  de  Fraiiceils 
entroient  immédiatement  en  Savoie,  qui  étoit  terre 
araie,  au  lieu  que  les  autres  entroient  de  France  en 
Savoie  comme  en  terre  ennemie,  et  partant  n'y  pou- 
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voient  passer  un  à  un  sans  rencontrer  la  mort  au  même 
passage.  Le  duc  de  Montélcon  fit  lant  d'instance,  et 
sut  si  bien  représenter  que  les  troupes  du  duc  de 
Nemours  étoient  fjuasi  toutes  dissipées,  et  que  cette 
permission  ,  qu'il  dcmandoit  au  nom  de  son  maître  , 
n  étoit  que  pour  la  réputation  de  leur  alliance ,  qu'en- 
fin il  obtint  ce  qu'il  désiroit.  Un  nommé  Lassé,  tré- 
sorier de  France  à  Bourges ,  fut  choisi  pour  porter  le 
commandement  au  duc  de  Bellegarde  de  leur  laisser 
le  passage  libre  par  la  Bresse  ,  et  lui  dire  à  l'oreille 
qu'on  savoit  très-bien  que  cela  ne  pouvoit  porter 
préjudice  au  duc  de  Savoie ,  d'autant  que  ces  troupes 
prétendues  étoientsi  foibles  qu'elles  n'oseroient  passer. 
Mais  Lassé,  qui  fut  gagné  par  l'ambassadeur  de  Savoie, 
ne  dit  pas  le  mot  à  l'oreille  au  duc  de  Bellegarde ,  le- 
quel, pour  ce  sujet,  n'obéit  pas  au  commandement 
qui  lui  étoit  fait;  ce  qui  obligea  le  duc  de  Nemours 
de  tenter  le  passage  par  la  vallée  de  Cizery,  où  à  peine 
il  se  présenta,  que  ses  troupes  s'en.^irent  à  la  pré- 
sence du  régiment  du  baron  de  Sancy  et  de  quelques 
autres  régimens  français ,  que  le  duc  de  Savoie  en- 
voya pour  s'opposer  à  elles.  Cette  déroute  fut  suivie 
d'un  traité  entre  les  ducs  de  Nemours  et  de  Savoie , 
le  i4  de  décembre,  par  lequel  ils  convinrent  de  tous 
leurs  différends. 

Le  roi  d'Espagne  cependant  faisuit  faire  plainte  en 
France  de  l'assistance  qu'on  donnoit  au  duc  de  Sa- 
voie. Son  ambassadeur  représente  qu'il  est  raison- 
nable de  lui  faire  connoître  quïl  doit  quelque  défé- 
rence aux  deux  Couronnes,  et  qu'il  ne  va  pas  avec 
elles  du  pair  -,  qu'il  est  prêt  de  lui  accorder  toutes  les 
conditions  qu'il  plaira  au  lloi ,  pourvu  qu'il  paroisse 
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que  ce  qu'il  en  fait  est  en  considération  de  Sa  Majesté, 
non  qu'il  y  ait  été  contraint  par  l'audace  dudit  duc; 
et  parlant  qu'il  désiroit  que  Sa  Majesté  envoyât  à 
Madrid  un  ambassadeur  extraordinaire  ,  lequel  y  re- 
cevroit  incontinent  entière  satisfaction. 

Leurs  Majestés  ne  tronvèrent  pas  cette  proposition 
déraisonnable,  et  jetèrent  les  yeux  sur  moi  pour  m'y 
envoyer.  J'étois  prêt  à  partir  pour  faire  ce  voyage , 
j'avois  fait  provision  de  beaucoup  de  gentillesses  qui 
se  trouvèrent  en  France,  pour  donner,  et  mon  équi- 
page étoit  déjà  emballé  ,  lorsqu'il  plut  au  Roi  m'ap- 
peler  en  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  qu'avoit 
M.  Mangot. 

Le  comte  de  La  Rochefoucault  fut  destiné  pour 
aller  en  ma  place  5  mais  les  galanteries  de  la  Cour , 
que  possède  l'esprit  de  ces  messieurs ,  l'empêchant 
de  partir  au  temps  que  la  Reine  désiroit,  d'autant 
qu'il  étoit  engagé  dans  un  ballet  cpi'il  voulut  danser, 
l'empêchèrent  de  partir  du  tout;  car  les  brouilleries 
de  ces  princes  réchauffèrent  contre  le  Roi ,  et  nos 
propres  afï'aires  nous  firent  perdre  pour  lors  le  soin 
de  celles  d'autrui. 

En  cette  année  mourut  le  premier  président  de 
Harlay ,  qui ,  étant  né  d'une  maison  qui  est  la  pre- 
mière des  quatre  anciennes  baronnies  de  la  Franche- 
Comté  ,  ne  fut  pas  moins  illustre  par  sa  vertu ,  pour 
laquelle  il  fut  premièrement  choisi  par  Henri  III  pour 
aller  présider  aux  grands  jours  de  Poitiers ,  puis  fut 
par  lui-môme  honoré  de  la  charge  de  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris,  en  laquelle  il  vécut  de 
sorte  que  son  nom  y  est  encore  en  vénération.  Il  étoit 
si  grave ,  que  son  seul  regard  retenoit  chacun  en  sou 
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devoir.  Lorsqu'une  cause  lui  ëtoit  recommandée  par 
une  personne  puissante  ,  il  l'examinoit  plus  soigneu- 
sement, craignant  quelle  fût  mauvaise  puisqu'on  y 
apportoit  tant  de  précaution 5  et  dès  qu'en  une  visite 
de  civilité  on  lui  parloit  d'une  aflaire ,  il  reprenoit 
son  visage  austère,  et  ne  retournoit  plus  à  parler  fa- 
milièrement. M.  de  Guise  l'étant  venu  voir  le  jour  des 
barricades  pour  s'excuser  de  ce  qui  se  passoit,  il  lui 
dit  francliement  cju'il  ne  savoitce  qui  en  étoit  ,  mais 
qu'il  étoit  bien  dillieile  qu'on  en  crût  rien  à  son  avan- 
tage ,  cl  que  c'étoit  une  chose  déplorable  que  le  valet 
chassât  le  maître  de  sa  maison.  Quand  Le  Clerc  ,  du- 
rant la  confusion  de  la  ligue,  le  mena  avec  le  reste  de 
la  Conr  dans  la  Bastille  ,  les  uns  et  les  autres  faisoient 
diverses  plaintes-,   il  ne  proféra  jamais  une  parole, 
mais  s'ei^i   alla  tlans  la  prison  avec  la  même  gravité 
que  s  i!  fût  allé  au  parlement ,  portant  les  menaces  sur 
le  front ,  et  une  coui  ageuse  fierté  en  la  tristesse  de 
son  visage,  qui  le  rendoit  immobile  contre  le  mépris 
et  les  injuies  de  ces  mutins. 

Entre  plusieurs  exemples  de  son  intégrité  et  de  son 
courage  inflexible  en  la  justice,  celui-là  est  remar- 
quable ,  que  le  Roi  ayant  envoyé  vérifier  au  parle- 
ment un  édit  qui  ne  lui  sembloit  pas  juste  ,  il  s'y  op- 
posa de  tout  son  pouvoir,  et  le  Roi  lui  reprochant 
im  don  qu'il  lui  venoit  de  faire  d'une  grande  place 
dans  l'île  du  Palais  pour  y  faire  bâtir,  il  lui  en  rendit 
aussitôt  le  brevet  5  mais  le  Roi  admirant  sa  vertu  le 
lui  renvoya.  A  soixante -quinze  ans  étant  devenu 
aveugle ,  le  Roi  lui  permit  de  se  défaire  de  sa  charge, 
et  d'en  tirer  vingt  mille  livres  de  récompense  du 
président  de  Verdun.  A  quatre-vingts  ans  il  mourut, 
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plus  plein  d'années  et  d'honneur  que  de  biens,  que 
sa  façon  de  vivre  ne  lui  avoit  pas  donné  lieu  de  lais- 
ser à  ses  enfans  beaucoup  plus  abondans  qu'il  les  avoit 
reçus  de  son  père. 

En  la  même  année  mourut  aussi  le  cardinal  de 
Gondy ,  frère  du  duc  de  Retz ,  créatures  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  qui  les  éleva  d'une  très-basse 
naissance  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Il  fut  premièrement  évéque  de  Langres ,  puis 
de  Paris ,  et  ensuite  cardinal  :  homme  de  peu   de 
lettres  ,  mais  de  bon  sens ,  qui  montra  néanmoins 
combien  il  est  difficile  qu'un  coeur  étranger  s'accorde 
avec  la  fidélité  qu'il  doit  au  prince  auquel  il  est  rede- 
vable de  tout  ce  qu'il  est,  en  ce  que  le  roi  Henri  III , 
son  bienfaiteur,  étant  blessé  à  mort ,  il  l'abandonna  à 
l'heure  même ,  et  se  retira  en  sa  maison  de  Noisi ,  sans 
l'assister  en  ce  besoin ,  ni  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs auxquels  il  étoit  obligé  ,  quand  bien   il   n'eût 
point  reçu  de  lui  tant  de  grâces  ,  dont  il  l'avoit  rem- 
pli au-dessus  de  son  mérite  ;  montrant  bien  la  vérité 
defancien  proverbe,  qu'il  ne  faut  pas  aimer  les  étran- 
gers, pour  les  éprouver  avant  que  de  les  aimer.  Il  dé- 
céda âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  fut  enseveli 
en  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  ,  en  la  chapelle  oii 
l'on  voit  les  tombeaux  de  son  frère  et  le  sien ,  avec 
des  inscriptions  plus  pleines  de  faste  que  de  vérité. 
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